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Mist pouvons enfin offrir | au monde savant, _après: 
un intervalle de quatre années, le tome deuxième d’un 
travail qu'il a bien voulu accueillir, moins comme 
une traduction que comme une édition nouvelle, faite 
en français, du grand ouyrage de M. Creuzer. Encou-. 
rages par cet accueil, nous n’avons épargné hi soins 
ni recherches, pour rendre ce second tome digne du. 
premier. Il est également ‘divisé en deux parties for-. 
mänt, à vrai dire, deux volumes, accompagnés d’un 
nombre de qe, qui, ‘avec leurs explications, 
a ge passer end un troisième volume. Peut-être 
l'étendue ‚de cette seconde publication, plus considé- 
rable encore que la première, motivera - t-elle, si elle 
ne jusuifie complétement, aux yeux de nos lecteurs, 
le long retard que nous avons êté forcés de laisser 
éntre l’une et l’autre: | | 

Nous avons poursuivi, avec liberté et délire) à la 
fois” le” système de traduction qui, en donnant, + ce. 
LS allure d” un ouvrage original, ne lui: a rien ôté, 
nous l’esperons , ni pour l'exactitude des idées, ni pour 
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la couleur du style: Si aucune des parties dont se com- 
pose le texte du fome deuxieme n’a été refaite entière- 
ment, sauf le chapitre de la Religion de Carthage, à 
la fin du livre/quatrieme(killeschapitres de Mars, de 
Vénus et de Mercure, dans le livre sixième, toutes 
ont été plus ou moins refondues, disposées dans un 
meilleur ordre, tantôt réduites , tantôt développées, 

modifiées enfin de manière à former un ensemble ‚la 
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POUR LA SECONDE LIVRAISON, ; 3- 


nous:soyons imposé-la loi de représenter d'état ‘de la 
science, et d'analyser les opinions diverses qui la par- 
tagent sur un grand; nombre de points ,-tant:des reli- 
gions de l’Asie occidentale que de celles de da Grèce: 
et-de l'Italie. Mais notre auteur s'étant lui-même 1ei 
beaucoup plus développé, il: nous réstait d'autant 
moins à faire pour le compléter; le sujet; d’ailleurs, 
devenant immense à! mesure que nous: avancions, et 
les questions :$e multipliant: à Vinfini, nous devions 
nous: borner à résumer des discussions ‘et des systèmes 
dont: l'exposition détaillée eût demandé des:volumes, 
5Lesiplanches fort nombreuses; joiñtes à détte livrai- 
somyret:qui forment lé second des: trois!cahiers dont 
se :composera le tome quatrième et dernier, de: l’ou- 
virage {sont tirées pouro la> plupart; ainsi ‚que nous 
l’avioris ‘annoncé, de la Galerie Mythologique de. feu 
M. Millin: Elles ont. été retouchées avec soin; purgées 
de quelques monumens justement suspects; et enri- 
chies de plusieurs morceaux d'un haut ihtérêt, sans. 
parler des sujets relatifs aux religions phénicienne 
et carthaginoise, à celles de la Chaldee et de l’Asie- 
Mineure. Nous avons refait à neuf, et dans toutes ses 
parties, l'explication des planches, persuadés que l’ar- 
chéologie est une des lumières les plus sûres de la 
mythologie, et que ces deux sciences ne peuvent se 
passer l’une de l’autre. 

Si cette entreprise a paru languir depuis la publi- 
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cation dé la première livraison, ce n’est pas que les 
encouragemens aient manqué à nos efforts, et nous 
nous :plaisons. à rendre ici un public hommage de 
reconnaissance aux savans français.et étrangers dont 
le glorieux patronage est venu solliciter notre obscu- 
rité satisfaite d'elle-même. Mais les jours mauvais sont 
passés pour nous comme pour le pays; des devoirs 
impérieux ont succédé aux longs loisirs qui, pour nous 
du moins, tout entiers à nôs libres ‘études, eurent _ 
encore plus de charmes que d’amertumes. Nous les 
regretterions presque, si la plus ferme volonté : de 
rester fidèles à la science ne: venait nous‘ rassurer 
contre les séductions de l'utilité qui a aussi les’siennes; 
sous un pouvoir ami de ‚tous les perfectionnemens; si 
d’ailleurs, l'alliance intime: de la philologie, à laquelle 
nous consacre avant tout le devoir, et de la mytholo- 
sie, notre étude de prédilection , ne devait tourner 
à l'avantage du travail que nous renouvelons ici Pet 
gagement de terminer. | 
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Introduction : Propagation des mythes et des symboles de l'Égypte 
et de la Haute-Asie; coup d'œil. sur l'Asie moyenne et antérieure. 


| : cherche dans Byblos son époux. qu’eliea perdu. La 


déesse nous met elle-même sur la voie’ des irappürts cer- 
tains qui-existententre;les religions de l'Égypte et cols 
de la Phénicieet de la Syrie. En effet, les Phenicienßet les 
Syriens revendiquaient le dieu de VEgypte;tousiles ans, 
a. la,fête d’Adonis, une tête mystérieuse était, ‘dit-on, 
portée par mer du rivage égyptien:sur: Ja côté de By- 
blosı2, Les monnaiés de ‚cette, ville phemicienne: mon- 
trent encore la figure d’Isis 3: Et les cultes. et les: divi- 
nites, et les idées et les images, tout cela au fond était 
identique chez les Égyptiens et chez les nations de 
l'Asie moyenne et 'anterieure. Voyons donc en quoi 


t Fon, Liv. III, chap. II, art. I, tom..I°, p! 391. 
2 Lucianus de Dea Syr:, caps VII, tom: IX ,1p. go, Bip. 
3 Eckhel, Doctr. num. vet. ‚tom. III, p. 359. 
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” consiste cette identité ; tâchons de développer les con- 
ceptions fondamentales qui, étant communes aux reli- 
gions de tous.ces peuples, les ont conduits à rapprocher 
et même à confondre ensemble leurs dieux. | 

D'abord nous remarquons en général, dans les cultes 
de l’Asie occidentale, les deux sexes à côté l’un de l’au- 
tre, un principe actif et un principe passif, un dieu- 
Soleil, roi des cieux, qui a le pouvoir fécondant; une 
déesse-Lune qui conçoit de lui, et qui par fois se con- 
fond avec la terre fécondée. En second lieu, dans ces 
religions, une seule et même divinité réunit souvent 
les deux sexes; tantôt c'est un homme-femme, et tan- 
tôt une femme-homme, selon que l'un ou l’autre sexe 
domine : . Quelquefois Een, l'une des deux personnes 
divines disparait tout-à-fait dans le culte populaire; sou- 
vent, par exemple, c'est le principe femelle: qui‘ fait 
Vobjet exclusif-des adorations, mais non sans des rap- 

Orts plus. -oumoins  évidens avec un principe: mâle. 
Si maintenant: ous chérchons comment ces notions et 
ces: combinaisons diverses peuvent: se rattacher aux 
grandes divinités de 1 "Égypte, les noms réclamént avant 
tout notre attention: Bel ou Baal, Belsamen’,'Moloch, 
Adon ; Baaltis, Astarté où Astaroth;, Mylitta Alitta, 
Lilith, Ma, Ammas, Mitra, tels sont les principaux ?. 
Or, que nous representent ces noms P trois idées fonda- 

t Par exemple, l’Aphroditos de Cypre, dont il sera question plus 
er chap. III, art. IV; et V’Adagoüs de Phry gie. For IR a 5. VOC.; 
sonfer. Fabian. dé ling. Lycaon., Opusé., p. 64. 


? Poy. Hérodot. 1, 131. Conf. Selden de Düis Syrie, partietliérenient 
Syntagma II. 
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mentales : l'idée de l'empire et de la domination, l'idée 
de la nuit et celle de la lune qu'elle emporte avec elle, 
l'idée de la maternité. Toutes se retrouvent également 
dans les noms des dieux de l'Égypte, principalement 
dans ceux d’Athor et d’Isis *, dans le surnom de cette 
dernière, Moyth, ou la mère par excellence, la mère dü 
monde, comme s'appelait encore la lune chez les Égyp- 
tiens, selon Plutarque ?; enfin, dans VOsiris, dans le 
Serapis seigneur et roi, dans l'Isis reine et maîtresse, 
attributions si générales, qu'il n’est presque pas unculté, 
pas une religion qui ne les ait consacrées 3, Quant:aux 
combinaisons de ces idées; Isis, le principe femelle! ap- 
paraît d'abord comme la grande déesse de l'Égypte; pen- 
dant qu'’Osiris, bienfaiteur des humains, accomplit sur 
la terre les travaux, les souffrances et:la mort, qui doi- 
vent lui mériter l'honneur de partager avèc sa divine 
épouse les hommages des peuples. Voilà donc un dua- 
hsme qui se forme peu à peu, mais où le principe fe- 
- melle est long-temps dominant. Un dualisme d’umautre 
genre se remarque dans les fêtes religieuses. de YE- 
gypte, aussi bien que dans celles de FAsie moyenne 
et antérieure, La fête de Thammuz dans la Syrieset 
dans la Phénicie, celle de Cybèle dans la Phrygie, di- 


© Por. tom. I®, p. 5r2; conf. lafiote 4, p.805, et surtont la note 6, 
p. 826 sq., qui renferme d’importantes modifications aux idées de 
notre auteur sur le personnage d’Athor. (J. D. G.) 

2 De Iside et Osiride, p- 531 et 508 sq Wyttenb. Conf. Jablonski, 
Voc. Ægypt., p. 15r. Ce titre de mère, appliqué aux grandes déesses, 
se rencontre partout. L/on en a vu; et l’on en verra par la suite, de 
nombreux exemples. 

3 Confér. tom. I*", p. 805, note 2; 808 sq., etc. 
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viséés en deux parties distinctes, avaient leurs jours de 
déuil-où l’on pleurait un dieu perdu, et leurs jours d’al- 
legresse où l'on se réjouissait de l'avoir retrouvé; de 
même en Égypte la fêté d'Osiris présentait ce double 
caractère, les larmes et la joie, un dieu perdu et re- 
trouvé: Mais ce n’est pas tout: la religion des Eg gyptiens 
connaissait encore ce singulier accident dont nous avons 


parlé, les forces actives réunies aux forces passives dans 


un être unique mâle et femelle à la fois. Isis, ou la lune, 


se montre sous deux aspects divers; passive vis-à-vis du 


taureau générateur, du soleil fécondant; active vis-à-vis 


de la terre qu elle féconde à son tour, en lui communi- | 


quant les germes : producteurs qu ‘elle a reçus ! . Ce rap-. 


prochement des deux sexes engendra partout, € comme 
nous le verrons, un triple crdre de symboles. Faisait-on 
ressortir l'idée de la: puissance virile, alors un. dieu mäle 
presidait ala nature; dans le-cas contraire, une déesse 
figurait comme la mère universelle des êtres. Imaginaïit- 
on de rassembler: les deux propriétés dans une divinité 
unique, on la représentait sous la forme et avec les 
attributs d’un androgyne ?. Les hermaphrodites ne sont 


pas moins faeıplens dans Ke religions de l'Asie center 


1 Tom. I", p. 407, avec les modifications qui de Lies résulter des 
Éudafsibeniebaé p- 830, 834. 7 rt 

‚2 Les noms de Baal et Baaloth, ou Bibles yet en: grec dans la 
traduction des Septante, par ö Baaı, ñ Baar, avec le simple change- 
ment-de l'article, suffiraient seuls pour attester, chez les Phéniciens 
et les’ peuples de la Syrie, l'existence: d’un être divin considéré 
tour à tour comme mâle et femelle. Foy. plus loin, chap. III, art. I. 
Confer. Biel Thesaur. v. Bar, et Beyer ad Selden. de Dis Syr:, 
p. 137, 204. 
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tale que dans celles dont nous avons déjà traité 1; seu- 
lement nous devons ajouter que cette figure bizarre qui, 
dans les systèmes théologiques de la Haute- Asie, ren- 
ferme des idées sublimes, par exemple, celle de’la toute- 
puissance divine se suffisant à elle-même; n'a pas, à 
beaucoup près, dans les cultes populaires dont il s’agit 
ici, un sens aussi relevé; elle exprime simplement lu- 
nion toute physique des deux puissances qui concourent 
à la génération des êtres. ' 

Les religions de la haute et de la moyenne Asie se 
frayèrent de bonne heure un passage dans les contrées 
les plus occidentales de cette partie du monde. L'Asie 
antérieure , en y comprenant la Syrie, la Phénicieet la 
Judée, était comme-la grande route par où circulaient 
continuellement et les caravanes et les armées des na- 
tions puissantes de l’intérieur. Les Assyriens les premiers 
firent de ces contrées le but de leurs expéditions guer- 
rières; des peuples entiers furent transplantés par eux 
au delà del’ Euphrate et du Tigre. L'empire ayant passe 
dans d'autres mains, énivit les Babyloniens, les Mèdes 
et les Perses se SOMFéAeE tour à tour sur le trône de 
l'Asie; tous ces vainqueurs envoyèrent des colonies dans 
les pays qu'ils venaient de conquérir, et avec elles s'y 
naturalisèrent des coutumes et des croyances ou assy- 
riennes ou médiques , comme on les nommait dans lan- 
tiquite. Vint ensuite la grande domination des Perses ; 
les satrapes, suivis d’armees nombreuses, allèrent tenir 
leurs cours dans l’Asie-Mineure. Mais l'Europe parut 


! Foy. tom. I“, p. 73, et surtout le livre L, chap. Il, passim, 
Conf. Liv, III, p.604, 520, etc. 


6: LIVRE QUATRIÈME. 


sur la scène, et l'Asie bouleversée par des .conquérans 
nouveaux, vit tour à tour les longues dynasties des rois 
grecs se perpétuer dans son sein, et, quand elles fu-” 
rent tombées, les armées romaines établir leurs quar- 
tiers en Asie-Mineure; en Syrie, et dans les contrées voi- 
sines. Ajoutez les relations si anciennes et si diverses 
que le commerce avait formées entre toutes les parties 
de l'Asie, et toutes les influences qui devaient‘en ré- 
sulter sur les mœurs et les idées des peuples. Ici même, 
dans l'Asie antérieure, était le grand marché des es- 
claves et l’entrepôt général des marchandises de lAs- 
syrie, de la Babylonie, de l'Inde; les Phéniciens en 
furent les fondateurs 1. 

De là cette Euler et ce melange des lasghe 
que Strabon remarque en Asie-Mineure, au commen- 
cement de son douzième livre. De là aussi cette mul- 
tiplicité de cultes et de religions, dont le mélange forme 
un tissu singulièrement divers. Toutefois, dans ce tissu 
merveilleux, l'on peut saisir comme une chaîne mysté- 
rieuse qui en unit les fils nombreux, et qui rattache 
à la fois aux religions du fond de l'Orient et lés cultes 
populaires et les systèmes religieux des contrées plus 
rapprochées de nous. C'est ce grand ensemble des re- 
ligions de l'Asie moyenne et antérieure, un dans son 
principe et dans son essence, que nous allons exposer 
en- détail. Déjà nous en avons tracé les caractères gé- 
néraux et constitutifs, en rapprochant ces caractères 


ı On peut voir le développement de ces faits généraux dans le 
grand ouvrage de M. Heeren , /deen über Politik und Handel der alten 
Welt, I” Theil. (J. D: [CD 
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de ceux que nous avait offerts la religion de l'antique 
Égypte; il nous reste à développer ces idées générales 
en les confrontant aux faits historiques, et en les vé- 


rifiant, pour ainsi dire, sur les lieux. Commençons par 
la Phénicie. 
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js 2CHAPITRE IL. 


I. Religion des Phéniciens; ses sources ; Sanchoniathon. II. Cosmo- 
gonie phénicienne comparée à celle des Chaldéens ; principales 
divinités des deux peuples. 


I, La Phénicie, dans le sens le plus etendu de ce mot, 
comprend tout le pays assez considerable qui touche 
d’un côté au défilé ou aux Portes de la Syrie, de l’autre 
au territoire de Péluse en Égypte; dans un sens plus 
restreint, elle se termine vers le sud au mont Carmel 
et à la ville de Ptolemais. Ses habitans étaient venus de 
la mer Érythrée, c'est-à-dire, selon toute apparence, 
du golfe Persique *; et lorsqu’apres une longue mi- 
gration ils se furent établis sur les côtes de la Méditer- 
ranée, dans la contrée étroite et montagneuse qui prit 
leur nom , ils commencèrent à se porter vers ces grandes 
expéditions commerciales dont ils firent un lien entre 
les extrémités les plus reculées de l'Occident barbare et 
les régions centrales de l'Orient civilisé ?. Ils purent 
donc, avant maint autre peuple, puiser à la source pri- 


1 Herodot. I, 1; VII, 89. Confér. Strab. XVI, p. 784,1, 42, Casaub. ; 
Posidonii relig., p. 112 sq. ed. Bakii; Justin. XVII, 3. — Bochart 
Geograph. sacra , part. II, cap. XLIII; Faber dans la Biblioth. Ha- 
gana, nov. class. V, ı,p. 46 sqq., p. 65, s'élèvent contre cette opinion; 
soutenue et développée par Gesner de Phœnic. navigat., à la suite 
de l'Orphée, éd. de Hermann, p. 609 sqq., et par Schœnemann de 
geogr. Argon. , p. 24. — Voy., sur l’origine et les premiers établisse- 


mens des Phéniciens, la note ı“° sur le livre IV, à la fin de ce - 


‚volume (seconde partie), $ 1. (J. D. G.) 
2 Voy. la même note à la fin du volume, $ 2. 
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mitive de toute science et de toute religion. Cependant 
leur cosmogonie et leurs traditions religieuses ont l’a- 
nalogie la plus frappante et la plus immédiate avec celles 
des Égyptiens et des Chaldéens. 

Malheureusement nous sommes ici d’une  indigence 
extrême en fait de documens : encore faut-il que la source 
à peu près unique que le temps n'ait pas tarie pour nous 
soit altérée et corrompue. Celui qui nous l’a transmise, 
l'évêque Eusèbe ', place en tête de l'histoire phéni- 
cienne un législateur et scribe divin, Taauf, qui assiste 
Cronos ou Saturne (noms que les Grecs et les Romains 
donnaient au grand dieu populaire de la Phénicie), absu- 
lument comme Thoth ou l’ Hermès égyptien assiste Osiris. 
Taaut, linventeur de toute écriture et de toute science, 
fit graver la loi sur des tables sacrees par les sept fils de 
Sydyk, les Cabires, et leur frère Asclepius. Après avoir été 


faconnee, interprétée, commentée par une suite d'êtres, 


plus ou moins mythglogiques, et s'être ainsi propagee 
durant nombre de siècles, la doctrine sainte, quiavait pris 
la forme de l’allégorie, fut en quelque sorte révélée une 
seconde fois par le dieu Surmo-Bel et la déesse Thuro ? ; 


1 Ou plutôt Philon de Byblos dont Eusèbe cite les propres paroles, 
et ces paroles encore s’appliquent-elles à Sanchoniathon. Voy. Præ- 
parat. evang. I, cap. IX, ed. Colon. (al. cap. VI), et, pour ce qui 
suit, cap. X G), p- 4 sqq., 38 sqq. Sanchoniathonis ape + ed. 
Orellii, Lips. 1826. (J. D. G.) 

2 Ici Eusèbe transcrit Porphyre,, probablement encore d’après Phi- 
lon et Sanchoniathon, p. 42 Orell. Ce qui suit, sur les historiens hu- 
mains, est peu authentique ou arbitrairement rattaché à ce qui pré- 
cède, sauf en ce qui concerne le même Sanchoniathon. Conf., sur ce 
dernier, Porphyre et Philon dans Eusèbe, I, 9, p- 2-4 Orell. 

(J, D. G.) 
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et c’est d’euxenfin que la recurent les historiens humains 
Mochus, Théodotus et Hypsicrates. Vint alors Sancho- 
niathon (c'est-à-dire l'ami de la vérité), de Béryte en Phe- 
nicie, qui consacra les travaux les plüs assidus à ces an- 
tiques et sacrés monumens. Le fruit de ses recherches fut 
une histoire du monde primitif qu'il consigna dansun 
grand ouvrage. Get écrivain vivait, dit-on , versle milieu 
du treizième siècle avant notre ère. Philon de Byblos, qui 
nous'a conservé la plupart de ces details, traduisiten grec, 


‚dans la premiere moitié du second siècle, l'ouvrage de 


Sanchoniathon , et Porphyre en tira des armes contrele 
christianisme. C'est du quatrième livre de ce dernier que 
le savant Eusèbe a tiré lui-même, dans un dessein tout 
opposé, le fragment qu'ilnous donne de la traduction de 
Philon de Byblos; en sorte que c’est dela quatrième main. 
seulement que nous tenons les lambeaux dela mytholo- 
gie phénicienne. On conçoit qu’à une distance d’époques 
aussi considérable , le texte du Phénicien Sanchoniathon 
avait dû être peu fidèlement rendu, peut-être même: arbi- 
trairement modifié et systématiquement interprété par 
son traducteur grec. Du moins paraît-il que cettecouleur 
historique qui nous frappe aujourd'hui dans la cosmo- 
gonie phenicienne est en grande partie due à ce dernier. 
Néanmoins on y reconnaît encore assez le génie de l'an- 
cien Orient , pour ne pas douter quele fond n’en soit par- | 
faitement authentique. Tout ceci explique suffisamment 
l'extrême divergence des jugemens que les modernes ont 
portés sur les fragmens consérvés par Eusèbe. Les uns 
trouvent, comme Grotius, dans l’etonnant aecord de ces 
fragmens avec la Genèse, la meilleure raison de croire à 


+ 
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leurauthenticité; la conformité des noms vient, selon eux, 
à l'appui, et Mochus, cet ancien historien qui le premier 
recueillit les traditions phéniciennes , ne serait autre que 
Moïse. Les autres, avec Cumberland et Mosheim, n’y 
voient qu'une apologie préméditée et faite après coup de 
l'idolâtrie des Égyptiens et des Pheniciens; ces preten- 
dues traditions antiques sont tout simplement, dans leur 
opinion, des dogmes de l'école stoïcienne ; ornés à plaisir 
de noms orientaux f. | ai 

Sans doute nous ne pouvons nous flatter de posséder 
dans-toute leur pureté les monumens de la religion phe+ 
nicienne. Mais il n’en reste pas moins prouvé, par les tra- 
vaux des sayans de nos jours, que nous en avons toutes 
les bases et les idées fondamentales. Déjà la comparaison 
de la Genèse, et bien plus encore l'examen des fragmens 
de la cosmogonie égyptienne et de celle des Chaldéens, 
autorisaient à le penser. Mais depuis qu'on a découvert les 
monumens vraiment originaux des religions de la Perse 
et de l’Inde,,de nouveaux points de comparaison plus 
décisifs ont levé toute espèce de doute: Eusèbe et Dama- 
scius nous ont réellement transmis les principaux dogmes 
de la religion et de la philosophie des Phéniciens : un 
merveilleux accord éclate de plus en plus.entre les sy- 
stèmes religieux de l'Asie antérieure et ceux de la Haute- 
Asie, et en général, quant aux points essentiels, entre 
toutes les mythologies de l'Inde, de la Perse, de l'É- 


 Voy., sur cette question de haute critique, et en général sur 
les sources originales ou autres, écrits ou monumens, de la religion 
phénicienne , les résultats des recherches les plus récentes, dans 
la note a sur ce livre, fin du vol, (J. D. G.) 
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gypte, dela Phénicie et de bien d’autres contrées *. 
IL: La cosmogonie phénicienne, dans la tradition rappor- 
tee par Eusèbe, est présentée comme une parole divine, 
con cue etexprimée par la suprême intelligence elle-même, 
puis gravée d’après ses crdres, en caractères célestes, par 
les divinités planétaires, révélée sur la terreipar des dieux 
inférieurs à la caste sacerdotale, et enfin communiquée 
par cette dernière au reste des humains. C'est une incar- 
nation graduelle de la loi, analogue aux incarnations suc- | 
cessives dans lesquelles la divinité elle-même voulut se 
révéler aux hommes, et toute semblable à l'incarnation | 
des Védas de l’Inde 2. Quant au contenu de cette cosmo- 
_gonie fort développée du reste, nous nous bornerons à 
en choisir quelques traits principaux, qui se rattachent 
au culte généralement répandu dans l'Asie occidentale, 
et qui ont eu une influence marquée sur la religion et . 
les mystères des Grecs. 1! LE | 
Le Temps, le Désir, et la Nue étaient, au rapport de 
Damascius, les trois grands principes de toutes choses, 
selon les Sidoniens. De l'union des deux derniers na- 
quirent Éther ou l'air mâle, et Auraou l'air femelle, qui à 
leur tour produisirent un œuf 5. Chez Eusèbe , le Souffle 


ı Voy. Gœrres, Mythengeschichte der Asiatischen Welt, Il, p. 462 
sqq. — Confér. liv. IX, vol. III, et notre Discours préliminaire , se- 
conde partie. (J.D.G) 

2 Confér. liv. ir tom. I, p. 140 sqq- | 

3 Damascius Hr DR (d’après Eudémus), Tas J. Chr. Wolf: 
Anecdot. gr. III, p. 259 sq. ; — et maintenant Damascii Quæstiones 
de primis RR ad fidem codd. mserr. nunc primum edidit Jos, : 
Kopp, Francof.ad M., Brenner, 1826, p. 385. M. Creuzer comparant 
cette première donnée d’Eudemus avec celle du même auteur, qui 
suit immédiatement d'après Mochus, lit y pour &roy dans le texte 
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de l'esprit ou leVent primitif, et la Nuit primitive, figurent 
comme principes des choses !. Sanchoniathon connaît 
aussi Möt ou le limon primitif. De là certains animaux 
d'abord dépourvus de sentiment, puis doués d'intelli- 
gence; de là le soleil ; la lune et les étoiles. Le Souffle pri- 
mitif.et la Nuit enfantèrent Æon et Protogonos (la durée 
et le premier-né), qui mirent au jour Genos et Genea 
(genre.et râce). Vinrent ensuite la lumière, le feu et la 
flamme, de qui à leur tour le Casius, le Liban et l’Anti- 
Liban. Après bien des générations parurent Sydyk et les 
Cabires. On nous parlé encore des éclairs et des ton- 
nerres, dont le fracas épouvantable réveilla les animaux 
qui commencèrent à se mouvoir dans la mer et sur la 
terre, tant mâles que femelles. 

Ici, comme dans le système égyptien, on voit l'esprit 
et la matière tous deux incréés et préexistant en Dieu. M6t 


de Damascius; il paraît avoir lu également «da pour dpa. Jus- 
qu’à quel point ces lecons sont-elles fondées ? c’est ce qu’il faut voir 
- dans la note 3 sur ce livre, fin du vol., où nous avons exposé de 
nouveau , et avec plus de développement, d’après tous les fragmens 
qui subsistent , la cosmogonie-ph£nicienne. (JT. D. G.) 

: Le vent Kolpia et sa femme Baau, est-il dit dans le texte de 
Sanchoniathon ou de Philon d’après lui. Bochart trouve dans le 
mot phénicien Kolpia, la voix de la bouche de Dieu, et dans Baau 
ou plutôt Baaut , la Nuit, traduction déjà donnée par Philon (Phaleg 
et Canaan sivé de Colon. Phen! I, a, Oper. tom. I, p. 706). — 
Dans le fragment original, ce n’est point par ce couple mythique que 
débute la cosmogonie de Sauchoniathon, mais par un air ténébreux 
pareil à un souffle, à un esprit, et par un chaos confus, enveloppé 
de ténèbres, Ces deux principes existent de tout temps dans l’espace 
infihi. Vient ensuite le Désir ou l’Amour, qui n’est autre que l'esprit 
se repliant sur lui-même, et la cause de la création. Le fruit de cette 
union mystérieuse est Möt, ou la matière premiere, renfermant dans 
son sein les semences de tous les êtres. Yoy. le développement de 
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est un nom d’Isis pris dans son sens élevé *. Maïs ce qu'il 
y ade plus important, c’est la ressemblance quiéclate dans 
la suite des-puissances intelligibles et dans lesincarna- 
tions. Le Protogonos phénicien répond au dieu egyptien 
Kneph, à la fois le serpent divinet le bon génie (Agarhode- 
mon);le Chusorus, dieu-ouvreur, dont il est question chez 
Damascius 2, représente le Phtha des Égyptiens; qui brise 
l'œuf du nionde en deux parties dont l'une forme le'ciel 
et l’autre la terre. Iciencore, commeen Égypte, de nom- 
breuses divinités sortent de la sphère théogonique pour 
recevoir dans le culte public les hommages des mortels et 
prendre possession des temples. Malheureusement les 
noms qu’on leur donne sont en grande partie grecs. Ura- 
nus (le ciel) a de sa sœur Gé (laterre), Jlus ou Cronus, 
puis le Bétyle, puis Dagon, appelé encore Siton, puis 
Atlas: Uranus veut faire périr ses enfans, mais Cro- 


cette eosmogonie , identique au fond avec celles que rapporte Dama- 
scius , ef divers rapprochemens avec d’autres systèmes antiques, dans 
la note 3 déjà citée, fin du ‘vol: (I:DnG eu 
ı-En’supposant que Möt soit le même que Mouth, ou plutôt Moyth 
(ci-dessus,'p.. 3, et tom. I, p: 512), ce qui est au moins douteux, 
il nous sernble, comme à M. Gœrres (Mythengesch. II, 454), anfini- 
ment plus:probable que Möt, la matière premiere, est identique à 
Makat ; Mahabhouta ‘ou Mahanatma, le mème que Hiranya - garbha 
nomm& encore Mout, qui joue un si grand röle dans la cosmogonie 
indienne, où il est représenté par le symbole de l'œuf, ainsi que Môt 
dans la cosmogonie phénicienne (tom. Ier, p. 269-271, 607 sq, 645). 
A Ja vérité, matière et mère (mater, materia) se rapprochent pour 
Vidée comme pour le son, dans la plupart des langues et des mytho- 
logies. Conf. note 3, fin du vol. (J. D. G.) 

2 Yoy.'la même note à la fin du vol. — Ce Chousoros est évidem- 
ment le Chrysor de Sanchontathon, inventeur du fer, etc., et déjà 
comparé à Hephæstus ou Vulcain, le même que Phtha, par Philon, 
dans Eusèbe. Conf. Sanchon. fr. ed. Orell., p. 18 $q. (J. D. G:) 
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nus le détrône avec le secours d’Hermes ; son fidèle. 
conseiller ,.et d’Athene ou Minerve: Cronus prend suc- 
cessivement pour femmes Astarté, Rhéa, Dioné, ses 
sœurs;ila, surtout de lapremière;un grand MUR d’en- 
fans, le second Cronus, Jupiter-Belus, Apollon, Ty-, 
phon, Nérée, père de Pontus. Un fils vaturel d’Uranus, 
par conséquent frère consanguin de Gronus, Demaroon, 
met au jour Melkarth (Hercule). Cronus, devenu le 
souverain des dieux et le maître du monde, veut encore 
en être le bienfaiteur. Il bâtit la ville de Byblus, qu'il 
donné en présent.à sa femme et sœur ‚Baaltis, la nième 
que Dione. Il: donne également Béryte à Poseidon ou 
Neptune, aux Cabires, aux laboureurs etaux pêcheurs. 
Et cependant Taaut poursuivait le cours de ses sublimes 
inventions : déjà il avait fait une image d’Uranus; il fit 
encore celles de Cronus, de Dagon et des autres dieux, 
lesquelles devinrent les caractères d’une écriture sacrée. 

La cosmogonie chaldéenne, telle qu’elle nous’ a été 
transmise d'après Berose ?, se rapproche sur tous les 
points principaux de celle des: Phéniciens. A la tête 
figurent: Bel et Omoroca ou Omorca', suivis de beaucoup 
d'autres divinités. Bél'coupé en deux Omoroca; dont une 

© Outre les développemens du chapitre suivant, qui se zappöktent 
en partie aux cultes populaires des Phéniciens , le chapitre complé- 
mentaire placé à la fin du livre IV, sur la religion des Carthaginois, 
éclairera d’un jour nouveau tout ce sujet. On y trouvera les résultats 
principaux dugrand travail de M. Münter ( Religion der Carthager, 
2e édit, Kopenhagen, 1821, in-4°). f (J. D. G.) 

2 Por. les fragmens de l’histoire chaldéenne de Bérose , recueillis 
par Josèphe, Eusèbe et le Syncelle, dans le grand ouvrage de Scaliger 


de Emendatione tempor., Geney. 1629; — et maintenant Berosi Chal- 
dæorum histor, quæ supersunt, ed. Richter, Lips. 1825, p. 47 sqq- 
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moitié forme le ciel et l’autre la terre. Du sang de Bellui- 
même naît la race humaine. Suit la dispersion des ténè- 
bres, la séparation de la terre et du ciel, l'ordonnance du 
monde. Une nouvelle race d'hommes sort du sang d’un 

autre dieu, qui simmole de ses propres mains; alors parait 
Oannes, ’amphibie homme-poisson ; cet être mystérieux 
s’eleve chaque jour de la mer Rouge pour enseigner aux 
Babyloniens la loi et la sagesse. | | 
Voilà donc dans les deux pays une succession de Baals : 
en Phenicie , Bel-Uranus, Bel-Cronus, Bel-Zeus; et les 
«leesses correspondantes, Gê, Astarté, Baaltis ou Dioné; 
à côté, Melkarth et le soleil incarné Adonis ; puis d'autres 
divinités, les sept Cabires avec leur huitième frère Esmun 
(Esculape), et les dieux: et déesses- -poissons, à Babylone 
Oannès, chez les Pheniciens Dagon et Dercéto,identique 
à la déesse syrienne Atergatis, Telles furent les divinités 
dominantes et publiques, adorées en général dans la plu- 
part des temples de l'Asie antérieure et moyenne , mais 
qui nen avaient pas moins presque toutes, chacune en 
son particulier, leurs sanctuaires de prédilection où elles 
s’etaient,'pour ainsi dire, établies à demeure ; par exem- 
ple, Astarté avec son Adonis à Byblus , Melkarth à Tyr, 
Confér. sur le système religieux des Chaldéens, considéré soit dans ses 
sources, soit dans'ses points de vue divers, soit dans ses-Tapports 
avec.les représentations des monumens, particulièrement avec celles 
des cylindres , les développemens de notre note 4, sur ce livre, fin 
du volume. Nous y avons mis à contribution, pour compléter.ce cha- 
3 P P 
pitre et le suivant, non seulement les vues toujours ingénieuses de 
M. Gœrres, dans l'ouvrage cité, mais les recherches plus posi- 
tives et plus récentes de Gesenius, dans son Isaie, ‘et surtout de 


M. Münter, Religion der QU Ai Copenhagen ; 1827, in-4°. 
(J. D. G.) 
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Dagon à Azotus, Dercéto à Joppé, etc. Or, même dans 
cette multiplicité des cultes populaires, se manifeste 
partout une idée fondamentale qui a son principe dans 
l'antique sabéisme et dans la plus simple intuition de la 
nature : un roi et une reine des cieux (Bel-Baal, Baaltis- 
Uranie), le soleil et la lune, se retrouvant sur la terre 
comme générateur et mère suprêmes. Mais cette idée et 
celles qui s’y rattachent immédiatement ont été déve- 
loppees plus haut; il s’agit maintenant d’étudier à sa 
source et dans ses formes différentes ce culte de Baal, si 
répandu dans toute l'Asie occidentale. 


II. 9 


_ 


CHAPITRE IM. 


QULTES DOMINANS DE LA SYRIE ET DE LA BABYLONIE, 


DE LA PHRYGIE, DE L’ARMENIE ET DU PONT: 
LRURS LCARACFÈRES GÉNÉRAUX ET LEUR FOND COMMUN: 


Nur. doute qué la plupart des peuples de l'Asie moyenne 
et-anterieure n'aient eu, aussi bien que les Chaldeens 
et les Phéniciens, leurs cosmogonies, leurs théogonies 
riches de symboles et d'idées, teurs dogmes plus ou 
moins transcendans, en un mot, leurs systèmes théolo- 
giques d'un ordre supérieur. Mais les archives de ces 
peuples sont perdues; nous ne possédons pas même des 
fragmens de leurs livres, et nous en sommes réduits aux 
récits hostiles des Hébreux, aux relations récentes et 
superficielles des Grecs et des Romains. Des noms épars ; 
quelques rites, des fables et des légendes populaires, la 
partie extérieure et grossière des religions, voilà ce qui 
nous reste aujourd’hui. Tout semble se rapporter au 
culte des astres ou au sabéisme, dans son sens le plus 
matériel. Le soleil, la lune, quelques planètes , cer- 
taines constellations, dans leurs mutuels rapports ou 
dans leurs rapports avec la terre, tels paraissent être les 
principaux objets d’adoration. C'est dans les étoiles qu'il 
nous faut chercher ces Baal, ces Moloch, ces Adon, etc. 
dont on naus parle. Mais la terre aussi et ses phenomenes, 
ses accidens, ont leur part dans les mythes religieux ; 
l'aspect divers des localités revêt de couleurs différentes 


LL 
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deslégendes identiques au fond. La nature passionnée des 
hommes présente non seulemént dans les fables et dans 
les symboles; mais dans les rites et les cérémonies, de 
frappantes oppositions; l'imagination en délire se porte 
aux excès les plus contraires, Ici, c'est Babylone épui- 
sant la coupe des voluptes; là, c'est une discipline asce- 
\ tique dont la rigueur sauvage frappe de mort les pen- 
chans les plus naturels. Une revue détaillée des divinités 
qui exigeaient de si divers hommages, nous: montrera 
les causes de ces égaremens opposés ‘. 


I. Bélus ou Baal, divers dieux de ce nom, Moloch et autres > Baaltis, 
Mylitta, Astarté, la déesse de Syrie; Dercéto, Sémiramis, etc.: 
Oannès, Dagon, etc., divinités-poissons et colombes. 


La pénurie et l'incertitude des documens anciens 
jettent particulièrement une grande obscurite sur les 
dieux et les êtres mythologiques du nom de Baal ou 
Belus ?. Il paraît que Baal ou Bel, chez les Chaldeens, 
les Assyriens et les petites nations syriennes, était une 
dénomination générique, signifiant , comme l 4don des 
Pheniciens, Seigneur où Dieu. Elle s'appliquait soit au 
soleil, soit à Jupiter, sait à quelque autre planète, Ce 
nom fut, dans l’antiquite, d'un usage aussi répandu. que 
vague par lui- même. Tantôt il $emploie isolément, 


1 Ce morceau de transition est tiré en partie des récentes commu- 
nications que nous devons à l’auteur. (J. D. G.) 


? Poy. sur ce nom et sur les suivans, -Moloch, Marnas, etc., Selden ' 


de Diis Syris, prolegom., cap. IL, syntagm. I, ec. VI, IL, c. I; Hyde 
de Relig. vet. Persar., p. 117; Hager dans l'Asiatisch. Magazin, IV, 
P. 295 sqq. 
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‘comme pour désigner Tidole principale des Sidoniens, 
chez les Hébreux ! ; ou , dans la langue punique , Gronos- 
Saturnés ét le soleil 2. Tantôt il se compose avec des 
noms déterminatifs de différensordres. Le Beelzebub des 
Ébionites rappellerait, si l'on en croit quelques-uns zule 
Jupiter qui chasse les mo uches, du Peloponnese 3; suivant 
“d'autres c'était ‘uné dénomination injurieuse donnée 
“par les Israelites à la divinité que ses adorateurs appe- 
laient' Baal-Samen; le dieu du ciel 4. Sous le nom de 
Bel-Gad, les Syriens paraissent avoir révéré la lune 
comme presidant aux corps sublunaires, soumis aux 
mouvemens aveugles du hasard ; par conséquent une 
Fortune. Là vient se rattacher encore Beelzephon, divi- 
nité qui avait le Nord sous son empire. Les Moabites et 
les . Ammonites adoraient Baal - Peor ou Belphegor °. 
Quelque étymologie que l'on donne à ce nom , il est cer- 
tain que le phalius jouait un grand röle dans le culte 


qui SY hait, et que les phallophories étaient les céré- 


1 Regum lib. I (IIT)., cap. XVI, 3r. 

2 Foy. Servius ad Virgil. Æneid: I, 646, 729,et Münter, die Religion 
der Carthager, 2'% Aufl.,p- 5 sqq. __ Suivant Eustathe ad Odyss. XIX, 
p-. 680 infr., Basil., les Phrygiens, dans leur idiome, appelaient un 
roi BaAryv, terme étranger qui aurait été employé par Eschyle. Les ha- 
bitans de Thürium, dans la Grande-Grèce, en faisaientautant, et l’on 
trouve en effet sur leurs monnaies de très-antiques symboles religieux. 

3 Baal-Sebub, Reg. lib. IL (IV), c.L,2, le dieu des mouches ; Zeig 

4 Groubios, Pausan. V, Eliac. (1), 14. Confér. liv. VI, ch. I, art. IL, 
et lu figure qui y est citée, avec renvoi aux planches, vol. IV. 

4 Rosenmüller, Altes und neues Morgenland, B. IL, n° 630, p.210. 

5Numeror: XXV, 3, 5. Confer. Etymol. Magn. s.©.; Selden de Diis 
Syr. I, cap. 5,.et Beyer additam.,.p- 233-242 ; Biel Thesaur. s. ®- 
Beero.; Classical Journal, vol. VII, n° XIV, p. 293, et vol. VIIL, 
n° XVI, p. 265 sqq. 
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monies principales par lesquelles ces peuples-fanatiques 
croyaient honorer leur dieu. Ce fait capital n’est nulle- 
ment en contradiction avec celui que cherche à prouver 
Selden, quand.il veut que Baal.- Peor soit plutôt le 
souverain des enfers. ,.auquel. on ‘offrait des sacrifices 
funèbres. On verra par la suite, et l'on a vu déjà que 
c'était précisément en l'honneur À dieu des,morts que 
se célébraient durant la nuit ces ‚orgies delirantes. ou 
le phallus était porté en procession !. Quelquefois, le 
nom de.Baal ‚est simplement déterminé par un nom de 
lieu. Ainsi l'on trouve Baal-Beryth, le seigneur de Be- 
ryth, ville que le grand dieu des Phéniciens passait pour 
avoir fondée. 2! L'on trouve encore Baal-Thares , ‚pro- 
bablement-le.seigneur de Tarsus, sur plusieurs mé- 
dailles phéniciennes 3. Les Grecs sont dans [usage d’unir 
le nom de Bel à celui d’une de leurs divinités nationales, 
pour le spécialiser par cette comparaison : c'est ainsi 
qu'Hérodote appelle Zeus. ou Jupiter - Belus, le dieu du 
temple principal de Babylone #. Les noms de Malach- 
Bel et d'Agli-Bel, divinités de Palmyre”, sont des com- 
positions d'un autre genre. 

Le DER de ces noms nous conduit à une série nou- 

1 Tom. I”, by, I ‚p- 148 sqq-, 159 saq. ; liv. IIL, cap. II, passim, 
et les ee p- 805, 810 sq., 880, 889, etc. Couf. tom. III, 
liyv..VIL, chapitres, de la religion et desmysteres de Bacchus, passim. 
— De là encore le phallus sur les tombeaux, et le culte de Vénus 
epitymbia ,\ci-après, p. 48. 

à Stephan. Byz. in fo. Conf. Sanchon. frag., p. 38, Orell. ; Judie. 
IX... 

> Bellermann , über Phen. Münzen, 1.St., p. ıı sqq. 


4 Herodot. I, 181. Conf. Creuzeri Meletemat., part. L, p. 19, n. 14. 
° Foy. Van Capelle, disp. de Zenobia, p. 8 sq. 


22 ; | LIVRE QUATRIÈME. 

velle, celle des Melech où Moloch. Également générique , 
le nom de Möloch signifie , comme celui de Bel , roi et 
seigneur, Chez les Ammonites, il paraît avoir été donné; 
suivant les anciens interprètes, à une idole du soleil, re- 
présentée avec une tête de veau, sur le front de laquelle 
brillait une étoile t. IL se combine aussi avec differens 
‚determinatifs, par exemple, 4na-Melech, Adra-Melech. 
Les peuplés transplantés par Salmanassar, de la Sippha- 
rène en Israël, immolaient leurs enfans à ces dieux 
comme les Phéniciens faisaient à Moloch 2. Une autre 
dénomination, d’un sens non moins général, est celle de 
Marnas (seigneur), nom sous lequel les habitans de 
Gaza en Palestine adoraient un dieu que les Grecs ıden- 
tifièrent encore avec leur Jupiter 3. Pour revenir aux 
divinités des peuplades transportées par les Assyriens 
dans le royaume de Samarie, les Cuthéens, originaires 
de la Perse, révéraient , à ce qu'on croit, le feu , sous 
le nom de Nergal, et lui donnaient pour symbole un 


r Levitic. XVIII, 21; Actor. VII, 43. Conf. Münter, Relig.. der 
Carthag., p. 9 sqq.; Rosenmüller, Alt, u. n. Morg. 1, n° 328, 
p. 202 sqq. 

2 Reg, lib. IL (IV), c. XVII, 37. Comburebant filios suos igni, 

3 Foy. le passage remarquable de Marin, dans la Vie de Proclus , 
c. XIX, p.16, éd. Boissonade, avec la note p. 108; Steph. Byz, 
voc. T&la, Damascius mser. in Platon. Parmenid. apud Creuzer. 
Commentat. Herodot. I, p. 344, ex cod: Monac., n° 5, fol. a4r verso. 
= M. Kopp, le récent éditeur de l'ouvrage de Damascius épi roy 
rpéroy &pyov, præfat. p. XII sq., promet de publier bientôt ce 
second traité, qui en est une suite nécessaire, ét qu'il ne faut 
pas confondre avec la continuation du Commentaire de Proclus sur 
le Parménide, attribuée à Damascius, ét publiée par M. Cousin, 
vol. VI et dernier des OEuvres inédités de Proclus, Paris y 1837. 

HEDIGH © 
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coq *. Peut-être y a-t-ıl quelque liaison entre’ ce fait et 
celui qui nous est rapporté par Lucien ?, que, dans le 
temple de la déesse de Syrie à Mabog , un coq était em- 
ployé parmi les cérémonies divinatoires. On a aussi rap- 
proché Wergal del Anerges, dieu dela guerre, dont il est 
question sur un monument de la Tauride, du temps de 
Philippe et d'Alexandre. Ce qui est plus sûr, c'est que 
l’Astarté phénicienne s'y trouve mentionnée sous le 
nom .d’4stara. Quant au Succoth-Benoth des émigrés 
de Babylone, les uns y voient les Pleiades , célébrées 
dans nombre de religions; les autres y découvrent 
une allusion au culte voluptueux de Mylitta, ou sim- 
plement le tabernacle, le petit temple portatif, qui ren- 
fermait l'image de cette déesse 4. Remarquons encore 
Nibchas et Tharthak, dieux de la colonie d'Ava, espèces 


1 Reg. IL (IV }, c. XVII, 30. Conf. Selden, p. 317 sqq., et Beyer 
addit. 3or sqq.; Gesenius, Hebr. Werterb., p. 752. 

® Lucian. de Dea Syria, cap. 48. 

3 Keehler, sur le monument de la reine Comosarye, Pétersbourg 
1805. Conf. Heyne, de Sacerdot. Coman., Nov. Comment. Soc. Gott. 
XVI, p.128. — Gesenius met en rapport non seulement Nergal et 
Anerges, mais l’un et l’autre avec Nerig, la planète de Mars, chez 
les Sabiens. Münter, Relig. der Babylon., p- 16, 24 sq,, est d’une opi- 
nion différente, For. au reste la note 4 ,,sur ce livre, fin du volume. 
où sont mdiqués de nouveaux rapprochemens. (3. D. G.) 

4 Selon Gesenius (Hebræisch. Werterb., p. 790)», Succoth - Benoth , 
dans le passage des Rois, cité plus haut, désignerait ces espèces ie 
tentes sous lesquelles les filles de Babylone se prostituaient en l'hon- 
neur de Mylitta. Conférez Amos, V, 26. Sur ce dernier passage, Ro- 
senmüller (ouvr. cité, IV, p. 386) conjecture, avec beaucoup de vrai- 
semblance, que Moloch et les autres divinités paiennes adorées par 
les Israélites , étaient transportées à travers le désert sur les épaules 
d’homnies employés à ce ministère, dans de petites chapelles faites 
exprès, ou bien encore qu’elles étaient trainees sur des chars cou- 
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de Lares ou de Penates, dont, suivant les rabbins, le 
premier aurait été represente avec une tête de chien, le 
second avec une tête d'âne, et qui rappellent ainsi l'Anu- 
bis et le Typhon de l'Égypter. : 

Le nom de Baaltis, Beltis, ou plutôt Baalöth, est le 
féminin de Baal, et signifie par conséquent reine, dame 
ou maîtresse. I] est probable que ses applications n'étaient 
ni moins étendues, hi moins variées, quoiqu'il semble 


- avoir été spécialement affecté à la grande déesse de By- 


blus, nommée aussi Dione, dit Eusèbe, et qui était une 


Venus-Uranie, une Isis-Athor 2. Elle se rapproche sin- 


gulierement de la Mylitta des Babyloniens, de Alta 
ou Alilat des Arabes, et de la Mitra des Perses, appella- 
tions diverses sous lesquelles differens peuples de l’Asie 
révéraient un seul et même principe femelle de la nature, 
résidant soit dans la lune, soit dans la planète de Vénus ÿ. 


verts, absolument comme il arrivait chez la plupart des peuples de 


_Pantiquité, dans les fêtes et les processions solennelles, particuliè- 


rement chez les Égyptiens (vol. I, p. 795, coll. 662 sq: } IPse 
pourrait donc que Succoth-Benoth ne füt pas autre chose qu’un pa- 
reil tabernacle de Mylitta. — Conf. la même note, fin du volume. m 

* Reg. IL (IV), c. XVII, 3r. Conf. Gesen., lib. laud., p. 672 sq: - 
et 1320; Creuzer, Comment: Herodot. I, p. 276. — Pour compléter 
la nomenclature de ces dieux assyriens importés en Israël, il faut 
ajouter Asıma > révéré par les colons de Hamath, sous la figure d’un 


bouc, à ce que prétendent les mêmes rabbins. (I: BE 


2 Euseb. Pr&par. ev. [ 10, p. 38, ed. Colon.; Sanchoniath. fragm. 
p. 36 sqq., Orell. Conf. supra, chap. Tr 
"3 Poy.tom. TI, liv. II, p. 346 et suiv., avec les developpemens de 
la note 8 sur le même livre, p. 730 sq. — Le nom de Mylitta se tra- 
duit par yevéretox, épithète de Vénus. Ceux d’Alitta , Alilat, Lilith, 
paraissent avoir rapport à la nuit et à la lune, comme présidant a la 
génération, Ilithyia, Lucine, etc. 


+ 
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Mais le culte de cette céleste Vénus’ adorée encore à 
Ascalon en Syrie, sous une forme particulière que nous 
verrons plus loin , n'avait point partout les mêmes carac- 
teres : en Perse du moins , il paraît avoir été bien moins 
licencieux qu ‘à Babylone, C'est ici que les femmes! de- 
vaient payer à la grande Mylitta, au moins une fois dans 
leur vie, un tribut de volupté, en se livrant à prix d’ar- 
gent aux’étrangers ; près du temple de la déesse x. Cette 


coutume étonne au premier abord, et semble tout-à-fait Pr 


contraire aux mœurs asiatiques , ‚aussi peu 'tolerantes 
pour les’ etrangers que rigoureuses pour les femmes; mais 
quelles barrieres'ne saurait franchir: le fanatisme reli- 
gieux ! Ce culte „en se répandant au loiw porta avec lui 
son caractère sensuel. Hérodote avait vu en: Gypre‘les 
mêmes sacrifices de la pudeur, 'et nous en trouverons 
ailleurs de nombreux exemples. 

Astarté semble tantôt se distinguer de Baaltis-Dioné, 
et tantôt se confondre avec elle. Nommée dans les livres 
hébfeux Ascherah?, plus souvent Aséaroth °, et donnée 
pour épouse à Bélus ‘(Baal } ou à Adonis ( Adôn), elle 
avait son temple principal à Sidon #. Voulant parcourir 
la terre, elle se coiffa d’une tête de taureau, dit la tra- 


: Herodot. I, 199; Strab. XVI, p. ee Conf. Selden de Dis Syr. 
II, cap. 7. | 

2 Gesenius Hebr. Wert., p. 75 sqq. 

3 Samuelis Lib, I (I Reg.), VII, 4, au pluriel; aussi les us 
dans le livre des Juges, II, 13, traduisent- ils Âcrapra.1Conf. Biel 
Thes. I, p. 74. re 

4 Aussi est-elle fréquemment appelée dans la Bible déesse des Si- 
doniens. Conf. Lucian: de Dea Syr., c. 4; Selden deD.$.U, 
additam., p. 284. 
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dition ; de plus, elle consacra dans Tyr une étoile tom- 
bee du ciel 2, Il est probable, en effet, que son nom veut 
dire une étoile, un astre ? ; et quant à sa légende, on y 
retrouve à la fois celle d’Isis et une allusion claire à l’une 
des formes de cette déesse égyptienne, souvent repré- 
sentée avec la dépouille d'une vache pour coiffure, et 
accompagnée d'étoiles 3. Il y a là évidemment un rap- 
port astronomique à la lune en connexion avec la pla- 


_ nète ou l'étoile de Vénus. On sait que la lune a son exal- 


tation dans le signe du taureau, où Vénus fait en même 
temps son domicile. Sur les médailles phéniciennes, un 
savant croît reconnaître encore, dans une large: face hu- 
maine, le type céleste d’Astarte comme pleine lune 4. 

Au reste, dans les différens temples, et même à dif- 
férentes époques, les mêmes divinités phéniciennes et 
syriennes eurent des figures et des attributs différens. 
Une déesse qu’on a confondue avec Astarte, mais qui 
en diffère essentiellement, soit par le nom, soit par les 
attributs, la grande déesse de Syrie , adorée principale- 
ment à Mabog ou Bambyce ou Edessa, plus tard Hiera- 

. a oh . . | 
polis, dans la Syria Euphratensis, en fournit un exemple 
mémorable. Strabon la nomme Aiargatis, et Ctesias Der- 

ı Sanchoniathon ap. Euseb. ubi supra, p. 34 sq., Orell. 

2 Astara, en persan, suivant M. de Hammer, Mines de l'Orient, 
III, 275. — Les Grecs font dériver Âoräprn de dorpov; ds lexplit : 
quent par ssxnvn, la lune, et l’appellent encore &orecdpyn, le principe 
ou la: reine des astres, absolument comme chez les anciens Perses 
Anahid. est Je feu Guschasp, principe souverain des étoiles, vol, I, 
p- 730 sq. Conf. Selden, p. 244, 248, etc. (3: D. G.) 

3 Tom. I”, p. 393, 812, et les planches, surtout LIL, 154.2. 


4 Bellermann Bemerkungen über Phœnic. Münzen, Il, p.26 or — 
Confer. notre vol. IV, pl. LIV, 197-199, et l’explicat. 
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eeto : le géographe ajoute que son vrai nom était Athara, 
ee que savait déjà le vieux Xanthus de Lydie !. Derceto 
n'étant visiblement qu'une corruption d’Atargatis ou 
Atergatis; il est plus que probable que les trois noms 
designent une seule et même divinité ?. Cependant Lu- 
cien, ou l’auteur; quel qu'il soit, qui nous a laissé 
interessant traité sur la déesse de Syrie, distingue ex- 
pressément cette déesse révérée à Hiérapolis, de. la 
phénicienne Dercéto, se fondant sur: ce que celle-ci 
était représentée avec les extrémités inférieures d’un 
poisson et l’autre au contraire sous la figure entière 
d'une femme 5. Nous savons en effet, par divers témoi- 
gnages, que Dercéto était adorée demi-femme et demi- 
poisson, à Joppé en Phénicie, à Ascalon, à Azotus 
chez les Philistins, et ailleurs 4. D'un autre côté, maint 
vestige, mainte allusion au poisson et à sa forme, con- 
servés dans de tres-anciens auteurs, identifient les 
mythes d’ Atergatis et de Derceto, aussi bien que leurs 
noms 5. Dans ces noms mêmes est renfermée l'idée de 

" Strab. XVI, p. 748 et 785. Il faut lire dans ce dernier passage, 
d’après les! mss:, Âbdoa et non Aodapav, comme le veulent quëlques- 
uns. Xanth. Lyd. ap. Hesych. in Ätrayabn (Ärrapyaön, Alberti ad 
h.1., coll. Heyne de Sacerdot. Com. p. 108); conf. Creuzéri fragm. 
histor. Græcor. antiquiss., pag. 183. Ctesias ap. Eratosthenis Ca- 
tasterism. cap288 (maintenant Ctesiæ fragw. ed. Bæhr, p. 393 sq.). 


» Telle est aussi la pensée de Gerres, moins d’après son livre 
 (Mythiengesch. L}p. 302 sqq.) que d’après une communication écrite 
à notre auteur. | (D. 6) 

3 Lucian: de Dea Syria, c. 14, tom. IX, p. 96 Bip. 

4 Grævius ad Lucian. 7. L tom. IX, p. 380 Bip. Conf. Bellermann,, 

L., LE, p: 16 sqq., — et notre planche LIV, or, vol. IV. 

5 Xanthus Lyd. ap. Athenæum, VIII, 37. iy06<, poisson, fils d’A- 
jergatis. — Saumaise (Exercitat. Plin., p. 405 A) avait déjà reconnu 
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poisson, de grand, d'excellent poisson *. Comment ré- 
soudre maintenant la contradiction qui existe, au sujet de 
la déesse de Syrie, entre Lucien; témoin oculaire „etdes 
écrivains’ d’une date plus reculée, d'une autorité non 
moins forte que la sienne ? Cela ne se peutiguere qu’en 
distinguant les époques: [l'est à croire que la déesse de 
Syrieappartint d’abord aux déesses-poissons.Unefoulede 
circonstances tendent à le prouver; d'abord la scène où 
nous conduit sa légende, puis d'anciens usages qui subsis- 
taient encore, au temps de Lucién ‚ danse temple d’Hie- 
rapolis , tels que celui de porter de l'ean dans un, gouffre 
sacré, celui de nourrir au voisinage du temple;rdes 
poissons sacrés: également, la defense:de manger du 
poisson faite aux adorateurs de la déesse; etc. Ce: fut 
la première période du culte d'Hiérapolis! Dans la se- 


à : . | er 
I. i i }a 2 u; | 1 
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cette identité des deux'd&essesjtoutien distinguant del’une ét de l’autre 
Astarté et la déesse de Syrie, qu'il confond ensemble. Schaubach (ad 
Eratosth. Cataster. c. 38), au contraire, rapproche à la fois Astarté, 
Atergatis et la déesse de Syrie, représentées, suivant lui, comme 
femmes entières, et les oppose toutes trois à Dercéto, seule femme- 
poisson, Ni l’un ni l'autre n ’ont.su éoncilier d’ une manière satisfai- 
sante les témoignages: des. anciens. Mais, ce qu il y. a. de, plus faux, 
ainsi qu’on le verra tout al heure, c'est cette confusion d’Astarté et 
d’ Atergatis chez le savant éditeur HOP BERG: : Selden ne; s’y était 
pas laissé prendre, voy. de D. 5; IE, 3, p.266 sq.; gonfo ‚additam., 
p- 287. — Tout regemment un jeune en qui: nesmanque 
du reste ni de profondeur ni d’erudition, est tombé: dans la mème 
erreur, par suite d’une tendance excessive à généraliser, qui | le con- 
duit à des rapprochemens singulièrement hasardés ; voy. Baur’s Sya- 
bolik und Mythologie. oder die Naturreligion des Alterthums, Il, x, 1825, 
p. 59. Conf. les notes 3 et 4, fin du clé (3: D. G) …. 

1 Poy. plus loin, p. 35, les preuves et développemeng: de ‚cette 
étymologie, 
a; 
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conde période, la forme de poisson, donnée long-temps à 
l'idole du temple , tomba en désuétude ; et la déesse com- 
menca dès lors à se rapprocher de beaucoup d'autres. 
Plus tard , les formes se modifièrent encore : l'idole de- 
vint une espèce de Panthée où les symboles et les attri- 
buts les plus divers se donnèrent rendez-vous. Aussi Lu- 
cien, qui l'appelle, comme on sait, Here ou Junon, ne 
peut-il s'empêcher de reconnaître qu'elle a des traits de 
Minerve et de Vénus, de la Lune et de Rhéa ‚de Diane, de 
Nemesis et des Parques. Dans l'une de ses mains elle tient 
un sceptre, dans l’autre une quenouille ; sur la tête elle 
porte une tour, et elle est environnée de rayons; elle 
est encore parée de la ceinture, ornement distinctif de 
Venus-Uranie *. Mais alors même que la déesse eut re- 
vêtu cette dernière forme, et que Stratonice lui eut bâti 
un temple nouveau, les souvenirs de la forme primitive 
et des vieilles. croyances qui s’y rattachaient, subsiste- 
rent avec la mémoire de l’ancien temple. Le culte de 
la divinité syrienne , comme il sera facile d'en juger plus 
loin, avait surtout de nombreux et, frappans rapports 
aveccelui de la Cybèle de Phrygie. Aussi Lucien nous ap- 
prend-il qu'une opinion répandue de son temps identi- 
fiait les deux déesses, et cette opinion paraît même avoir 
trouvé accès dans l’art, puisque l'on a des medailles d'Hié- 
rapolis, sur lesquelles est représentée la déesse de Syrie, 
assise sur un-tröne entre deux lions ?. Les inscriptions 
témoignent également de cette identité 3. En.effet, à 


: De Dea Syria, c. 32. 
2 De Dea Syr., c. 15. Conf. vol. IV, pl. LIV, 207. 
3 Mater Deorum, Mater Syriæ. Confér. ci-après, art. IL. 
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Hierapolis comme en Phrygie, existaient des eunuques 
sacrés et de sacrées orgies , où les dévots formant des 
danses sauvages ; au bruit du tambour et au son des 
flûtes ; se flagellaient mutuellement jusqu’à faire couler 
leur sang ; et même, dans le transport frénétique de la 
fête, sous les yeux du peuple assemblé, portaient la 
main sur leur propre corps et se privaient de la virilite. 
Là aussi des femmes fanatiques, se passionnant pour 
ces eunuques volontaires qui leur rendaient un brûlant 
amour, avaient avec eux un monstrueux commerce. Là 
aussi le college des prêtres était extrêmement nom- 
breux , car l’auteur du traité déjà cité en compta plus de 
trois cents occupés à un sacrifice. Ils avaient des vête- 
mens blancs, et des chapeaux sur leurs têtes pour les 
garantir du soleil, Le collége était présidé par un grand- 
prêtre , qui restait pendant un an en possession de cette 
dignite, dont les marques exterieures étaient la tiare et 
une robe de pourpre. Le concours des étrangers qui 
venaient en foule de la Phénicie , de l'Arabie; de la Ba- 
bylonie, de l’Assyrie et de l’Aste-Mineure, faire leurs 
offrandes à la déesse, grossissait incessamment le trésor 
du temple, non moins riche que celui de Cybèle. Beau- 
coup d’autres institutions communes, parmi lesquelles 
il faut remarquer la vénération pour les poissons et lab- 
stinence de leur chair; tendaient à rapprocher les deux 
divinités, soit entre elles, soit de plusieurs autres !; et 
nous savons que ce dernier usage se liait particuliere- 
ment au culte d’Astarte ?. 


: Lucian. de D.S., 8$ 22, 43, 5o $q., 42, 10, 15. 
2 Artemidor. Oneirocrit. I, 9. 
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Cette adoration des poissons et cette défense de s’en 
nourrir sont un des traits les plus caractéristiques des 
religions de la Syrie tout entière !. Toutefois il est à 
croire que ce commandement si général souffrait de 
certaines restrictions, que les prêtres seuls étaient tenus 
d’observer dans toute sa rigueur le précepte d’abstinence, 
tandis que le peuple avait seulement pour sacrés et Invio- 
lables les poissons nourris dans les étangs des temples. 
L'exemple des Égyptiens est une assez forte preuve en 
faveur de cette opinion, quoiqu’ils paraissent avoir atta- 
ché au poisson des idées différentes de celles desSyriens?. 
Ceux-ci tenaient également pour sacrées les colombes, 
les adorant et se gardant de leur faire du mal 3, 


* 


: Xenophon. Anab: I, 4, g; Cic: de N. D..Il, 15, p. 546 ed. 
Creuzer, etc. Ces témoignages sont un peu modifiés par les suivans : 
Hygin. Poet. Astron. II, 41; Clem. Alex. Protrept., p. 35, Potter. 
Chez Hygin, complures doit évidemment s’accorder avec Syri, qui 
précède, et non avec pisces, qui suit. 

2 Sur le culte des poissons chez ce dernier peuple, voy. encore 
‘ Diodor. II, 4; Porphyr. de Abstin. II, 61, IV, 15, avec la citation du 
comique Ménandre. Il paraît que chez les Égyptiens, conformément à la 
mythologie nationale fondée sur l’histoire naturelle du pays, le poisson 
était un symbole de haine (Clem. Strom. V,7) : on se rappelle en effet 
Phistoire d’Osiris; tom. I”, p. 392. Les prêtres, en Egypte, s’abste- 
naient, comme nous l’avons dit , de manger des poissons, !did, p.797, 
coll. Herodot. II, 37, et Plutarch. de Is. , p. 449. Wyttenb; Ce que 
rapporte Athénée, VIH, 37, d’après Mnaséas, des prêtres d’Ater- 
gatis, ne saurait être regardé que comme une décadence de la règle 
antique. Les Pythagoriciens non plus ne mangeaient pas de poissons, 
parce qu’ils voyaient dans cet animal un emblème naturel du silence 
qui leur était prescrit. | 

3 Broeckuis ad Tibull. I, 8 (al. 7), 18; Philo ap. Euseb. Præp.ev.I, 
6; Hygin. fab. 197. Conf. Sainte-Croix, Recherches sur les myst. du 
pagan.,tom. II, p. 113, avec les importantes remarques de M. de 
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À ces rites religieux se rattachent çà et là plusieurs 
mythes, soit légendes populaires fort courtes, soit récits 
développés, qui les motivent et contiennent le secret de 
ces dieux tant poissons que colombes, dont ils nous ra- 
content l’origine. Un œuf, disait-on sur les bords de l'Eu- 
phrate, tomba jadis du ciel dans ce fleuve. Des poissons 
le portèrent sur la rive, des colombes le couverent, et 
Vénus vint à en eclore!. À Bambyce, suivant une autre 
tradition, un grand: poisson sauva un jour Dercéto, 
tombée dans le lac qui est auprés de cette ville. De ce 
poisson naquirent deux autres poissons, comme lui ré- 
vérés, et placés entre les astres, où le grand boit l’eau qui 
s’epanche de l’urne du Verseau ?. Les Lydiens, d'aprèsune 
version différente, racontaient qu'un de leurs compa- 
triotes , Mopsus , précipita un jour la cruelle reine Ater- 
gatis, avec Ichthys (poisson), son fils, dans le lac près 
d'Ascalon , où ils devinrent la proie des poissons 3. C'est 
aussi à Ascalon que le récit plus développé.de Ctésias , 
conservé par Diodore de Sicile #, place la scène de ces 
merveilleux événemens. Au voisinage de cette ville sy- 


Sacy, rapprochées de celles de Rosenmüller, dans l'ouvrage déjà cité; : 
Alt.:u. n. Morgenl., 4, p. 94. Il en résulte que cette vénération pour 
‘Ja: colombe paraît avoir été commune à tous les peuples de race 
sémitique, et qu'elle se retrouve aujourd’hui encore chez les Arabes, 
_oùélle date d'une époque bien antérieure au mahométisme. : 

x Hygin. 1. c.; Cæsar Germanic. ce. 20; Theon ad Arat., 131. 
L’aeuf.d’Helene était également tombé de la lune : Eustath. ‘ad 
Odyss. XI, 298, p. 437, Basil. | à 

2 Eratosth. Cataster., cap. 38, d’après Ctésias. Conf. Hygin. Poet. 

- astron. IL, 4x, ibi interpret. 
3 Mnaseas et Xanthus ap. Athenæum, VIIL, 37: 
4 II, det seq. Conf. Ctésiæ fragm., Bæhr, p: 393 sq- 
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rienne, près d'un lac, était adorée la déesse Dercéto, 
femme et poisson à/la fois. Aphrodite (Vénus ), offensée 
par cette déesse, alluma en elle une violente passion 
pour un jeune et beau: prêtre dont elle eutiune fille. Ne 
pouvant supporter sa,honte,-Dereeto: tne son::amant, 
expose son enfant dens ur désert ‚et se jette ellesm&me 
dans le lac, où elle est\changee en poissôn.: L'enfant est 
miraculeusement, nourri.parsdes: colömbes ; jusqu’à ce 
qu'un;berger nommé Simma: Le: trouve, l'adopie: et | 
lui donne le nomde Semiramis., qui veut dire en syrien 
colombe. Sémiramis ‚devient;une jeune-fille de la plus 
rare beauté, bientôt après la,femme de Meétiopésy, gou- 
verneur du roi d’Assyrie, Ninns, qui l'épouserlui-fñême 
et. la fäit,reine p»par un.bizarre etchaineiment odercir- 
consiances, Ainsi, dans, cette tradition], Y’Assyrie et la 
Syrie..se domnent.la «main :\Uner autre: version‘ ‚wient!y 
mêler, ‚encore ‚les Amazones,, dont nous, développerons 
le mythe à la fin de ce chapitre, Lejeune père de Sémi- 
ramis aurait été Gaystros,.fils de la reihe.des'Amazones, 
Penthesilee, en Sémirämis fappartiendrait à cetielrace 12 
r Parmi ‚les dieux. poissons ses place d'Onnnèes 1derBa- 
bylone,, dont païlait:;Bérose ?,, C'était un 2êtreimon- 
strueux avec deux pieds humains, qui sortaient de sa ‘ 


ti ) ? urn 9i | BI rn } Ja IHRER 
+ Etymol. Gudian., p: 306, Sturz. Sueton. in Julio-Césare}t 23 s 
ibi interpret. > air slédsh3e sien ande ot # “if 151 


? Foy. d'après luiApollodori ‘fragm.} p. 408 sq) ed Heyn.j'et 
Alexandr. Polyhist: ap..Euseb.. et Synioell. ‚indi (api pipo150(Béros. ' 
ed. Richter; p. 483 '52:5qq.)y Helladius! api Phot!,p:'874; Meursius 
ad Hellad. Chrestom., p.24 5 Selden de Diis Syr IT,3 ,p. 263 sqq. 
— La note 4, fin du vol:, rectiféra en’ quelques poitite l'exposition 
qui suit. Chop, GH ll 

IT. 3 
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queue de poisson. Chaque matin il s'élevait de là mer 
Érythrée, et venait à Babylone pour instruire les peu- 
ples. Il donna des lois aux Babyloniens, leur enseigna 
les arts et les sciences, entre'autres l'astronomie, ét fut 
pour eux l'auteur dela civilisation. C’est par lui qu'ils 
avaient appris l’histoire des anciennes divinités ; celle 
de Belus et d'Omoroca. Le même Bérose, à ce quil 
paraît, distinguait quatre Oannès, qui étaient’ venus 
dans quatre différentes périodes ‚comme préceptéurs et 
bienfaiteurs, tous demi-hommes ‘et demi-poissons : lün 
d'eux, qui précéda le déluge; se nommait Odacon. Ce 
nom rappelle le dieu Dagon ; adoré à Asdod ou Azotüs 
‘en’ Palestine, et qui est’cité dans les livrés Hébreux 
comme ‘un: être:mâle compôsé de lhommetet du pois- 
son *, Philon de Byblos parle aussi de Dagon ; mais en 
interprétant son nom par “Siton, le dieu du blé, iF semble 
écarter l'idéé decpoisson,-quis selon d'autres ancien, 
se:trouveraitdans-lesmot: Sidon:?2 ab est é odaum 9 
„ Ibétait tout-àfait dans keigenie de l'antiquité dé con- 
fer-à-des noms significatifs les'idées que l'on ‘ehérchait 
à consacrer; d'unerautre parti àl& faveur des symboles * 
des: mythes et. des'rites religieux Mais les Grecs , “qui 
einmal 2b9 1e XU9D DOVE Zusirtie 
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ı Samuel L(I Reg.), V, 4. Selden, l. ce. Ce savant penche à croire 
que Dagon. et Atérgaiis,, ou Dercéto ; étaient la mème divinité, ‚consi- 
dérée tour à tour comme mâle et femelle, par consöggenti her- 
maphrodite. Conférs la pl; LIV;:503 ét Pexplicat se b 40° * 

2 Sanchoniath., fragm.,/p.26; 32, Orell: et la notelsur le premier 
ER, deux passages, où Philowjest justifié après Beyer:sur Selden. 
Conf. Isidor. Orig., L, 15 ét Dupuisqui,,: dans son système àstrono- 
mique, cherche à concilier les deux interprétations: (Orig. des pe, 
t. II, 1,,p.208, in-4.) | 
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nous ont transmis presque exclusivement les traditions 
de l'Asie antérieure, sont, comme l’on sait, de fort mau- 
vais maîtres en étymologie. Aussi nous en rapporterons- 
nous plus volontiers sur ce point aux travaux des phi- 
lologues modernes. Iln’est guère douteux que le mot 
Dagon vient de la racine dag, poisson, laquelle se re- 
trouve intervertie, gad ou ged; dans les noms ‘que nous 
avons déjà vus, Atergatis et Derceto *. Ge dernier, abrégé 
du précédent, rappelle le monstre marin Ceto, vaincu'par 
Persée, suivant une’tradition ; près de Joppé, où était 
adorée Derceto, la déesse-poisson 2. Quant au nom de 
Semiramis, Diodore lui donne positivement le sens de 
colombe ; Hésychius, avec: plus de précision , celui de 
colombe des montagnes; étymologie confirmée: par Bo- 
chart 3. Enfin, l'époux de la femmé-colombe, Minus, a 
trait au mot syrien #uro, qui exprime les poissons 
célestes si l'on en croit Dupuis # Nous voici sur la 
trace d’une !'célèbre ‘interprétation’ astronomique de 
toute” cette religion des poissons , interprétation | qui 
trouve une nouvellé base dans la légende fort ‘curieuse 
que Lucien: avait ve à Bear ah eh aha 

COUT eTovE D 'err YERTOT „I 
-#Selden!, p..»63; 267; Bellérmann über Phoen. Münz.;IL,'n° 284 
Pd Gesenius Yebr. Werterb. 1, p. 181 ibique laud., Atergatis iden: 
tique à à Dercéto, comme 1l a été prouvé ci- -dessus, P- 27, se trouve 
encore écrit Atargatis, Adargatis, Argatis, Arathis, Artaga , étc., 
sans tparles dé Athara. Le nom véritable et complet serait Adäir- 
dag ou Addirdega,, le grand {V'excellent ou Y éminent, le divin. poisson: 

> Plin. H. N., V, 52 Conf. Vossius de Idololat. I, 23; 

73 Canaar, I, 740; conf. Selden, p. 274 sq. 


‚AOrig.'des culted IL, p.2ro. 
221 De: Dea Syr., $,13,,.t0m;,IX, p. 95 Bip. 
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disait-on, avait été le premier fondateur du temple de 
cette ville. Il l'avait bâti sur un gouffre par où s'étaient 
écoulées les eaux du grand cataclysme. En mémoire de 
_cetévénement, les habitans detous les pays circonvoisins 
avaient coutume de porter deux fois par an de l’eau 
de lamer dans ce temple, et de verser dans une petite 
ouverture que l'on montrait encore aux étrangers du 
temps. de, Lucien: | | PE 

: Dans ces mythes syriers, dit: maintenant Dupuis avec 
sà sagacité ordinaire ; il existé évidemment.entre Deuca- 
lion, le culte. de Dercéto et l’adoration des poissons, la 
même connexité quise remarqué au cielentrele Verseau 
où les anciens pläcaient Deucalion , et le poisson austral 
qui boit l’eau répandue par Deucalion-Verseau., Ajoutez 
que le signe céleste des Poissons;estle lieu de l’éxaltation. 
de Vénus, comme le Taureau. sur lequel sont les Pléia- 
des est son domicile: Le même savant, adoptant l'éty- 
mologie donnée par certains | Grecs qui font venir pleias 
(la, Pléiade) de peleias (colombe), y trouve. l'expli- 
cation du récit. fabuleux qui fait la femme-poisson Der- 
céto ,; mère de la femme-colembe Semiramis.  Ninus, 
l'époux de Sémiramis, est, comme nous l'avons vu, 
mis lui-même en rapport avec les poissons. Enfini,-ces 
dieux-poissons, qui sont en memie temps dieux du blé, 
Dagon et Siton, s'expliquent à leur tour par la liaison 
astronomique des. Poissons avec Ja Vierge ou | Cérès.. 
L'homme-poisson de Babylone, Oannes, ason veritable 
sens dans le même ordre d'idées on de faits : c'est le 
poisson austral qui, aux yeux des Babyloniens,;s pa- 
raissait sortir de la mer Érythrée, et précédait les 
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deux solstices, celui d'été par son lever et son “cou- 
cher du soir, et celui d'hiver par son lever héliaque x. 

Le savant interprète d’Eratosthene reconnaît, au con- 
traire, dans ce merveilleux Oannes, le Verseau, qui, sur 
une tres-ancienne sphère orientale, se voit figuré comme 
un monstre poisson, tel que le dépeint Bérose. Plus 
tard, les Grecs divisant ce composé monstrueux, en 
auraient fait les deux figures du Verseau et du Poisson ?. 
Quelque vraisemblance qu’ait en soi cette idée, si con- 
forme à la nature des antiques symboles, bizarrément 
compliqués d'abord, mais simplifies et adoucis ensuite 
par le goût délicat des Grecs, il’est certain que l'astro- 
nomie ne saurait suffire à rendre compte de tout cet 
ordre de mythes. Rien de plus ingénieux que cet en- 
semble d'explications empruntées du zodiaque par Du- 
puis; mais bien des questions restent encore sans ré- 
ponse, quand même on passerait sur la liaison forcée 
établie entre Venus et le symbole de la colombe: au 
moyen d'une étymologie peu naturelle. Déja les anciens 
avaient dit, avec une simplicité qui semble bien plus 
près de la vérité : la colombe fut consacrée à Aphrodite, 
de toute antiquité, à cause du tempérament voluptueux 
de cet oisean 3, L'Orient tont entier vient à l'appui de 
cette remarque; de tout temps la colombe couvant:ses 
œufs y fut un emblème de la génération par la chaleur 
animale, par conséquent de l’Uranie assyrienne, feu 


? Dupuis, Orig. des cultes, t. II, 1, ch. XVII, passim. 

? Schaubach ad Eratosth. Catast., p. 119. 

3 Apollodor. ap. Schol. Apollonii, III, 593 ; conf. fragm., p. 396, 
ed. Heyne. 
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femelle génératrice, mère qui vivifie tout. Cette déesse 
n’est autré que Sémiramis, qui non seulement avoit été 
rechauffee et nourrie par: dés colombes, mais s'était à 
la fin envoiée sous cette forme *. C'était elle, disait-on 
encore ‚qui avait fonde le temple de Mabog en I’hon- 
néür de:sa mère Dercéto : et l'antique idole de ce 
temple, portant une colombe sur les épaules, était, 
pour cette raison, appliquée ‘par quelques uns à Sé- 
miramis ?. pe! | 

Mais de. vieux souvenirs de l'histoire primitive de 
notre espèce ne se cacheraient-ils pas sous les voiles 
de ces symboles et dans ces récits fabuleux communs 
à l’Assyrie ; à la Syrie et à la Phénicie? La mythologie 
indienne a aussi son dieu-poisson apportant, comme 
Oannès , le livre de la loi du fond de la mer; elle a ses 
incarnations de Vichnou en poisson, en tortue, etc., 
servant à designer une succession de grandes périodes 
physiques auxquelles vient se lier une serie de mythes 
historiques 3. C’est dans icet esprit que le grand: Gérard 
Vossius 4 a conjecturé que Simma, le père nourricier 
de Sémiramis, pourrait bien être un descendant, un 
homonyme de l'antique patriarche Sem, et que la co- 
lombe assyrienne se rattache au déluge comme la co-- 
lombe de Noé. Le Deucalion d’Hierapolis sérait Noé 
Juitmême , et les eaux versées dans le gouffre sacré mar- 
queraient la fin d’une première période à Jaquelle- 


ı Diodor. Sic. IE, 20; Lucian. 4b..laud., $ 14. 

2 Lucian. 2. L., $ 33. 

3 Foy. liv. 1, chap. IH, tom. 1%, p. 181 sqq. 

& De Orig. ct progr. Idololatr. I, 23, p. 90, ed. Amstel. 1668. 


- 
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appartiennent les dieux à formes de poissons: La.terre 
reparaît à.la surface des eaux, ét de la déesse marine 
Dercéto naît.la déesse-colomhe Sémiramis. Vient se 
placer entre. elles l'être amphibie :Oannès, premier 
auteur, de, là civilisation ; et après lui Ninus et Sé- 
miramis ouvrent la période historique des fondateurs 
de villes et. des conquérans, Cependant ilserait possible 
que les quatre Oannes ‚avec Dagon et tous les dieux- 
poissons, dussent se reporter à des temps antérieurs, à 
des &poques cosmogoniques, :. Quoi qu'il en, soit, tout 
ici nous ramène à, ce point, mystérieux où l'histoire des 
révolutions terrestres, du déluge entre autres, s'unit 
aux, premiers -événemens de, l’histoire dés hommes. 
Mais ‚les révolutions périodiques de. l'année :suiverit 
d'un cours parallèle ces grandes révolutions cosmiques 
qui en.sont comme les prototypes ; elles: s’assimilent 
symboliquemeni les unes aux. autres 2. Il se, pourrait 
que l'eau portée dans le temple d'Hiérapolis , la proces- 
sion de la déesse-colombe, et d'autres actions drama- 
tiques, eussent trait au temps des pluies, à celui de la 
couvée, etc. Ÿ., Tout paraîtrait alors se réduire à un 
calendrier consacré par des cérémonies et par des tra- 
. + U ne saurait y avoir de doute à cet, égard, d’après. les extraits 
qui nous restent de Bérose. Conf. ci-dessus, p. 33-sq., etla note 4 sur 
ce livre, fin du vol. . rock AD Gi) 
3 Confer. iv. Ill, ‘chap. IV, tom. Ir, p. 438. | 
:8 En Lycie on connaissait. des prophètes par les poissons (iyôvo- 
nr sad lesquels rendaient. des, oracles d’après l'apparition de cer- 
taines espèces de ces, animaux or. Eustath.ad Odyss. XII, 252, 
P-1486 ,-hin. 23; conf. Aristot, H. A.. VI, 12 (»ı2,p. 268 Schneid.), 


etsup l'une des. especes mentionnées, æpñori, Buttmann Lexilog., 
1, u° 27, p. 105-171. 
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ditions, tel que nous l'avons trouvé en Égypte! dans 
le mythe d’Osiris, tel que nous le retrouverons dans 
le mythe d’ 'Adonis et ailleurs. 

Les religions de la Syrieise rapprochent encoré de: 
celles dei’Eg gypie par le culte du phallus. Dans l’avant- 
cour du'temple d’Hierapolis ; on voyait d'énormes ‘phal- 
lus; et des rites y avaient lieu, qui montrent combien la 
déesse syrienne à Mabog devait avoir d'affinité avec’ la 
voluptueuse Mylitta de Babylone *. Suivant la tradition 
populaire dela première de ces villes, Bacchus, à’sôn 
retour: du pays des Éthiopiens, c’est-à-dire de l'Inde, y 
aurait fondé ses brülantes’orgies,.environnees de toute: 
_la pompe d'un luxe: dissolu. D'un autre côté, la tra- 

dition‘indienne, si l’on en croit lun de ses modernes 
interprètes, nous ferait voir le culte de Siva se propa- 
_geant jusque sur les bords de l'Euphrate, et s'y natu- 

ralisant sous des formes entièrément semblables à celles 
‘quernous venoûs de reconnaître en Assyrie et en Syrie : 
les noms même seraient identiques 2, Les récits des 

st > Ph: de Dea Syr., $ 28, tom. IX, p- 119 Bip. , OÙ au lieu de 
la lecon vulgaire Tpwnmosion. öpyvidayjil’fautilire avec. Paulmier ss 


xovra. Spyurdoy, c'est-à-dire 180 pieds. | 

2 On peut voir cette prétendue tradition indienne, qu il est inutile 
de reproduire ici, dans l’un des trop célèbres mémoires de Wil- 
ford ( Asiar.s Research, vol: IV, p: 368 sqq.). Elle avait été adoptée 
de confiance par Gars (Mythengesch. IL, p. 615’sq.), d’où notre 
auteur n'aurait peut-être pas dü la tirer, Wilford ayant' eu le 
courage d’avouer, depuis, les bizarrés' mystifications de son Pandit 
(4s. Res:, vol: VILL, p. 250 sqq.). Les rapports des religions antiques. 
. dela Chaldée’, de la Syrie et dela Phénicie avec celles de l’Indé, 
particulièrement avec le Sivaisme, n’en sont pas du reste: moins. 
réels, et nous les rechercherons nous-mêmes avec soin dans le- 


livre IX de cet ouvrage. | (3: D. G) 
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Syriens et ceux des Hindous s’accorderaient donc pour 
assigner une origine tout-à-fait orientale à ce culte sau- 
vage de la nature qui poussa de si profondes racines 
sur. le sol de l'Asie moyenne et antérieure. 

Rival de la tradition, l’art a voulu immortaliser par 
lui-même, en des symboles expressifs, les antiques sou- 
venirs des peuples de ces contrées. Sur les médailles 
d’Ascalon, du temps des empereurs romains, on voit 
encore une déesse sortant d'un vaisseau, la tête cou- 
ronnée de tours, une lance terminée en croix dans la 
main droite; dans le champ seremarquent, d'un côté, une 
colombe , de l'autre, un autel, A ces attributs caracté- 
ristiques , le savant Eckhel a très-bien reconnu Sémi- 
ramis :. Un monument de ce genre nous montre la 
déesse, identique à Vénus-Uranie, debout sur sa mère 
Dercéto , femme et poisson ?..Ce sont les deux époques 
successives du monde; c’est la sage et guerrière Sémi- 
ramis dominant, après le déluge, sur la terre rajeunie. 


Nous verrons plus loin le culte de Vénus avec le: 


-_ 


poisson et la colombe, ses principaux attributs, avec 


les phallagogies et différentes représentations qui sy 
rapportent, passer d’Ascalon en Cypre et ailleurs *. 
Continuons de le poursuivre dans ses origines asia- 
tiques, recherchons ses développemens chez les Phéni- 
ciens, et tâchons de découvrir quel était. cet Adonis 
pour lequel s’enflamma la déesse. 


+ Doctrina Num. Vet., III, p. 445. 

? Foy. vol. IV, pl. LIV, 203, et l’explicat. des pl. sect. IV. 

3 Ci-après, chap. VI, art. IL ; et la note 12 sur ce livre, à la in du 
volume. 
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II. Thammuz; mythe et fête d’Adonis; Priape. 


Dans le prophète Ézéchiel nous lisons ces paroles : 
« Et il m'introduisit par la porte dela maison du Seigneur, 
« qui regardait l’aquilon; et là étaient des femmes as- 
«sises pleurant sur Thammuz !. » La plupart des in- 
terpretes, et les meilleurs, revenant à l'avis de quelques 
anciens , ont décidé que le Thammuz dont il est ici ques- 
tion n'est autre que le Phénicien Adon ou Adonis ?. 
Le prophète décrit dans ce passage une fête annuelle de 
deuil que célébraient les femmes d'Israël, à l'exemple 
de celles de Phénicie, se tenant assises pendant la nuit 
devant leurs maisons et versant des larmes abondantes, 
les yeux incessamment fixés vers certain point du nord. 
On nommait ce point la mort et la résurrection de 
Thammuz. La fête était solsticiale, et tombait vers la 


1 Fzechiel, VIII, 14, et interpret. ad k. L., impr. Hieronym. Conf. 
Jablonski Voc. Ægypt., p. 453; Seiden de Diis Syr. IL, 1x, et Bey- 
ling de fletu super Thammuz, 9, 10 sqq.; Rosenmüller alt. u. n. 
Morg. IV, p. 318 eyq.; Groddek, Antiquar. Versuch. I, p. 85 sqq-; 
Sainte-Croix, Rech. sur les Myst., tom. IL, p. ror sqq., sec. éd. 

2 Sur le nom de Thammuz, voyez encore Gesen. Hebr. Waærterb., 
p. 1319. M. Silvestre de Sacy, sur Sainte-Croix, loc. cit., croit que ce 
nom, quoique généralement répandu dans la Syrie, était d’origine 
étrangère, et probablement égyptienne , aussi bien que le dieu qui 
le portait. —M. Hug (Untersuchungen über den Mythos, p. 82 sqq.) s’est . 
attaché à développer l’origine égyptienne d’Adonis, qu’il identifie 
avec Osiris, comme Sainte-Croix, M. de Sacy, et notre auteur, ci- 
après. Il conçoit, du reste, d’une manière toute différente les rapports 
de la légende de ce dieu avec les époques de l’année. On trouvera un 
extrait de ses développemens, avec une nouvelle discussion des 
points en litige, dans la note 5 sur ce livre, fin du volume. | 


(J.D.G.) 
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fin de juin, dans le mois appelé Thammuz, du nom 
même du dieu. Son culte ne differait de celui d'Osiris 
que dans les accessoires; et de même qu'il pénétra chez 
les Israélites, de:m&me les Adonies se répandirent dans 

toute la- Grèce. Byblus en Phénicie, Antiochie sur l'O- 
ronte, Alexandrie d'Égypte, et Athènes, sont les seules 
villes où la tradition nous les fasse connaître avec quel- 
que détail. Mais au lieu derester solsticiale comme 
‚dans l'Orient, la fète d’Adonis, à Athènes et ailleurs, 
paraît. être devenue equinoxiale, tombant en avril ou 
mai, à la nouvelle lune !, 

Cette fête, selon toute apparence, apportée de Phé- 
nicie, fournit aux chantres de la Grèce une riche et 
poétique matière. [ls s'en emparèrent de bonne heure. 
Le poète cyclique Panyasis avait traité le mythe d’A- 
donis; Sappho avait chanté le dieu, et il fut le sujet 


: Plutarch., Aleibiad., cap 18, et Nicias, c. 13. De cette différence 
et de ce que, suivant les deux passages cités , les Adonies athéniennes 
auraient été simplement une fête de deuil, une fête funèbre, tandis 
que la fête orientale se divisait en deux parties, en jours de douleur 
et.en jours d’allégresse, Corsini (Fasti Attici, IL, 297 sqq.) s’est cru 
en droit de conclure que les Adonies de Cypre et d'Athènes n'avaient 
rien de eommun.avec la fête de Thammuz chez les Chaldéens. La pre- 
mière difficulté se-résout par une‘observation générale , c’est que les 
deux époques diverses d’une même fête peuvent provenir originaire- 
ment de deux differens.commencemens de l’année chez. deux peuples 
différens (Conf. Dupuis, Orig. d. C., tom. IT, 2, p. 59); ou bien en- 
eore, comme le pense M. de Sacy, que toutes les fêtes. des Égyptiens 
ayant été d'abord , ainsi que celles des Juifs , attachées à des époques . 
fixes d’une année solaire , purent ensuite être déplacées et devenir 
mobiles, quand l’année vague fut admise, et.alors fixées par les. 
peuples qui les adoptèrent au mois de leur année auquel elles se 
trouvaient tomber. Quant à la seconde objection, les seuls passages. 
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d'un grand nombre de drames antiques :. Nous posse- 
dons encore dans le beau poème de Théocrite, dans 
son idylle quinzième, un curieux monument de ce 
culte. Pour les poètes grecs et romains, la déesse de 
Byblus, que Philon nomme Baaltis, c'està-dire épouse 
de Baal, et que Cicéron appelle de son nom national 
Astarté ?, devint naturellement Aphrodite ou Venus. 
Quant à son amant Ædonaï, ou le Seigneur, une mo- 
dification légère en fit Adonis. Sous ce nom, st l’on 
en croit: Étienne de Byzance, les Cypriens adoraient 
Osiris; et Damascius, dans Suidas, raconte que les 
Alexandrins honoraient Osiris et Adonis sous une seule 
et même image, ces deux êtres divins étänt'unis par 
une alliance mystique 3. Tout, comme nous l'avons 
déjà dit plus d’une fois, tend donc à rapprocher les 
deux cultes égyptien et phenicien. C'est de Cypre, qui 
les reçut très-anciennement l'un et l’autre, que les Ado- 


recueillis par Meursius ( Græcia feriata in Gronov: Thes. Antiq. Gr. 
VII, p. 708 sq.) suffiraient pour la réfuter, en prouvant que les 
Adonies en général étaient regardées comme des fêtes de deuil et de 
joie à la fois. Méme dans celles d’Athönes, plusieurs circonstances 
ne peuvent s'expliquer que par ce double caractère; et d’ailleurs, 
pour que le départ d’Alcibiade et de Nicias, fût, aux yeux du peuple, 
environné de funestes auspices , n’etait-ce pas assez qu’il eût lieu en 
un jour de deuil, au jour de la mort d’Adonis ? Résulte-t-il de là 


que des jours d’allegresse n’aient pu suivre ou précéder ? 


: Pausan. IX, Bæœot., 29. Bast, Lettre critique, p. 46, note. 

2 Cic. de Nat. Deor. III, 23, et idi Creuzer. — Conf. supra, p. 24 
sq., et la note 3, fin du volume. 

3 Steph. Byz., voc. Äumdois. Suidas, v. Hodioxos. Suivant Lucien, ou 
l’auteur du traité de la déesse de Syrie, $ 7, les habitans de Byblos 


eux-mêmes reconnaissaient l'identité d’Osiris et d’Adonis, Confér. le 


chap. I de ce livre. 


+ 
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nies vinrent dans le Péloponèse, notamment à Argos !. 
Les Laconiens nommaient le dieu Xiris ou Äyris : on a 
voulu trouver dans cette dernière forme une traduction 
grecque du. phénicien Adon, mais déjà Cuper avait 
remarqué le peu de vraisemblance de cette étymologie 2. 
IL eût mieux valu noter un autre nom donné par Hesy- 
chiusimmediatement après, celui de Lychnos, lumière, 
d'autant que les anciens Doriens appelaient Adonis 46; 
qui-vient d'A6s, aurore ?. Mais le dieu de la lumière, 
ie seigneur du soleil, portait encore ‘d’autres noms, tels 
que celui de Gingras, emprunté de la flûte lugubre des 
Pheniciens et des Cariens #; ou: celui d’Abobas que.lui 
donnaient les Pergéens de Pamphylie, également d'après 
une sorte de: flûte 3. En général, c'était une coutume 
del'antiquité. d'appliquer aux êtres divins. des: déno- 
minations tirées des instrumens ; des: chants et des 


* Pausan. IT, Corinth., 20. 

a Lbrpcatrn ti, pii14 — A avec Hesychius, IE, p: 266, 
387, éd, Alberti, ’Etymolog. Magn.,p. 467, ed. Lips. Suivant: cette 
dernière autorité, LUE (ainsi we serait un nom propre aux 
Cypriens. | v Aal 5A Dit 

‚a REFNS Magn. 5. v.,’p/ to ‘ed: Fe pädibnf: sitrapproché 
d’Adania‘ soit pour l'idée, soit pour le culte,çavait parmi, ses noms 
celui de avis, qui signifie également Zumiere. Lex. rhetor. ms. in 
Ruhnkenii add. ad Hesyéh, SD. Payoe. 7" «A. is 
"4 Pöllux'Onomast. IV, €. 10, sect.76. De ce nom serapproche 
naturellement le nom de Cinyras, père d’Adonis, lequel s'appli- 
quais à un instrument de musique, en même pis rl qu'il apr 
mait le-deuil et les larmes. Peut-être est:il aussi la véritable ori- 
gine du laéédémonien Kirris. Poy. plus loin le chapitre des religions 
de l'ile de Cypreet de ta Gilicie,, où la généalogie d’Adonis se trouve 
développée. 9 (J\D.1G.}: 

5 Hesych. s. ®.; Abuba en syrien. Conf. Salmas. de ling. Helle- 
nist., p. 419. 
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cérémonies employés dans leur culte. La suite de cet 
ouvrage nous en offrira une ‘foule d’exkmples.:.: 

Si des noms d’Adonis nous passons à son mythe ou 
à sa légende , nous trouverons que, parmi toutes les 
modifications que lui ont fait subir les Grecs, les traits 
principaux ne sersont jamais complétement effacés. 
Toutefois on remarque: d'assez sensibles différences 
entre la forme la plus ancienne de la tradition et'ses 
| formes : plus: récentes. Aphrodite: voulant cacher : à 
tous les yeux son amant: Adonis, fils du roi d’Assyrie 
Thias, l'enferme encore yarkigen enfant: dans un coffret 
qu'elle, confie à l'épouse d’Ais, Perséphone: Celle-ci 
retient le précieux dépôt. Le débat est porié au juge- 
ment'de Jupiter , qui décide qu’Aphrodite et Proserpine 
garderont Adonis chacune un tiers de lannee; le troi- 
sieme tiers est laissé à sa disposition. Il le donne-à Aphro- 
dite, et passe auprès d’elle huit mois, tandis qu'il.en reste 
quatre dans les sombres demeures.-Ainsr avait chanté Pa- 
nyasis ©, et probablementil il n'était pas, question dans son 
récit, go la, mort sanglante du dieu. Passant sur quel- 
_queswariantes de‘peu d'importance , nous ärrivons au 
récit different d'Ovide 2, Selon ce dernier’ Mÿréha ou 
Smyrna, fille du roi de Cypre Cinyras, poursuivie par 
la jalousie de Vénus, conçoit rune passion. ‘pourson 
propre père, dont elle a le bel Adonis. Anz là méta- 
area de sa mère. StésEs usée. en arbre à ARTE» 


1 x 
:9 


RES Bibl. I, 14, # et ut ire: Conf bte Pat. 
Astron‘. IT, 17, ibique interpret. Eli 

2 Metamörph. X,:298 sqq. Conf. Bion. Idyli.. 1; ne; 
p. 32, ed. Weigel. AY 4; 


\ 
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celui-ci devient l'amant de Vénus, mais par cela même le 
rival de Mars. Le dieu envoie dans les niontagnes un san- 
glier par la dentduquel Adonis périt à la chasse. Suivant 
Phänoclès, au contraire, dans son poème des Amours, 
c'était Dionysus ou Bacchus qui avait enlevé Adonis 1, 
Quoi qu'il en soit de ces différences’, le sanglier est'ici 
essentiel, et il se rétrouve dans beaücoup de mythes 
analogues chez divers peuples ?. Les Pheniciens lui 
avaient même donné un nom propre : ils l’appelaient 
Alpha‘, d’est-A-dire le sauvage et le cruel °. 
Maintenant, comment l'Orient’ célébrait-il l'histoire 
de son dieu du-soleil? La fêté d’Adonis avait deux par- 
ties, l'une consacrée à la douleur, et l’autre à la joïe. 
Dans les jours de ‘deuil, on pleurait Ja disparition du 
dieu; dans les jours d’allégresse, ‘on solennisait sa dé- 
couverte où som retour. Les’ deux fêtes étaient consécü- 
Bun mais né se suceedaieny vr partout dans le mêrhè 


1 | Plutarch. Sympos. IV, a) Genfer. Ruhnken. Hpist crit. u, 
p- 390 sq. 

2 Chez les Siamois) c’est un géant: transforiné en’ ent 
donne aussi la mort au dieu de la lumière Sommonakodom; et, 
dans la tradition scandinave, Odin-ést blessé par lé mêmie ‘animal. 

3 Lexic. inedit. in Biblioth. Coislin., pl 604, n° 5. On trouve plus 
loin que les habitans de Byblos appliquaient à Osiris le même nom 
d’Alpha, ce qui paraît d’abord une'contradiction évidente, puüisqu’O- 
siris et Adonis ne font qu'un. C’est'ainsi que nous ‘venons de voir 
Dionysus ou Bacchus, le-même: qu'Osiris , enlevant Adonis. Cette 
apparente confusion vient sans douté d’un double sens du mot Alpha, 
qui} suivant la m&me'autorite, designait en phénicien une’ tete de 
bœuf, forme aritique de la première lettre de lalphabet. Or, nous 
savons qu'Osiris était représenté sous le symbole a eue et du 


taureau, tom. I”, p: 407, 82: ı +. 11" oJ 
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ordre. A Byblus, la fête ‚lugubre venait la première !;ä 
Alexandrie, et probablement aussi à Athènes, c'était la 
fête, joyeuse qui précédait 2. Celle-là se composait, de 
toutes les cérémonies, funèbres. établies en J’hénneur 
des: morts. ‚Les femmes sy. abandonnaient à tous:les 
transports de la douleur. «pour le dieu perdu. A Byblus 
elles devaient faire couper leur chevelure, ou bien offrir 
au dieu, dansile temple. le sacrifice; de.leur chasteté 3, 
A Alexandrie, elles, paraissaient seulemeni les cheveux | 
épars, en yon de; deuil ‚flottanies sans. Ceintures ; 
enfin, ‚avec toutes| les ‚marques de la, plus: profonderaf- 
_ flietion. Outre. les lamentations d'usage, des hymues de 
douleur étaient chantés, avec accompagnement, de flütes; 
les uns et. les’autres avaient des noms caractéristiques 4, 
L'image d'Adonis était placée sur. un, lit funèbre; ‚ou 
sur un, catafalque quelquefois colossal, comme à Alexan- 
drie, ,où toute; la fête se. celebrait. ‚avec une. grandeur, 
avec une pompe vraiment royales. A Byblus, les pleurs 
et les lamentations se terminaient par l’ensevelissement 
solennel du dieu 5 : des rites nombreux s’ y observaient, 
parmi lesquels un sacrifice des morts 6. A: “Alexandrie, 
Dpt de Da Sp Sn. : f 59: heit | 
: ? Theoerit. XV, 131 sggq.: _ 


3 ‚Lucian., ubi supraës sumla. 

4 Âd'ovaoude, Aristoph., lies, 387... soin à et. ‚alien Jés 
Mariandyniens, en Asie - Mineure® Adovmaordis , s'il faut lire ainsi 
dans Pollux, Onomiast. IV;-9 ibi interpret. . 7 | 
15 De là l’idée de Vénus, surnommée de (au er a kei. 
For. Visconti.dans le Musée Pio-Clément. tom. LV, tab, 35. Conf. 
deux sujets relatifs à la mort d’Adonis, REN dansıla note 5, fin.da 
vol., avec renvoi aux planches. à rep 


En K%6:05. Lucian. 2. 2; Hesÿchoë. » "TL nor „wi 
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le jour qui suivait la fête d’allegresse, on portait de grand 
matin, en procession, la statue d’Adonis jusqu’au ri- 
vage, et on la precipitait dans les flots de la mer, divi- 
nité ennemie, selon la croyance des Égyptiens 1, Ce n’est 
qu'en lisant Théocrite que l'on peut se faire une idee 
de la magnificence qui environnait la fête de joie. On y 
remarque surtout la description du lit de repos d’Ado- 
nis, autour duquel se pressaient une multitude. d’em- 
blèmes destinés, la plupart, à exprimer l'influence du 
soleil sur la végétation et sur la vie physique en gé- 
néral ?. Un des symboles les plus significatifs de ce genre, 
C giant les fameux Jardins d’Adonis 3, vases d'argile ou 
corbeilles d'argent remplies de terre, dans lesquelles, 
vers le temps de la fête, l’on semait Fe froment, du fe- 
nouil, de la laitue , et quelques autres graines, qui, par | 
l'effet d’une chaleur concentrée, couvraient la terre de 
pousses vertes en huit jours. Le développement rapide 
des germes et de cette fraîche verdure, qui se fane et se 
(letritnon moins rapidement, tel était le spectacle offert 
à la pensée, non sans dessein, dans ces jours de plaisirs. 
Ge symbole devint, dans la langue grecque, un pro- 
verbe auquel on trouve déjà des allusions chez Platon ud 
et chez Euripide, et qui fut en vogue jusque vers les 


* Theocrit. XV, 132 sqq., tbique Scholiast. Conf. tom. Lt, p. 419. 

2 Theocrit., ibid. v. 112 sqq- 

3 Kira Ädayıdaa. Vos. Platon. Phædr., p. yo! Bekker., ib? Hermias, 
p. 202, et le scholiaste de Ruhnkenius, p. 68; les i interpretes de Theo- 
crite, 2. 4, et Bast, Lettre critique, p. 156. Sur les proverbes 'men- 
tionnés plus bas, Wyttenbach ad Plutärch. de Sera Num. Vind., 
p. 79; Eustath. ad Odyss. XI, p. 1701; Eudocia in Violar. s. ». 
Conf. Sainte-Croix, Rech. II, p. 117 sqq. 
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derniers temps, pour exprimer une jouissance instan- 
tanée et des idées analogues. « Les arbres de Tantale» 
formaient un proverbe opposé, exprimant le tourment 
perpétuel d'un espoir perpétuellement déçu. Les Grecs 
donnent encore des raisons toutes physiques ou physi- 
quement symboliques du choix des plantes dont se com- 
posaient les jardins d’Adonis. Ainsi la laitue en, faisait 
partie, à cause de son influence fächeuse sur la puis- 
sance génératrice 1, ce qui nous ramène à l'idée fonda- 


mentale. et toute physique elle-même du mythe que 


nous devons analyser. 


Les anciens nous ont indiqué l'idée-mère dü mythe 
d’Adonis par cette remarque bien simple, c’est q Ve- 
nus désigne l'hémisphère supérieur, et Proserpine Fhé- 
misphère inférieur. Quand le soleil ou Adonis parcourt 
les six signes inférieurs du zodiaque, il est sous l'em- 
pire de Proserpine; à son retour aux signes supérieurs, 
il se trouve dans celui de Vénus. De là la décision de 
Jupiter, que nous avons vue plus haut ?. De même on 
disait en Égypte, d’Osiris ravi à sou Isis, qu'il reposait 
dans les bras de Nephthys. Le sanglier qui fait perir 
Adonis est l'hiver : l'âpreté de cette saison trouve une 
image hatnrelle dans l’animal herisse, qui d'ailleurs se 
nourrit de ses fruits. Dupuis donne aussi à la fable 
d Adonis un sens astronomique, quelque peu different. 

ı Callimach. ap. Athenæum, Il; cap. 80, p. 69, 267 Schweigh.;, et 
bi Casaubon. La laitue était spécialement consacrée à Adonis, et 
passait pour une plante funèbre. De là Âdovynis % heida, eomme il 
faut lire dans Hésychius, vor. À dov., p. 102, Alberti, etcomme on 


lit en effet dans le fragm. Etymolog. mser. Leidens., sous lemême mot. 
2 Macrob. Saturn. I, ar. Conf. ci-dessus; p+ 46. 


ms 
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Pour lui, Astarté est la planète de Vénus; suivant les 
idées des anciens, le soleil passe, chaque année, dans 
l'hémisphère supérieur, lorsqu'il éntre au signe du tau- 
reau, lieu, de lexaltation de la lune, et domicile de la 
planète de Vénus; en hiver, il passé dans l'hémisphère 
inférieur, en quittant le signe de la balance, autre do- 
micile de cette planète. Ainsi, les limites de la course 
solaire appartiennent également à Vénus, épouse d’A- 
donis. Mais quand le soleil abandonne l'hémisphère su- 
périeur, il entre dans le scorpion, domicile de Mars, et 
qui a pour paranatellon le sanglier d’Erymanthe : c'est 
Mars qui envoie le fatal sanglier *. Dans la diversité 
de ces interprétations, l’idée. fondamentale demeure 
identique; Adonis est toujours le soleil, et le même 
qu'Osiris. Mais est-ce là tout ? et Adonis aussi bien qu'O- 
siris est-il seulement. le soleil? [ci encore les anciens 
viennent à notre secours, et quelque rééens que soient 
leurs témoignages, ils sont cependant très- positifs et 
exprimés dans un langage qui respire l'esprit des cultes 
de la haute antiquité. D'ailleurs, comment trouver des 
éclaircissémens antérieurs sur ce sujet, quand les idées 
dont il s'agit étaient enveloppees sous le voile des mys- 
tères ? « Adonis, dit Ammien Marcellin, est un ‚syın- 


* Dupuis, Origine des cuites, liv. IIL, eh. 12, tom. I, 1, p. 158 
os „„ édit, in-4°, — Dupuis, après avoir hésité long-temps entre 
la planète de Vénus et: la lune , souvent confondues ‘dans les per- 
sonnifications mythologiques, finit par renoncer à sa première opi- 
nion. en ce qui concerne Astarté, et se détermine à voir exclusivement 
la lune dans cette Vénus, amante d’Adonis ‚ Qui lui paraît identique 
avec Isis, portant comme elle les cornes du taureatı sur sa tete. Conf. 
nos notes 3 et «2 sur ce livre, à la fin du vol. (J. D: G.) 
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‘ 


Lolerdes fruits de la terre parvenus à leur maturité, 
selon ce qu’enseignent “les: religions mystiques.» Le 
savant scholiaste de Theocrite complete cette explica- 
tion, lorsqu'il ajoute que cet: être symbolique figure 
le blé en général, lequel étant resté pendant six mois 
caché dans le sein de la terre, PE à la lumière du 
monde supérieur ?. 

Nous avons donc dans Adonis une incarnation du 
soleil, considéré principalement dans un état de pas- 
sion et de souffrance ,.qui, sous un point de vue astro- 
nomique;, se rapporte à l'espèce de vicissitude ‘que cet 
astre semble subir, et, sous un point de vue terrestre, 
exprime les métamorphoses que la semence parcourt 
jusqu'à sa maturité. Par suite de la même idee, Adonis, 
actifiet passif à la fois, fut regardé comme androgyne, 
avec prépondérance du sexe masculin. C'est ainsi que 
le concevaient les Orphiques, l'appelant fille et garçon; 
car, disaient-üls dans leur langage mystique; Adonis 


prête à Apollon le service de femme, et celui d'homme 


ı-Ammian. Marcellin. XIX, 1. Conf. Porphyr. ap. Euseb. Præpar. 
ev. III, 11, p. 110 sq., et ci-apres, p. 70. 

2 Schol. Theocr., III, 48. — A ces diverses interpretations ca- 
lendaires ou agraires, il faut comparer celles que nous a conser- 
vées Jean le Lydien,.p. 88, éd. de Schow. Suivant les uns, Adonis 
était le. mois de mai, le printemps, tué par l'été ou par Mars, 
sous la figure d’un porc, animal d’une nature ardente; selon d’au- 
tres, Adonis étäit le blé, Mars le porc. Cet animal, en effet, est 
funeste aux biens de la terre; le taureau, au contraire, leur est 
propice et les conserve. Le même auteur ajoute, p. 92, que le 
deux avril on immolait à Vénus des porcs SAUVAGE ER! mémoire 
de la mort d’Adonis, causée par un de ces animaux. 
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à Aphrodite *. La Proserpine des mystères d’Eleusis, et 
en partie la Libera des mystères de Bacchus ,' sont des 
conceptions analogues, comme nous le verrons dans 
nos livres subséquens. Ce qu’exprimait ici l'union des 
deux sexes était représenté là par une puissance fe- 
melle particulière, et Proserpine avait absolument le 
même sort qu'Adonis. Le génie androgyne des Libé- 
ralies rappelait d’ailleurs ’androgyne oriental. Tel est, 
en effet, le vrai caractère d’Adonis; et ce qui concourt 
à le prouver, c'est cette mollesse, cette douceur, cé je 
ne sais quoi dé tendre et d’effemine qui respire dans 
tout son culte. Aussi sont-ce des femmes qui'pleurent 
sur le Phénicien Gingras, au son lamentable de la flûte 
appelée du même nom. Des plantes et'dés fleurs aux 
feuilles pendantes, aux voluptueux parfums; des fruits 
suaves, des cheveux épars, des têtes languissamtient 
penchees, décorent la pompe de l'amant infortutié @’A- 
phrodite, de celui dont les seules eaux du Cocyte peu: 
vent laver les blessures ?; de cet astre resplendissant de 
Jeunesse et de beauté, parvenu au plus haut de sa 
course, mais tout d’un coup précipité dans les sombres 
demeures. La même empreinte d'une molle douleur se 


:Hymn. Orph. LVI (55), 4. Ptolemæus Hephæstion ap.  Pho- 
tium (Historie poet. script., p. 306, ed. Gale). — On trouvera 
plus loin , à la fin de l’article d’Attis, une autre interprétation mys- 
tique, plus élevée et plus générale, suivant laquelle Adonis siden- 
üifiant soit avec Osiris, soit avec Attis, serait le même que le 
dien Æon, se rattacherait à la lune, et deviendrait une espèce 
de Démiurge. inférieur (p.72, n. 1). in 

? Vers d’Euphorion dans son Hyacinthe (ap. Ptolem. Hephæs. 
tion. , ibid.). 
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retrouve encore dans les chants que plusieurs poëtes 
grecs ont consacrés à Adonis, et notamment dans ce- 
lui die Bion :.. k 

Byblus, la patrie d’Adonis, était située sur un fleuve 
du même nom que le dieu ?, et ce fleuve, par un phé- 
nomène périodique, paraît avoir donné naissance au 
mythe spécial de la mort d’Adonis. Tous les ans, à une 
époque détermiinée, ses eaux se coloraient en rouge, 
et rougissaient même, assez loin de leur embouchure, 
la mer qui..les recevait 3. C'était à cette même époque 
que, suivant la tradition du peuple de Byblus, Adonis 
avait, péri sur le Liban, où le fleuve prend sa source, 
parila dent du sanglier. Ainsi, pareil encore en ce point 
à l'Osiris d'Égypte, le Phénicien Adonis était le soleil 


aux cieux, etisur la terre un fleuve, dont certains acci- 


dents semblaient correspondre aux révolutions de lastre 
du jour. Dé même Astarté, son épouse, qui pleure sa 
mort, et donne aux femmes l'exemple du deuil sacré, 
figurait tantôt comme la lune, tantôt comme la terre; 
quelquefois comme la. planète de Vénus, en sise 
avec l'une et avec l'autre. 

Le ton lugubre des Adonies devait peu Air a Fıma-. 
gination des Grecs, dont les fêtes, à l'exception d’une 
ou deux également d'origine étrangère, avaient un ca- 
ractèré fort different. Aussi ce culte trouva-t-il en Grèce 

x Täyl. L, passim. 

2 Nonni Dionysiac. III, 109. 

3 Lucian: de Dea Syr., $ 8. — Ce phénomène naturel se pro- 
duit encore aujdhrd’hui , comme l’assure un témoin oculaire. Voy. 


Manidrell, Voyage d’Alep à Jérusalem, p. 34 ( Paulus Samınlung 
oriental. Reisen, I, 47). 
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une vive et longue opposition. Le scholiaste de Théocrite. 
en cite une preuve qui jetie un Jour precieux sur l'his- 
toire des antiques sectes religieuses. Hercule, dit-il, 
vit à Dium en Macédoine une multitude qui revenait 
de la fête d’Adonis, et il s’ecria avec indignation : « Je. 
ne connais pas plus une solennité de ce nom qu'un. 
Adonis parmi les dieux ‘. » Or, cet Hercule était le des- 
cendant de Persée, que nous verrons lui-même. com- 
battre les divinités phéniciennes, et que. nous retrou-. 
verons en hostilité avec le Dionysus indo-égyptien. 

La sensibilité fortement exaltée dans les fêtes d’Ado- 
nis, et cette molle tristesse qui y dominait, ne pou- 
vaient manquer de s'y allier à la volupté et à la luxure, 
Nous en ayons vu un exemple dans la: sensuelle of- 
frande que les femmes faisaient à l'Astarté de Byblus 
aussi bien qu'à la Mylitta de Babylone, Nous ne de- 
vons donc pas nous eionner de trouver maintenant 
Priape sintroduisant dans le mythe d'Adonis. On don- 
nait au dieu de Lampsaque diverses généalogies ‚ entre 
lesquelles une bien remarquable. Dionysus, partant 
pour l'Inde, avait eu commerce avec Aphrodite, Celle- 
ci, durant son absence, épouse Adonis, et de cette 
double union naît le difforme Priape ?. Ici encore nous 


: Schol. Theocrit. V, 21. Conf. Hesych. et Suidas ». oùdèv iepcv. 

? Schol. Apollon. Rhod. I, 932 (coll. Schol. Paris., p. 74 sqq:); 
Etymolog. M. ». Ä6apvidos ; Biblioth. erit. IL, 7, p. 13. — M. Hug 
considère Priape, gardien des jardins et des vergers, comme une 
espèce de caricature d’Adonis; du reste- il lui donne, ainsi que 
M. Creuzer, une originé phenicierme. On peut voir le développe. 
ment de son idée dans la note 5, déjà citée, sur ce livre. 


(J. D: G.) 


56 LIVRE QUATRIÈME.. 


voyons les religions de la Phénicie entachées de ce eulte 

du phallus, originaire de la Haute - Asie; de ce pria- 
pisme de l'Inde, propre au sivaisme. Nous reviendrons 
plus d'une fois, dans la suite, sur le Priape de l'Asie 
antérieure et de la Grèce 1. 


IL Mythe de Cybèle et Attis, analogue au précédent: 


- Sur les montagnes de la Phrygie naquit un culte quf 
présente tout à la fois de grands rapports pour le fond, 
et d'assez frappantes différences pour l'esprit et la forme, 
avec la plupart des cultes de la Syrie et de la Phénicie, 
particulièrement avec celui dont nous venons d'achever: 
le tableau. Ce culte envahit tout le monde ancien, ét vint 
établir son siége dans la métropole de ce monde, dans 
la puissante Rome. Mais Pessinunte fut le lieu choisi où 
tomba du ciel même, dans des temps antérieurs, si l’on 
en-croit la tradition, l'idole sacrée des Phrygiens. C’est 
du moins dans ce merveilleux événement que les Grecs 
cherchaient l’'étymologie du nom de cette ville sainte ?: 
De leur côté, les monts de la Phrygie pretendirent tous 
à l'honneur de nommer la bonne mère des montagnes : 
le Dindyme, le Pessinunte, le Bérécynthe et le Sipyle 
lui donnèrent autant d’epithetes. Mais son nom le plus. 
général, celui sous lequel elle fut connue des Grecs, lui, 
vint du Cybelus 5. 


1 Voy. tom. Ill, particulièrement liv: VII, chapitre de l'Amour 
et Psyché, introduction. 

2 Ex rod meoüvros dyéluaros &Ë oùpavod, Herodian., I, 35. 

3 KUGeloç, Kiberra, Kößera. U. Hemsterh. ad Lucian. judic. Vocal., 
tom. I, p. 308 sq. Bip., p. 90 ed. Hemst. ; Strab. X, p. 469, XII, 
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Les Phrygiens se regardaient comme le plus ancien 
peuple de la terre t, et nul doute que cette religion 
des montagnes ne remontät chez eux à la plus haute 
antiquité. Aussi la grande mère, Ma, passait-elle pour 
avoir élevé ses premiers adoratèurs de la stupidité des ani- 
maux à l'intelligence des hommes. Les Grecs néanmoins, 
dans leur orgueil généalogique, fixaient à la soixante-dix: 
septième année de l'ère attique, 297 ans avant la prise de 
Troie, sous le roi Erichthonius, l’époque où avait apparu, 
sur le mont Cybélus, l'image de la mère des dieux, où 
le Phrygien Hyagnis avait inventé à Célènes la flûte et 
le mode phrygien ?. Quoi qu'il en soit, une montagne 
de la Phrygie fut le berceau d’un des cultes les plus ré- 
pandus; surtout vers l'occident; l’Asie-Mineure tout en- 
ère l'adopta de bonne heure; les villes les’ plus opu- 
lentes, Smyrne, Magnésie, et d’autres, en perpétuèrent le 
souvenir sur leurs monnaies; et les Romains, maîtres du 
monde , laccueillirent en lui conférant les plus notables 
privileges 3. 

C'est aux Grecs et aux Romains que nous devons ex- 
elusivement nos lumières sur la religion phrygienne, 
dont les antiques institutions subsistaient encore, au 
moins, en souvenir, à l’époque tardive où ils nous en 
parlent. La grande ville commercante de Pessinunte 
avait un temple auquel tenaient de riches domaines, qui 


p- 567 Casaub., p.,182 et idi Tzschucke. Sur-les autres noms et sur - 
noms de Cybèle, conf. Moser ad Nonui Dionys., p. 229 sq. 
" Herodot. IL, a. 
* Marmor. Oxon. Epoch.X. Conf. Marsham Canon chron., p- 135. 
3 Ulpian. post Cod. Theodos., P- 92. 


À. 
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servaient à l'entretien de prêtres jadis rois: Au siècle 
d'Auguste, il est vrai, cette antique caste sacerdotale 
était en décadence. Cependant il: n’y avait pas bien 
long -temps que les rois de Pergame avaient rebäti 
le temple de Pessinunte, avec une magnificence digne 
de sa vieille et sainte renommée !. Les colléges de prè- 
tres étaient encore fort nombreux en divers autres heux 
de la Phrygie; à Cotyæum; par exemple, il y avaït un 
grand-pretre dont les médailles de cette ville font foi 2. 
A la grande Cybele fur associé Attis, Aties ow Alys >, 
et les rapports dé cet être mâle avec la: déesse déter- 
minèrent les formes ‚de son culte. Les deux périodes 
essentielles de sa fête dependaient d’Attis perdu et re- 
trouvé. Cette fête. commençait avec le printemps, par 
un jour de deuil fixé au 21 mars. Ge jour-là on enle- 
vait le pin au milieu duquel était suspendue l'image d’At- 
tis,.et on le transplantait dans le temple de la déesse. 
Et le jour et d'acte symbolique qui s'y passait étaient 
désignés par une même formule : L’arbre fait son eniree#. 


1: Strab. XII, udi sup. La: mère des dieux y était adorée sous le 
nom d’Agdistis. Conf. tom. I”, p. 371 sq, et ci-après, p. 69. 

2 Frœlich Tentamen nummor., p. 340. 

3 Poy., sur les différentes formes de ce nom, Hemsterhuis et Græ- 
vius sur Lucien, tom; IL, p.283, IX ; p. 382. 

4 Arbor intrat. Plin. H. N. XVI, 10, 15 ; Arnob. adv. Gentes V, 
p. 72. Sainte-Croix, Recherches, etc., tom. I, p. 85, rappelle ici avec 
raison le mythe d’Osiris et de Typhon, source probable de cette 
coutume sacrée (conf. tom. 1° de cet ouvrage, p. 390 sqq.)..Il en 
existait une semblable à Hiérapolis: chaque printemps on portait 
des arbres dans l’avant-cour ou le vestibule du temple de la déesse 
de Syrie, du reste si rapprochée de Cybèle, et on les y brülait. 
(Lucian. de D. $., tom. IX, p. 126 Bip., et ci-dessus, p. 26 sqq.) 
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Le second jour, on formait une sauvage harmonie en 
soufflant dans des cornes. Une pareille coutume se re- 
marque dans Y'histoire des Israelites. En Phrygie, les 
cornes étaient consacrées à la lune; leur forme recour- 
bee rappelait son croissant, et leur son grave et sourd: 
inspirait des sentimens conformes à l'esprit de cette 
. Journée, à la fois morne et pleine d'espérance. 

Le troisième jour Attis était retrouvé, et la joie de 
cette découverte emportait au delà de toutes bornes les 
ames long-temps contenues; cette joie fanatique allait 
jusqu'à la rage, jusqu'à des actes sanglans. Le son re- 
tentissant des tambours et des cymbales, des fifres et 
des cornets, accompagnait les danses enthousiastes de 
prêtres armes?, qui, portant des torches de pin et les 
cheveux épars, eouraient avec des cris sauvages à tra- 
vers montagnes et vallées, et se blessaient mutuelle- 
ment bras et jambes 3. C'était dans d’autres cérémonies 
et en un sens différent qu'avait lieu la mutilation qui 
rendait ces prêtres eunuques. Alors l'organe viril hui- 
même, et non pas comme ailleurs le phallus symbo- 


* Aristides Quintilianus de Musica, III, p. 147. Conf. Hemsterh. 
ad Lucian. IE, 281. 

2 Sur les danses en l'honneur dés dieux, voy. Rosenmüller ale. 
u. n. Morgenl. I ,n° 229, p. 18 sqq., et IV, n° 816,p. 42. La musique 
phrygienne avait ses inventeurs mystiques, Hyagnis, Marsyas, Olym- 
pus, auxquels était rapporté le mode dit phrygien. Conf. Aristot. 
Polit. VIII, 5; Forkels Gesch. der Musik, I, p- 114. 

3 De mêmeles prêtres de Baal à Samarie (Reg. I(IIT), cap. XVIII, 
28), et bien d’autres dans l'antiquité comme dans l'Orient moderne. 
Conf. Rosenmüller, 46. 7., III, n° 612, p. 189 sqq. Ici vient naturel- 
lement se rapprocher le tableau qui a été fait plus haut, p- 29 sq. du 
eulte.et du sacerdoce de la déesse de Syrie. 
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lique , était porté en procession. Cette castration avait 
trait à la force productrice de la nature ,:qui-sémble 
périr en hiver. Vraisemblablement les prêtres de Gybèle 
n'y furent point partout également soumis ; à Rome du 
moins le grand-prêtre ou l’archigallus paraît avoir -été 
seul eunuque, et sans doute il:en était de même pri- 
mitivement en Phrygie !. 

Les prêtres de Gybèle avaient différens noms, dont le 
plus ancien et le plus général, emprunté de la déesse 
elle-même, fut, selon toute apparence; celui de: Cy- 
bebes 2, Les danses armées qu'ils formaient-en Fhonneur 
de la déesse les firent appeler, Corybantes, ou branleurs 
de tête ; puis lorsque Cybèle eut été identifiée avec Rhéa, 
on confondit les Corybantes avec les prêtres-danseurs, 
armés aussi, de l'ile de Crète, les Curètes „et même avec 
les Dactyles du mont Ida$. Le nom de Curètes une fois 
transplanté dans. la Phrygie, l'esprit subtil des Grecs 
chercha à l'expliquer par une coutume des prêtres de 
Cybele, qui, dans les processions de la: deesse,. por- 

’ Conf. Sainte-Croix, . Z , 1, p. 82. 

2 Kö6necı. Ainsi les appelait déjà le comique Cratinus (ap: Photii 
Lex. s. v. Simonide y est cité également ; conf. Ruhnken. ad. Tim., 
p. ro sqq.). La déesse se nommait Ku6r6n, Ku6rAn et Ku6ékn. Hesych. 
IT, p. 364 sq. et ibi Alberti; Fischer ad Anacreont. XIII, r. Eustathe 
ad Odyss. II, 16, p. 76, Bas., dérive Ku6nEn de xuwas, courbé. 

3 Voy. le passage important de Strabon, X, p. 466 sqq:, 473, Cas. 
Conf. Beettiger, Vorlesungen über die Kunstmythologie, p. 51, 55 sq. 
(maintenant Ideen zur Kunstmythologie , 1, 1826, p. 278 sgg.). — Sur 
les sens divers du mot Kopv£avriäv, Ruhnken. ad Tim., p. 163; Sainte- 
Croix, p. 80, avec la note de M. Silvestre de Sacy, où il est, etabli 


d’une maniere trop absolue que ce verbe renferme toujours l’idée 
d une agitation surnaturelle, d’une fureur divine, vraie ou simulée, 
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taient quelquefois des vêtemens de femme, et figu- 
raient ainsi des jeunes filles (£oræ, kouræ). Quelque 
fausse que soit cette étymologie, elle a, comme il ar- 
rive, souvent, le mérite d’avoir conservé la trace d’un 
fait précieux , et d'un des traits caractéristiques du culte 
dont il s’agit, trait que nous retrouverons, au reste, 
dans d’autres religions de l'Asie antérieure, et qui re- 
vient pour le sens à la castration 1. Comme castrats, 
les prêtres de la grande déesse prenaient, dans:la lan- 
gue de la Haute-Phrygie, le nom de Galli ou Galles, 
qui, peut-être local dans l’origine, s’étendit bientôt à 
tous les eunuques sacrés de Cybèle, et même à ceux 
d'autres divinités ?. Les hymnes orgiastiques des Galles 
s'appelaient galliambes. Catulle et quelques autres nous 
ont laissé des imitations du mètre grave qui leur était 
propre, et se trouvait parfaitement en accord avec le 
fond de ces chants religieux 3. 


? Vory. l’article suivant de ce chapitre, p- 86. 

2? D’après Thomas Magister, au mot Béxmoe, celui de Téxkcc était 
Bithynien. (Conf. Te Water, ad Jablonski Opusc. de ling. Lycaon., 
p- 113.) Quelques-uns le font dériver du fleuve phrygien Gallus, par 
exemple, Herodien, I, 1r, 7, p. 436 sqq., éd. Irmisch. 

> Voy. Catull. LXIII. Conf. Mureti Comment. in Catull., tom. II, 
p. 810, ed. Ruhnken. — Nous n’ignorons pas qu’un profond érudit, 
Van Dale (Dissert. de antiquit. et marmorib., p- 139 sqq., et p. 793 
sq. Amstel. 1702), a révoqué en doute que les Galles ou les eunuques 
volontaires consacrés à Cybèle fussent les véritables prêtres de la 

-déesse. Il cherche à prouver que ceux-ci, aussi bien que les pré- 
tresses , étaient mariés , et s’appelaient Tauroboli ou Taurobolini. Les 
Galles auraient été, suivant lui, des laïques fanatiques, qui, dans 
l'excès d’une piété portée jusqu’à l’extase, se mutilaient eux-mêmes 
pour se soustraire au monde, et se dévouer tout entiers à la, vie re- 
ligieuse. L’argumentation du savant hollandais repose en grande par- 
tie sur ie passage d’Herodien, cité dans la note précédente, et où 
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Quand le culte de Cybèle vint à se répandre au de- 
hors, les prêtres qui le célébraient commencèrent à être 
mieux connus dans la Grèce, mais ce ne fut pas tou- 
Jours sous l'aspect le plus favorable. On les voyait, dans 
un misérable équipage, parcourir le pays sur un âne, et 
ramasser de porte en porte l'argent qu'ils mendiaient au 
nom de la déesse, ce qui leur valut le nom de Metragyr- 
tes *. Leurs penchans bas, leurs mœurs souvent odieuses, 
les firent tomber dans le dernier mépris, comme on peut 
en juger par les discours de Démosthène. Les Romams 
aussi connurent ces prêtres -mendians, rebut de leur 
ordre, et qu'il faut bien se garder de’confondre avec 
les vrais Galles, nom devenu générique, sans rapport 
direct à la castration. Ceux-ci recurent à Rome une exis- 
tence politique en vertu de la loi des Douze -' Fables ?. 


se trouvent ces mots , appliqués aux Galles, oi rÿ 0e lepouévor, les- 
quels, à son avis, doivent se traduire simplement Deæ sacri ou sacrati, 
et n’emportent en aucune manière l’idée du sacerdoce. Cette opinion 
a contre elle, sans compter d’autres raisons, les nombreux rappro- 
chemensextraits par Irmisch, soit d’Herodien lui-même, soit d’ autres 
auteurs. Ruhnken, de son côté (ad Tim., p. 10), n’a pas balance à 
qualifier les Galles sacerdotes matris dedm; et dans la citation qu il 
fait de Manéthon (Apotelesm. VI, 297, 538), ces prêtres mendians, 
du moins, dont nous allons parler, sont représentés comme eunuques. 
ir Mnrpaybprat, et aussi Muvaylpraı ı, c’est-à-dire pretres- queteurs 
de Myivn ou de Müv (ci-après, art. IV, p. 82 sqq.) Outre la mère des 
dieux, plusieurs divinités avaient des quêteurs (&yöprar de ayesipeiv) 
semblables (conf. Ruhnken. ad Tim., p.:0 sq., et Porsoni Adversa- 
ria,p. 129, p. 109, ed. Lips.). Antiphanes, chez Athénée, V, p. 226, 
p. 371, Schweigh., traite ainsi les premiers dans son Misoponeros : 
« Après les quêteurs de la mère des dieux, par J upiter, c’est de beau- 
coup la plus détestable race que je connaisse. » 
2 Cie. de Leg. IT, 9, et ii interpret. 


# 
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Le culte phrygien ayant ainsi pénétré dans la Grèce, 
ayant été adopté à Rome, les Grecs et les Romains se 
mirent à développer les idées qu'ils s'en faisaient dans 
une foule de mythes, d'esprit et de sens très-divers. Il 
frappa d'abord l'attention des Ioniens, voisins de la Phry- 
gie, et qui les premiers entre les Grecs écrivirent l’his- 
toire. Bientôt vinrent les poëtes, qui contribuèrent prin- 
cipalement à identifier la Rhéa du système crétois avec 
la phrygienne Cybèle. Telle fut la coutume dominante 
jusqu'à l’elegiaque Hermesianax, jusqu'aux chantres ro- 
mains Lucrèce et Catulle, même Jusqu'au siècle d’Apu- 
lee, où l'on commença, il est vrai, à faire ressortir le 
fond significatif des divers mythes. Parmi les logogra- 
phes ioniens, plus à portée de nous transmettre les tra- 
ditions indigènes de la Phrygie, notre principal auteur 
est Xanthus, antérieur à Hérodote. Xanthus, Lydien de 
nation, et historien de son pays, avait dù s'occuper de 
la religion de Cybèle, commune à la Lydie et à la Phry- 
gie, d'autant mieux que le nom d’Atys figurait dans les 
dynasties royales de la première. de ces contrées. Il est 
probable que Diodore et Pausanias, qui nous ont con- 
servé un petit nombre de mythes phrygiens, n’ont fait 
que suivre les récits de l'antique Xanthus r. Diodore 
donnant, suivant son usage, à la mythologie une couleur 
toute historique , nous raconte comment le roi phrygien 
Meon fit jadis exposer sur le mont Cybelus la fille que 
lui avait donnée son épouse Dindymène. Nourrie mira- 
culeusement par les hôtes des forêts, cet enfant devint { 
avec le temps, la bonne mère des montagnes, nom que 


" Var. Creuzer. fragm. historie. Grscor, antiquissim., p. 147. 
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lui mérita l'invention des fifres :et des tambours, et la 
découverte des remèdes pour les maladies des hommes 
et pour celles des troupeaux. Marsyas, son serviteur, 
avait été jusque-là le gardien fidèle de sa chasteté ; 
mais, de retour au palais de son père, s'étant laissé sé- 
duire par Attis, elle vit périr son amant victime de la 
colère parerrolle, Elle s'enfuit, avec son fidèle Marsyas, 
jusqu'à Nysa, où ils trouvérent, avec Dionysus, Apol- 
lon qui vainquit Marsyas au combat de la musique, le 
punit de.son fol:orgueil par une mort cruelle, puis, 
épris d'amour pour Cybèle, s'enfonca avec ‘elle jusque 
dans:le:pays’ des Hyperboréens. Cependant la Phrygie, 
abandonnée par la déesse, resta en ‘proie: à une: famine 
affeuse; tant-qu'enfin les ‘habitans, sur la réponse d'un 
oracle; sculptèrent une statue d’Attis, et, conduits par 
Midas; instituèrent à Pessinunte un culte religieux en 
l'honneur du jeune amant de Cybele x. 

Dans ce récit, en apparence historique, maint trait se 
rapporte évidemment à l'adoration de-la nature. On y 
découvre un culte primitif. des montagnes, approprié 
aux mœurs de tribus pastorales, qui se représentent 
leurs principales divinités comme bienfaitrices de leurs 
troupeaux , et inventrices d’une rustique harmonie. C’est 
Attis, le père par excellence, Papas, dans la langue de 
Bithynie; c'est avec lui Ma, la grande mère, la mère 


des montagnes, et en même temps celle des troupeaux ?. 


5 Diodor. Sic. Ill, 58 sqq. 

2 M& veut dire à 5 fois, en phrygien, mère et brebis : Hesych. s.v. 
M& y&, dans Eschyle, Suppl. 890, 899 Schütz. — Apps, également 
donné par Hésychius, est le même nom. 3. D..G.) 
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Le célibat de Marsyas, cet être merveilleux entièrement 
voué à la musique, est encore fort remarquable, et nous 
rappelle que le prêtre, même dans ces vieilles religions 
fondées sur le culte simple de la nature, observa souvent 
la continence . Il faut aussi noter la présence d’Apol- 
lon et le combat de la flûte avec la lyre, le voyage de 
ce dieu au pays des Hyperboréens, le rapport du culte 
de Cybèle avec les contrées du Caucase, tous faits que 
nous développerons dans la suite. : 

Mais ce qu'a négligé Diodore, et ce qu’il importe ici 
de rechercher, c'est le point fondamental et tout phy- 
sique de la croyance phrygienne. Pausanias nous met 
sur la voie, d’après les traditions nationales 2, J upiter, 
est-1l dit, laissa, dans son sommeil, couler sa semence 
sur la terre; un génie en naquit, possédant les deux 
sexes, et qui fut nommé Agdistis 3. Les dieux le virent 
avec effroi, et lui retranchèrent l'organe viril, d’où prit 
naissance un amandier. Quand ses fruits eurent müri ‚la 
fille du fleuve Sangarius 4 en mit un dans son sein; le 

* Conf. tom. 1°", p. 93 et 227. | 


? Pausan. VII, Achaic., 17. 


3% Ou Agdestis. Conf. Hesych. s. »., ibi Alberti; Strab, X, p. 469, 
avec la correction de Casaubon. Les Phrygiens parlaient aussi d’un 
dieu androgyne sous le nom d’Adagoüs. Hesych. s. ». Conf. Jablonski 
de ling. Lycaon., Opusc., p. 64 ; Arnob. adv. G. V, 4 » tb. Interpret., 
tom. II, p. 273 sqq., ed. Orellii et ejusd. append. ad Arnob, > p.58. — 
Nul doute qu’4dagoüs et Agdestis ou Agdistis ne soient une même di- 
vinité, et ne se confondent dans Cybèle, adorée sous ce dernier nom 
à Pessinunte, scène de la tradition toute orientale et toute phrygienne, 
rapportée dans Pausanias. (J. D. G.) 

4 Ou Sagarius, Hesych. vol. IE, p. 1:35 Alb. ; Schol. Apollon. Rhod. 
II, 724; Jablonski, 2. L., p- 75, et Xanth. Lyd. in Creuzer. fragm. 
Histor., p. 173. Chez Arnobe cette jeune fille est appelée Nana. 
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fruit disparut, mais la jeune fille devint grosse et donna le 
jour à un fils, Attüs, qu'elle exposa. Ce fils, nourri par 
une chèvre; fut un jeune homme d’une beauté divine, 
qui alluma dans le cœur d’Agdistis une violente pas- 
sion. Sur le point d’être uni à la fille du roi, et comme 
déjà on chantait ’hymenee, tout à coup Agdistis se pre- 
sente,’ et jette Attis dans. un transport furieux. Lui 
et le roi se mutilent de leurs propres mains; mais, à 
Ja prière d’Agdistis repentant, Jupiter accorda à chaque 
partie du, corps d’Attis une éternelle incorruptibilite. 
Les poëtes, avaient présenté ce mythe avec des circon- 
stances fort diverses. C'est ainsi que, suivant l’elegiaque 
Hermesianax !, Attis était venu au jour privé de la fa- 
culté génératrice, et avait péri sous la dent d’un sanglier. 
Ce dernier trait rappelle le taythe d’Adonis, tout: à fait 
analogue à celui que nous examınons. Dans Arnobe >, 
Dionysus mutile Attis, dont l'organe viril est changé en 
grenadier. L'on voit icı la tradition phrygienne se ma- 
riant aux mystères de Cérès et de Bacchus 3. Un autre 
rapport avec la théogonie grecque se trouve dans un 
récit sur le mont Agdus, rocher gigantesque de la Phry- 
‘gie, d'où auraient été prises les pierres que Deucalion et 
Pyrrha jeterent pour faire naître les premiers hommes 4. 

‘1 Ap. Pausan. 2. 2. 

2 Adv. Gentes, V, p. 150. 

‘3 Non loin du fleuve Sangarius était un temple de Cérès, déesse des 
montagnes. Xanth. Lyd. ap. Schol. Apollon. , et in Creuz. fragm. 7.2. 

4 Arnob. Zibwlaud., p. 158. — C'est de ce même Agdus, fécondé 
par Jupiter, qu'était né Agdestis, comme le héros Diorphus de la mon- 
tagne du même nom, fécondée par Mithras. Il pourrait bien y avoir 
en effet un lien réel et antique entre ces mythes phrygiens et les re- 


ligions persanés;du Caucase. Confer. tom. I’, p. 371 sq. 


+ 
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Il résulte de ce récit un fait tout au moins, c'est que les 
hautes montagnes de la Phrygie passaient, dans les sou- 
venirs mythologiques, pour l’un des plus anciens établis- 
semens des peuples de l’Asie-Mineure, qui y sägrifiörent 
de tout temps à la grande déesse de la nature. 

Pour découvrir l'idée fondamentale de cette divinité 
et de son culte, il faut surtout apporter une. grande 
attention aux rites essentiels et aux principaux symboles 
dont se composait ce culte, mélangé avec tant d’autres, 
par la suite des temps ï. Ce qu'il y a de vraiment essentiel 
et d’original, soit dans les légendes que nous venons de 
parcourir, soit: dans les monumens de l'art qui viennent 
à l'appui ?, ce sont les deux sexes, la privation de l'or- 
gane masculin, la mort: du mâle, l'infidélité de l'amant, 
lincorruptibilité accordée à tous les membres. de. son 
corps, le pin, l’'amandier, le couple de lions qui accom : 
pagne la deesse, assise sur un trône, et la couronne de 
tours qui décore sa tête. Plusieurs de ces emblèmes sont 
propres à la religion phrygienne ; d’autres, tels que le 
sanglier, la grenade, etc., lui sont communs avec des 
religions analogues. Déjà l'antiquité en avait ses expli- 
cations, la plupart peu satisfaisantes. Varron et Lucrèce, 
par exemple, voyaient dans les lions un symbole de la 
nature la plus sauvage adoucie, du sol le plus ingrat 
cédant à la culture ?. Le lion, ce roi des animaux, au 
sang enflamme, n'est-il pas bien plutôt un attribut tout 
simple de la reine de la nature, qui, de son feu puis- 


* Poy. ci-dessus, p. 63, et ci-après, 70 sqq. 
» Confér. nos planches LVII et LVIIT. 


3 Varro ap. Augustin. de Civit. Dei, VII, 24; Lucret. II, 604 sqq. 
5, | 
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‘sant pénètre toutes choses, et dompte tout ce qui a vie? 
-Peut-etre n'est-elle pas plus heureuse cette autre inter- 
prétation, qui, dans la posture de la déesse assise, ou 
poitée sur un char, sans appui, trouve une allusion à 
la terre, reposant au centre du monde, d’après les idées 
‘anciennés ; ou à cette même terre planant dans les libres 
‘espaces dé l'air r. Cybèle est tout naturellement la grande 
‘mère; ayant son trône sur le sommet des montagnes, et 
dé là’ abaissant ses bienfaisans regards sur les plaines 
et les valléés qui s'étendent à ses pieds; elle est assise 
‘comme le sont toutes les deesses matrones d’un ordre 
supérieur, et cette attitude exprime la majesté. Quant 
au séns ‘symbolique des deux sexes, et à l'idée générale 
de landrogyne, dans tous ces mythes physiques, nous 
2 ? 

nous en sommes déjà expliqués au commencement de 
ce livre, et nous y reviendrons plus d’une fois. La cas- 
tration, comme nous l'avons indiqué plus haut, se rap- 
porte à la végétation arrêtée par l'hiver. Le soleil, en 
hiver} descendu dans l'hémisphère inférieur ?, est privé 

| \ 

1 Varro ubi sup.; Lucret. ıbid. 601 sqq. J. Fr. Gronove défend la 
leçon sedibus au lieu de sublimem, dans Lucrèce (voy. ses Observat., . 
p. 356, ed. Platner), se fondant sur les paroles de Varron : Quod 
sedes fingantur circa eam, cum omnia moyeantur non movert (sc. terram). 
Mais dans Varron même il faut lire, sans aucun doute : Quod sedens 
fingatur, eirca eam (terram) cum, etc. Ce dernier membre de phrase 
doit probablement son origine à un jeu de mots grec sur les noms 
KuB@n et xb6os, eube, Le mot xb6os, au reste, pourrait n'être point 
sans rapport, soit avec l’idée, soit avec la forme de la divinité qui 
nous occupe. Le cube est une image naturelle de la stabilité en gé- 
néral, et Cybèle paraît avoir été représentée dans les temps anciens 
sous la figure d’une pierre ronde ou cubique, — Var: Jes-éclaircisse- 


mens de la note 6, sur ce livre, à la fin du vol. (5.-D:G)) 
3 Attis lui-même, suivant quelques Anciens + Mäcrob. Saturn. I, ar. 


\ 
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de sa force génératrice ; il la retrouve en remontant à 
l'hémisphère supérieur. Attis, incarnation du soleil , est 
lui-même le premier Galle; il en porte le nom ;,ses pré- 
tres, par une mutilation volontaire, célèbrent l'époque 
de son abaissement et son état d’impuissance, suite et: 
punition de son infidélité envers son amante. Mais, d’a+ 
près l'ordre des dieux, aucun membre d’Attis ne saurait, 
périr; et, chaque année, à son retour dans. le: monde. 
supérieur, il célèbre: de nouveau son union avec Cybèle:. 
Ce retour, ce renouvellement de la puissance productrice. 
et de la fécondité de la nature, donnaient lieu à toutes, 
les démonstrations. de, la joie la plus sauvage, dans cette 
fête sauvage elle-même, .que nous décrit, Lucrèce . La. 
métamorphose. de lamande et la pomme, de, pin, nous 
reportent à ces naives images, par lesquelles un monde. 
encore enfant figurait, avec la simplicité de. la nature, 
les agens du grand œuvyre de la génération, sans chercher 
aucun. de ces détours qu’une imagination plus raffinée, 
mais plus, corrompue „ emploie. pour faire deviner ; les, 
mêmes choses en les plaçant dans une sorte:de clair. 
obscur. Sans doute il avait là aussi un secret pressenti-, 
ment de cette gradation insensible qui unit entre eux les 
- divers regnes de la nature : l'amandier qui. produit. un, 
enfant, rappelle ces arabesques antiques , où des figures 
d'animaux naissent de plantes:pour s'y confondre ensuite. _ 
Dans Attis retrouvé après avoir été perdu, les auteurs 
de ce culte s'étaient attachés particulièrement à repré- 
senter cette époque de l’année où le soleil, parvenu vers 
l'équinoxe du printemps, rentrait dans le monde supé- 


* De rerum natura, U, 618 sqq.; trad. de Pongerville, I, p. 277 qq. 
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rieur, suivant les idees de l’antiquite ; en même temps ils 
voulaient exprimer par là cette ‘puissance de la nature 
qui se manifeste dans la végétation gi eat à la 
même époque. Le seul choix de la période ou se célé- 
brait la fête suffirait pour le prouver, et Porphyre, homme 
de l’Asie anterieure, nourri de ses religions, voyait en 
effet dans Atus la fraîcheur si douce aux yeux des fleurs 
printanières venant à éclore !. Cette manière trop étroite 
d’envisager l'androgyne phrygien repose sur une hypo- 
thèse propre à ce philosophe, qui établissait une suc- 
cession entre plusieurs des antiques dieux de la na- 


ture, et rattachait immédiatement Adonis à Atüs; con- 


sidérant le premier comme un symbole des fruits et des 
plantes parvenus à leur maturité. Les interprétations as- 
tronomiques ont aussi leur côté vrai, quoiqu’elles veuil- 
- lent"lire exclusivement dans les astres tous les élémens 
dont se compose le mythe. Les lions de Cybèle, dit Du- 
puis! tirent leur originé du lion! céleste, signe dans le- 


quel le soleil (Attis), a son domicile. Près du fleuve 


céléste (Sangarius) pait la chèvre; qui allaita dans son 
enfince le fils exposé de la fille du fleuve ?. Il était na- 


turel, en effet, que le Phrygien, ‘adorateur d’Attis, la 


nuit, ‘sur ses montagnes, crût retrouver dans les coni- 
stellations célestes l’histoire de ses divinités. | 


Les Grecs ayant identifié de bonne heure, ainsi i que 


nous l’avons déjà remarqué, Cybèle et Rhea, la mère des 
N imaginerent des interpretations toutes différentes. 


- Dre ap. Eusehium, Præpar. Ev. Ill, 11, p. 110 sq Confés. 
ci-dessus, p. 52. 


? Dupuis, Orig. des cultes IV, p. 230 sqq. (éd. in-8°?) 


. 


RELIGIONS DE L'ASIE OCCIDENTALE. CH. III. TR 


Quand on ne voudrait point admettre, avec Zoëga, que 
seulement alors Rhéa devint Gæa, la terre féconde, 
mère de toutes choses, il faudrait cependant reconnaître 
qu'ainsi fat ébauché le rapprochement de Rhéa et de 
Déméter où Cérès , quoique ce rapprochement n'ait point 
été jusqu’à les confondre ensemble comme Cybèle, Rhéa 
et Gæa, Demeter se trouvant garantie dans la posses- 
sion personnelle de ses droits et de ses attributions, par 
l'autorité des mystères institués en Attique. Sous le nom. 
de la Grande-Mère, au contraire, furent presque tou- 
jours comprises les obscures déesses Rhéa et Gæa , et, 
bien que la théogonie grecque leur eût assigné des rangs. 
distinets, qu'elles eussent des autels et des attributs 
propres, toutefois, dans la théorie, les attributions de 
Cybèle leur furent presque toujours transportées !, 

Qui voudrait blämer ce mélan ge, cette fusion de.cultes. 
divers, s'il était prouvé qu'un sentiment plus droit et 
plus éclairé, qu'une piété plus sévère en fut le véritable. 
principe? Les mystères sabaziens, qui prirent racine sur 
le sol de la Phrygie, comme on le verra plus tard, de- 
vinrent l'école où se forma une manière nouvelle et plus. 
haute de concevoir l'antique religion de Cybèle. La terre- 
mère de l'ancienne croyance fut dès lors, sous un point. 
de vne philosophique, la Nature, et Atys la puissance 
génératrice du grand démiurge, laquelle, dérivée des 
astres du ciel, se répand au sein de cette nature pour 


; ' Zoëga. Bassirilievi ant. di Roma, 1, p. 48. — Confer. notre note 
6, sur ce livre, fin du vol. — Pour Lucrèce, dans l’imposant ta- 
bleau que ce poëte philosophe fait du culte de Cybèle, cette déesse 
est constamment Tellus, la terre feconde, la terre-mère divinisée. 


1 
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la faconner d’après les types primitifs !, Latine du 
culte de Cybele avec les Sabazies se montre non ‘seu 
lement chez les philosophes platoniciens, mais ‘encore 
dans les poésies Orphiques , vu l’histoire de Persephone | 
et la naissance mérveilleuse de Sabazius sont melees aux 
objets de la croyance phrygienne ; ou Hippa, la nourrice 


. de Bacchus, célèbre avec lui sur le Tmolus de Lydie 


de solennelles réunions ; où Cybèle, la déesse par excel- 
lence, est appelée fille de Protogonus ?, Iei ‘se rattache 
encore la description que cette même Cybèle fait, dans 
Apulee, de sa propre divinité 3. On y trouve le même 
syncrétisme religieux qui se remarque dans certaines, 
+ Julian. Orat. V,p: 316-322; coll. Sallust. de Diis et Mundo; €. 4, 
p-250 in Opuéc. Mythol. ed. Gale, p. 14 et i6i 84 sqq. Orelli.—Suivant 
Salluste , platonicien comme Julien la naissance d’Attis surles.bords, 


du fleuve Gallus, a rapport à l'élément humide; son amour pour une 
nymphe, à la descente de la force créatrice au sein de la sphère sub- 


. lunaire, etc. Nous avons vu plus haut qu’Adonis, rapproché d’Osiris 


et d’Attis, dans les mystères aussi bien que dans les conceptions ( des 
RAR Es se présentait sous un aspect cosmogonique absolument! 
semblable (ci-dessus, p. 53, n. Tr). C’est ici le lieu d’en donner les 
preuvés. Osiris et Adonis identifiés, étaient adorés par les Alexandrins 
dans une seule et même image, appelée celle d’4on , ou: de l'éternel 
créateur (Photii Biblioth., p. 1050, et Suidas ». Atayvouov et Hodioxos). 


D'un autre côté, Attis et Adonis, et sans aucun doute Osiris avec 


eux, étaient, comme auteurs de la création ‚se développant dans le 
temps, comme démiurges inférieurs, rattachés. à la lune (Damascius 
mscr. in cod. Monac., fol. 286). Foy. le développement de ces idées 
dans le livre VII, tom. III, chapitres des cosmogonies Orphiques 
et des mystères de Bacchus. Pour ce qui concerne Æon, l'on peut 
consulter au préalable la pl. LVIIT, 239, avec l’explic. 
2 Orph. Hymn. XLVIII ( 47), XLIX (48); Argonaut. 22. Confér. 

les mêmes chapitres du lv. V II, et aeg Varticle des 
mystères Sabaziens, 2 


3 Appul. lib: XI, p.761 sn X, oddendn, P- FE Bip. 
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images de la déesse, appartenant à la classe des figures 
panthées, d’une époque également récente !.Divinite uni- 
que et.multiple à la fois, Cybèle y est identifiée avec les 
déesses principales de tous les peuples. Ce syncrétisme : 
était nécessaire, car il fallait bien que la raison, parve- 
nue à sa majorité, revendiquät ses droits; il était hono- 
rable, chez des hommes qui cherchaient. dans l'unité 
de l'essence divine le repos de l'esprit. D'ailleurs, dans 
tous ces cultes primitifs de l'Asie, fondés sur l’adoration 
de la nature, fut déposé, dès l’origine, le sentiment de 
l'infini. Il se peut que l'historien ait de bonnes raisons 
pour ne point aimer ce mélange de tant de religions dif- 
férentes , qui offre d'abord à son regard l’image du 
chaos; mais il ne faut pas que l'appréhension des efforts 
nécessaires pour en faire jaillir la lumière, le reñde in: 
juste au point de méconnaître la tendance vraiment re- 
ligieuse, vraiment philosophique qui en est le principe. 
Convenons cependant que le syncrétisme religieux put 
avoir aussi quelques motifs moins purs, soit dans la froide 
indifférence des Grecs et des Romains dégénérés, qui se 
riaient du culte simple de leurs pieux ancêtres, soit dans 
ce fanatisme avide de jouissances pour qui les rites di- 
vers, comme les productions de tous les climats, n’é- 
taient que des expédiens nouveaux propres à réveiller. 
un goût blasé. Ceci nous amène à jeter un coup d'œil 
sur la fortune du culte de Cybele en Grèce et à Rome. | 


Par exemple, dans cette statue de Cybèle, surchargée d’attributs, 
qui fit partie de l’ancienne collection de la famille Orsini „et que l’on 
trouve gravée dans Gronovius, Thesaur. Antiq. Græcar:, tom: VIF, 
P. 424 , la mère des dieux s’y confond avec la déesse de Syrie, comme 

e témoigne d’ailleurs l'inscription rappelée plus haut, p. 29, m:8. 
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Des points de contact si nombreux se remarquent 
entre les religions des côtes et des îles, si rapprochees, 
de l'Asie antérieure ‘et de l'Europe, qu'il ne faut pas 
s'étonner de voir que les mystères de Samothrace, dont 
nous traiterons ailleurs, aient fait aussi quelques em- 
prunts au culte dominant de la Phrygie. Quand ce culte 
eut pénétré en Italie, Cybèle fut réunie avec Ops, la 
féconde nourrice des hommes, comme elle l'avait été en 
Grèce avec. Rhéa, la mère des dieux : alors elle adopta 
Vesta pour sa fille *. On sait que la politique romaine 
permettait introduction des religions étrangères à Rome, 
et que, malgré quelques mesures accidentelles, elle main- 
tint constamment cette tolérance, qui s’etendait fort 
loin 2, L'an de Rome 547, ou 207 ans avant la naissance 
de J.C., par des vues dignes de cette politique, et pro- 
bablement pour ravir à l’Asie-Mineure l’une de ses idoles 
les plus sacrées, une ambassade solennelle vint demander 
au roi Attale l'antique statue jadis tombée du ciel à Pes- 
sinunte. Un temple fut bâti dans Rome à la Grande- 
Mère, et l'on institua une fête annuelle, les Megalésies, 
célébrée en son honneur au printemps, et où lablu- 
tion de la Grande-Mère formait l’une des principales 
cérémonies 3. Plus tard, au second siècle de notre ère, 
divers rites découlèrent de cette source. C'est alors que 
l'on trouve, dans les auteurs et les inscriptions, une 
mention si fréquente des Taurobolies, par le moyen des-. 


' Macrob. Saturn. I, ro. 

2 Yoy. liv. V, sect. II, ch. V, art. V, ci-après. 

3 Livius XXIX, ro sqq.; Ovid. Fastor. IV, 361, coll. vs. 1, et ibi 
interpret. — Notre planche LVII, 231, représente sr Nr de la sta- 
tue de Cybèle à Rome; voy. au dt de. 
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quelles on ‘croyait se purifier pour un certain nombre 
d'années, La pratique essentielle consistait à récevoir sur 
son corps, d'une fosse où l'on était placé, le sang d’un 
taureau immolé en sacrifice sur un échafaudage qui re- 
couvrait la fosse Tr. Souvent aussi il est question dés 
Criobolies, ou des sacrifices d'un bélier, en l'honneur 
d’Attis ?, analogues aux Taurobolies ou sacrifices du 
taureau, celebres en l'honneur de Cybèle, quelquefois 
confondue pour cette raison avec Diane Tauropolos, 
dont il.sera question dans le chapitre suivant. 

La devotion aux divinites phrygiennes ainsi ranimee 
dans cette période, imprima à l'art lui-même un élan 
nouveau. De là les nombreux ouvrages de sculpture qui 
s'y rapportent, et qui représentent Cybèle et Atys, quel- 
quefois avec trait au Taurobolium et au Criobolium. 
Le plus riche de tous les monumens de ce genre est un 
autel dé la Villa-Albani, couvert de bas-reliefs, dont il 
faut voir la description dans notre volume de planches 3. 
L'inscription indique pour son exécution l’année 295 de 
J. C. Des statues, des médailles, des pierres gravées nous 
sont également restées, avec des emblemes ou des for- 
-mules ayant trait au même culte #. 

{ Por. Gruter; Thesaur. Inseript., tom. I, p. 30; van Dale, ad 
Marmor. antiq., p. 7 sqq. 24, 28, 33, 4o sqq., et 59 sqq., où se 
trouvent recueillies différentes expressions et locutions consacrées, 
relatives à cette cérémonie. Confér. Sainte-Croix sur les Myst. I, 
P- 95. Uh Taurobolium (quelquefois Tauropolium ) est représenté 
dans les Marmor. Taurirens. L p.25. 

? Gruter. Z. c,, p. 27; van Dale, Z c., p. 172 sqq. 

+ Pl. LVIIL, et Pexplic. des pl., n° 230. Confér. Zoëga, Basstlirievi, 


1,n0$ 13, 14; le même, Abhandlungen, IV, ı3, p. 157, ed. Welcker. 
4 On regarde comme la plus belle statue de Cybèle, celle du musée 
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IV. Anaïtis, En de cette déesse avec l’Assyrie et la Perse; 
dieux Lunus et BR mythe des Amazones. 


La region de Cybele et Attis, si semblable pour l' es- 
prit et les bérémonies du culte à celle de la déesse. de 
Syrie, identique pour le fond des idées avec celle de 
Vénus et Adonis, forme toutefois avec cette dernière, 
comme on peut en juger actuellement, un frappant con- 
traste. Autant le caractère des Adonies était doux, tendre, 
efféminé, autant celui des fêtes phrygiennes était, mâle, 
ne et fanatique mentsauvage. Le génie d'un peuple 
montagnard y respirait tout entier avec, ses douleurs à à la 
fois mornes et bruyantes, avec ses joies sanguinaires plus 
encore que voluptueuses, A mesure que nous avancerons 
vers le nord, ce melange de volupté et de barbarie, cette 
teinte plus sombre et plus vigoureuse, nous paraîtra 
dominer davantage. En même temps nous nous rappro- 
cherons de la source primitive dou vraisemblablement 
découla ce culte de la nature divinisee. C'est, selon toute 
apparence, dans la Haute-Asie, dans la région du Cau- 
case et dans les montagnes voisines de la Perse, qu il 
faut en chercher les tormes premières. Là, du moins ; 
cette déesse céleste, cette Vénus-Uranie, comme l'ap- 
pelle Hérodote t, que l'A :'e tout entière adora sous des. 


Pio-Clementin, tom. I, n° 40 (reproduite dans notre nl LVIL, 227). 
Quant aux médailles et aux pierres gravées , voy. les-ouyrages de 
Eckhel, Rasche, etc., et surtout Winckelmann, Descript..des p. gr. 
du cab. de Stosch (Schlichtegroll’s Auswahl, 1, »° ı6, 17). — Confer. 
les planches déjà citées, et, sur toute la partie archéologique « du, eulte 
de Cybele, notre note 6, fin du vol. ....(3. D. 6. ) 

ie 131. Confer. ci-dessus, p. 24, et les renvois indiques là méme. 
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noms divers, se EN avec des traits plus antiques peut- 
“être qu’à Babylone, en Phénicie, ou même en Phrygie. 
Nous voulons parler de l'Araitis d'Arménie, identique 
avec l'Anahid ou la Mitra de la Perse, c 'est-a-dire avec 
la grande deesse de la nature régnant aux cieux, soit 
dans l'étoile du matin, soit dans la lune, et telle que 
nous l'avons définie ailleurs *. En Arménie, Anaitis pos- 
sedait autour de son temple un vaste territoire, cultivé 
par de Höimbreux esclaves de l’un et l’autre sexe A lesquels 


: Vol. I, p. 347, 349 (et surtout part. 2, p. 731, note ı sur cette 
page. J. D. G.). — L’identite d’Anaitisravec Anahid, et par conséquent 
son origine,persane, ont été admises ou niées, selon que l’on a re- 
gardé comme authentique telle ou telle des formes diverses du pre- 
mier de ces noms, qui se rencontrent chez les auteurs. On trouve 
en effet, soit Äyairıc, Äyaia, et même Alyn, soit Tavats ou Tavaïri 
(voy. Strabon, passages cités plus loin, et XVI, 738; Plutarch. 
Artax. c. 27, ibi Coray. Confér. Clem. Alex. Protrept. V, p. 57 Potter., 
et Eustath. ad Dionys. Perieget. ». 845; il y est question d’une 
Vénus Tanais, Âwpodirns Tavaid'os). Ackerblad s’attachant à cette 
dernière forme comme à la seule vraie, voit dans Tanaitis le nom 
légèrement modifié d’une déesse phenicienne, Tanat, comparée tantôt 
à Vénus, tantôt à Diane et à Minerve, et qu'il rapproche de l’égyp- 
tienne Veith, en préposant l’article (Lettre au chevalier Italinski, etc., 
Rome, 1817). M. Silvestre de Sacy, au contraire, pense que Tanaitis 
n'est qu’une fausse lecon, et que le nom d’Anaitis n’a pas d’étymologie 
plus naturelle que celui de la planète de Vénus, appelée en persan 
Anahid ou Nahid (Journ. des sav., juillet 1817, p. 439). — Nous 
avons déjà vu que M. de Hammer professe la même opinion, et qu’il 
établit en outre, par des raisons qui nous semblent tres-probables; 
l'identité d’Anahid et de l’Uranie-Mitra d’Herodote (vol. I, part. 2, 
p- 730 sqq.). Ce savant a donné dans les Mines de l'Orient, sur 
Anaïtis et l’extension de son culte, soit en Perse, sa véritable patrie, 
soit dans les pays voisins, des développemens que l’on peut comparer 
à ceux de notre auteur, et que, pour ce motif, nous reproduisons 
dans la note 7 sur ce livre, fin du vol. “+ (J. D. G.) 
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étaient considérés comme serfs de la déesse, et appelés 
pour cette raison Hierodoules, ou esclaves sacrés. Un sa- 
cerdoce riche et respecté.avait la jouissance de ces biens. 


Le temple lui-même répondait à l’opulence de ses des- 


servans. Tout y était prodigué pour donner à la religion 
un éclat éblouissant. Nous savons, par exemple, fque la 
statue de la déesse, en or massif, devint la proie des sol- 
dats romains, lors de l'expédition d'Antoine contre les 
Parthes *. Là aussi la volupté avait établi son empire. Les 
principaux du pays livraient leurs filles au temple, où long- 
temps elles se prostituaientà prix d'argent; et, à leur retour 
dans la maison paternelle, elles n’en trouvaient que plus 
promptement un époux. De bonne heure les Arméniens 
étaient entrés en contact avec les Mèdes, les Assyriens 
et les Perses, dont ils adoptèrent les rites et les coutumes. 
L'une des routes les plus importantes du commerce phé- 
nicien passait par leur pays. De là ce concours, cette 
perpétuelle circulation des étrangers, qui d'un côté ne 
cessait d'enrichir des offrandes de la piété le trésor de 
la déesse, et qui d’un autre côté repandit dans une foule 
de contrées et son culte et son nom ?. L'un des princi- 
paux foyers du culte d’Anaitis paraît donc avoir existé 
en Arménie 3. Quant à sa connexite avec celui de la 


ı Plin. HN. XX XIII, 4, 24. | 

2 Voy. principalement Strab. XI, p. 532, Casaub., et les remar- 
ques de Heyne, de Sacerdotio ee: Nov. Comm. Societ. scient. 
Gotting., XVI, p.117 sqq. 

3 Il n’est pas inutile de rappeler ici les paroles mêmes de Strabon, 
qui rapporte invariablement à la Perse l’origine de-cette religion : 
« Les Mèdes et les Arméniens, dit-il, pratiquent tous les rites sacrés 


\ 
du culte des Perses, mais les Arméniens par excellence ceux d Anai- . 


tis. » Ubi sup. HR DGA 


d 
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grande déesse persane de la nature, elle se montre dans 
un célèbre passage des histoires du chaldéen Bérose, 
qui nous a été conservé par Clément d'Alexandrie rt. Le 
roi Artaxerce-Mnemon, y est-il dit, ayant le premier 
élevé une statue à Aphrodite ou Venus-Anaitis, dans Ba- 
bylone, Suzes et Ecbatane, donna l'exemple de l’adorer 
aux Perses, aux Bactriens, aux habitans de Damas et de 
Sardes. Ce fait est rapporté, chez Clément, comme une 
preuve que les Perses, long -temps attachés à un culte 
plus pur, finirent eux-mêmes par tomber dans I’ idolätrie. 
Mais, rapproché d'un autre passage auquel nous faisions 
allusion tout à l'heure; celui où Hérodote nous apprend, 
cinquante ans avant Artaxerce, qué les Perses avaient 
recu des Assyriens le culte de Mitra-Uranie, la même 
que la Mylitta de Babylone, il donne lieu à la conjecture 
suivante : c'est qu’Artaxerce le premier institua le culte 
public de l'antique divinité assyrienne, lui consacra des 
autels et des images, avec les attributs et sous les formes 
que cette même divinité avait en Arménie. Sous ces formes 
dès lors elle devint populaire dans toutes les provinces 
persanes. Et cependant Mitra - Anahid n’en était pas 
moins, depuis des siècles, l'objet des adorations secrètes 
des Mages et des rois élevés par eux 2. 

Le culte arménien d’Anaitis prit racine sur une foule 
de points de l’Asie-Mineure, particulièrement dans les 
deux villes appelées Comana, situées l’une en Cappadoce 


* In Protreptico, ubi supra. — Berosi fragm. ed. Richter, AUS 

» Confér. vol. I, p. 347 sq., et la note 7, déjà citée, sur le pré- 
sent livre, où toute cette question est soumise à une discussion 
nouvelle. (J: D. G.) 
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et l’autre dans le Pont !. La première était plus fameuse 
sous ce rapport. Elle avait un temple avec des!terres 
considérables, et plus de six mille Hiérodoules qui cul- | 
tivaient ces terres au profit du prêtre. Ce prêtre, placé 
immédiatement après le roi, dirigeait le peuple à son 
gré par le joug de la puissance spirituelle. Du reste, la 
servitude des personnes existait de tout temps en Cappa- 
doce; le roi et un certain nombre de grands étaient seuls 
propriétaires du sol. Ce fut la piété de ces grands qui, 

par des dons et des legs, enrichit successivement le 
temple, soit en terres, soit en hommes; et ainsi se forma 
dans ces contrées quelque chose de tout-à-fait sem- 
blable à l’état du clergé en Europe au moyen âge. Là 
se retrouvent aussi tous les caractères d’un culte or- 
giastique, notamment une troupe d’inspires, de fana- 
tiques, tant de l'un que de l'autre sexe, qui, dans les 
jours de fête, s’abandonnaient à une sainte fureur, et, 
comme ailleurs sans doute, se laissaient emporter aux 
excès les plus condamnables ?. Les Grecs considérant les 
attributs divers de l'idole qui Keen la deesse, en 
ont pris occasion de la comparer tantôt à ı Minerve, tan- 
tôt à Cybèle, tantôt à la lune. Mais la ressemblance. qui 


. x Foy. Strabon, XII, p. 535 .et 557 sqq. Confér. Heyne, mémoire 
cité, p. 101 sqq. pere 

2 Ocovoonruv TAñbos Hal... iepodoiwv, Strab., Z. Z. Confer. ci-dessus; 
p. 30, etc. La déesse d’Aphaka , sur le usb, qualifiée une Vénus 
(Ägpodirn Äyaxirıs), comme l’a été plus haut Anaitis, avait un 
culte non moins dissolu, qu’accompagnaient des coutumes super- 
stitieuses qui se retrouvent jusque dans le Nouveau-Monde. Fox 
Zosim. Hist. I, 58; Socrat. Hist. eccles. I, 18, p. 42, ed. Taurin,, et 
surtout Eusèbe, de laud. Constant. Orat., cap. 8, p. 672 ejusd. edit. 
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les frappa le plus fut celle de !’ Artemis ou de la Diane 
Taurique :. Strabon nomme la divinité de Comana Enyo, 
ou Bellone, sans doute parce qu'à ses fêtes se célébraient 
des danses guerrières. En effet, l'antique déesse de‘la 
nature, venue de la Haute-Asie, paraît avoir revêtu chez 
ces peuples montagnards un caractère belliqueux, qu’elle 
tenait peut-être des mœurs scythiques ou caucasiqués. 
Ilest vrai qu'à Cythère même on connaissait une Venüs 
armée ?, et nous verrons que, dans la forme la plus ani 
tique du culte de la déesse d’Ephese, avec son cortége 
d’Amazones. s'étaient conservés les danses. guerrièrés 
et les attributs belliqueux, sans doute provenus: de la 
même source ?. u NE sels de 56 187 aiil 

.Comana du Pont fut une espèce de succursale’de celle 
de Cappadoce,.et l'on y»adorait la même divinité, avec . 
des institutions et des cérémonies toutes semblables. Ici 
se retrouvent.et le prêtre. immédiatement au - dessous 
du roi, et les esclaves attachés au temple, et les troupes 
de fanatiques, et tous les ans deux fois une procession 
où le prêtre portait le diadème 4. 


If en était de même à Zéla, également ville du Pont; 


‘On peut voir dans Strabon, 2. c. » les fables que cette ressem- 


blance suggéra aux Grecs, qui voulurent l'expliquer, comme tant 


d’autres, réelles ou supposées, par leurs propres traditions. 
2 Pausan. III, Laconic., 23 init. — Confér. note 12 sur ce livre, 
_ fin du volume. | 
3 Peut-être l’Astaroth de Phénicie elle-même avait-elle quelque 
chose de ce caractère guerrier, Puisque nous voyons les armes de Saül 
suspendues dans son temple. Samuel, lib. I (I Reg.), XXXI, ro. 
# est vrai que c'était une coutume fort générale chez les peuples 
anciens, Confer, Rosenmüller, 44. u. n. Morgenl. IL, p. rr9 sqq. 
4 Strab. XII, p. 557. Ces deux processions avaient lieu vraisem- 
IT. 6 
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seulement la déesse, qui réprénd ici, chez Strabon, son 
nom d’Anaïtis, y partageait les: hommages des peuples 
avec deux-autres divinités, avec Amanus et Anandatus, 
noms que l'on donnait comme persans *. Dans Amanus, 
appelé-encore. Omanus, Bochart découvre le soleil 2: 
Nousretrouverions doncici l'antique dualité du: sabéisme: 
Le superbe Amanus, sur lesommet duquel se lève F astre 
du jour, aurait- &te‘ divinise par les habitans de ces éon: 
trées comme le fut, dans la cosmogonie phenicienne, 
le. lumineux Liban 3; Peut-être aussi dans Anandatus 
faut-il voir Y’Annedotus: des Chaldéens, surnom d'Oan- 
nès, l'homme-poisson, instituteur divin de Babylone 4. 

'En supposant qu’Anaitis, sous le point de vue astro- 
nomique, ne füt pas seulement l'étoile de Vénus, astre 
du matin, mais que pareille à Mylitta, Alıtta, Mitra, à 
toutes les Uranies de l'Asie antérieure, elle fût encore 
l’astre des nuits, nous aurions en elle une deesse-lune, 


une lune femelle. Or, l'Orient et particulièrement la 


blablement l’ane au printemps, l’autre en automne. On y ea 
en pompe, hors du temple, la statue de la déesse. 

1 Strab. XI, p; 5r2; XII, » p+ 559; coli. XV, p. 733 Cas. high 
d'aovey au Dsov, dit cet auteur, qui, dans le dernier passage, cite 
seulement Omanus (et non Amanus, comme dans le premier), à côté 
d’Anaitis. Tzschucke, d’après ce passage etile ms. de Moscou, lit 
Quaycÿ au lieu de. Âpavod , dans le premier. Il ÿ substitue aussi 3 d’a- 
pres la plupart des mss. , Âvayddrou à Avavdpérov que suit: Casaubon. 

a Geogr. sacr., P- 277- 

BEER dessus, chap. Il, p. 14. 

4. Ci-dessus, ch. II, p: 16; ILE, p.33 sq. Tv REN) Odvunv ro Ave 
vndarov, ap. Syncell. chronögraph., p. 39. — M. de Hammer re- 
vendique primitivement pour la Perse Omanus et Anandatus, aussi 
bien qu’Anaüis, Voy., fin du vol., la note 7 déja citée, sur ce livre: 

(J. D.G) 
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Perse avait aussi divinise la puissance mâle de la lune, 
voyant dans cet astre lé principe fecondant de la terre 7: 
De là l'image et le culte du dieu Zunus où Lune. Dans 
toute l'Asie-Mineuré, en Albanie, en Phrysie, et, ä'ce 
qu'il paraît, jusqu'en Syrie, était répandue la religion 
d'un dieu appelé en grec Men, qui Yeut dire le Mois, 
en latin Mensis ?. Son temple le plus célèbré était à Ca- 
bira, dans le Pont, lieu qui devint par la suite une’ville 
nommée Diopolis, plus tard Sébaste, et enfin Neo-Ce- 
sarée. Ce temple aussi avait un vaste territoire, dont le 
revenu appartenait au prêtre. Ee dieu y était adoré sous 
le nom de Pharnaces, et les rois de Pont juraient par 
lui leur plus inviolable serment 3. Les médailles des cités 
et des rois de l’Asie le représentent sous la figure d'un 
Jeune homme coiffé d’un bonnet phrygien, quelquefois 
la tête découverte avec un croissant dessus, ou sur les 
épaules; quelquefois encore c’est un simple buste dans 
lintériéur d’un croissant 4. Voilà l'être divin qui, dans 
la langue des savans en numismatique, s'appelle propre- 
ment Lunus. Strabon, en effet, interprète constamment 
le Men de l'Asie antérieure comme la lune, et nous sa- 
vons qu'au temps de l'empereur Caracalla un dieu nommé 

* Confér. ci-dessus, p. 4, et tom. I", p- 354, d’après le Zendavesta. 
— L’induction que M. Creuzer tire des paroles de ce texte sacré 
nous paraît un peu forte, et il n’est point prouvé que chez les 
Perses la lune ait jamais été personnifiée comme pouvoir mâle, tan- 
dis que dans l'Inde, aussi bien qu’en Égypte, elle se présente tour 


à tour comme mâle et femelle. Vory. , au reste, la note 8 sur ce livre, 
à la fin du volume. " (ED. 6G) 


* Heyne, de sacerdot. Coman. , ud! sup., p. 122 sqq. 

3 Strab. XII, p. 557 Cas. 

4 Foy. pl. LXXX VIII, 332, LXXII, 331, coll. LXXX, 330. 
6. 


84 LIVRE QUATRIÈME. 


GEPNSBSETIENS Lunus, était adoré a Carræ en Mesopota- 
mie !. {l n'y a done aucune raison essentielle de séparer 
Lunus et Mensis comme deux êtres totalement diffe- 
rens, ainsi qu'on l’a voulu ?. Tout ce que l'on peut faire, 
c'est de distinguer les différens points de vue sous lesquels 
était envisagé cet être unique sous des noms divers, tan- 
tôt l’astre lui-même déifié, tantôt la période quelconque 
de sa révolution personnifiée. Le soleil et la lune, flam- 
beaux du jour et de la nuit, sources fécondes de toute 
végétation et de tout bien sur la terre, devaient néces- 
sairement s'identifier plus ou moins avec l’année solaire 
et le mois réglés sur leur cours, quoique ceux-ci, dans 
toutes les anciennes religions, fussent aussi divinisés à 
part. Et quand il serait vrai que le culte du mois se 
retrouvât, à une époque très-reculée, chez les vieux 
Phrygiens, il serait plus sûr de le dériver de la patrie 
commune de tout sabeisme, c’est-à-dire de la Haute-Asie, 
que de la seule Phrygie, comme on l'a fait. Du reste, 
Strabon décrivant l'établissement religieux d’Antioche 
vers la Pisidie, dans cette dernière contrée, nous pre- 
sente un tableau tout à fait semblable à ceux ER 


2 Spartian. in Caracalla, cap. 6, 7. — Ona voulu ins aussi 
dans cette ville le culte des (Gutberlet, de Diis Cabiris, 
cap. 5, p. 34 sqgq., ed. Franeq. 1703). Il serait possible, en effet, à en 
juger par les médailles, que ce culte y eût été associé à celui du dieu 
Lunus, dieu que nous venons de voir plus haut révéré dans une 
autre ville du nom de Cabira. Confér. ci-après, liv. V, sect. I, 
chap. IT, art. II. 

2 C’est Leblond, dans les Mém. de l’Acad. des inscript., t. XLII, 
p- 38€ sqaq- — Cette question mérite, au resté, une discussion nou- 


velle, que nous croyons devoir renvoyer aux éclaircissemens, fin 
du vol., note 8. (J. D.G.) 
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ont offerts les divers temples d’Anaitis. Les prêtres de 
Men-Arcœus possédaient une grande quantité d'esclaves 
consacrés au dieu, et une vaste étendue de terrain con- 
sidérée comme sa propriété !, vr 

Du dieu Lunus se rapproche naturellement le dieu 
Vénus ou Aphroditos, dont un auteur, récent à la vé- 
rité, mais qui rapporte ici le témoignage d'un ancien 
et savant historien, nous trace le portrait suivant : « Le 
dieu, et non la déesse Vénus, dit-il, a dans File de 
Cypre une statue portant de la barbe, quoique sous des 
vetemens de femme, avec un sceptre et la taille d’un 
homme. On croit que cette divinité est à la fois mâle et 
femelle ; Aristophane l’appelie Aphroditos. Levinus aussi 
s'exprime de la sorte : Adorant le: bienfaisant Venus, 
qu'il soit mâle ou femelle, de même que Yastre bienfai- 
sant qui éclaire les nuits. Philochorus affirme également 
dans son Atthis que cette Vénus est la lune. Les hommes, 
dit-il, lui font des sacrifices vêtus en femmes et les femmes 
en hommes, parce qu’on la regarde comme mâle et fe- 
melle à la fois 2,» On trouve dans l'Ancien-T estament, 


? Strab. XII, p. 577 Cas. | $ 
» Macrob., 'Saturn., II, 8, et Philochori fragm., p. rg-sq., ed. Sie. 
belis: — La dapiptids un-peu différente que donne Servius (ad 


Æneiïd. II, 632) de cette divinité, n’est pas une raison suffisante 
pour changer le texte de Macrobe, comme l’a fait Larcher (Mém. 
sur Vénus, p. 46 sq.). Voss, dans son système purement et étrôite- 
ment hellénique, a voulu ranger la Vénus-lune aux deux sexes parmi 
les créations du mysticisme des temps postérieurs ea Brief. 
XXXVT); mais, moins qu'ailleurs, cette opinion peut ici prévaloir 
sur Pensemble des témoignages et des rapprochemens, qui viennent à 
l'appui d’un fait aussi conforme au caractère demi-oriental des reli- 
gions de l’île de Cypre qu’au génie symbolique de toute la haute an- 
tiquité. Voy. ci-après, chap.VI, et la note 12, fin du vol. (J. D. G.) 
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suivant quelques ‘interprètes ï, des traces de cet échange 
solennel de vetemens entre.les sexes, rite que nous avons 
déjà remarqué dans le culte de,Cybèle 2, Ce. singulier 
usage est donné expressément ici,pour un symbole | ‘de 
la nature androgynique, attribuée à l'être divin qued'on 
croyait’honorer de cette manière. Ainsi la lune,,que, Phi- 
lochore,identifie,avec..le dieu Vénus, ainsi le soleil luı- 
même. soiten Kg gypte, soit dans l'Inde, étaient considérés 
comme réunissant ou échangeant les deux sexes °, Le 
double motif de, cette.conception.et,de la coutume qui 
en resulta, nous est clairement indiqué dans un passage 
de Nicomaque, que nous a..conservé, Jean, le Lydien: 
Durant ‚les, mystères : d'Hercule, c'est-à-dire, dusoleil 
adoré sous. ce nom, !les hommes. raconte |cet,.auteur, 
revêtaient des habits de femmes, parce qu'au sorün;des 
rigueurs de l'hiver le pouvoir générateur. commence, à 
s ‘efféminer. Or,.la fête dont: il > Ask se, celebrait au, prins 
temps Fe! 49 aan? co anıdr goodirgeneninsrch in] ib 
Nous‘ retrouvons. ‘donc, Unartau, dans ces eligions 
de l’Asie-Mineure et antérieure, le culte à, Ja fois et.li- 
mitation de la nature, de ses lois et de ses phénomènes. 
Les corps naturels et surtout célestes. ont leuri.histoire, 
leurs joies et leurs: souffrances , représentées s sur la terre 


L, ‚Deuteronom. XXII, D. Confer.. Rosenmüller alt, u..n. Morse u, 
°.104, p- 310 sq. | 
? Art. précéd., ci- dessus, p.. Go sq. sl 
3 Liv. «I, p.251 sq, 600 sq.; Ill, p. 830- 834, tom: I”, 
4 ir Lydus, de Mens.,,p. 93, ed. Schow, — Ilse, pourrait, que Ja 
médaille égyptienne - -Alexandrine d’Adrien, gravée dans notre plan- 
che LIT, 140 6, representät un initié à ces mystères. d’Hereule- Har- 
pocrate (Semphoucrates,t.1 , 816), ou bien encore.ce dieu. lui-même 
comme-androgyne. Confér. Pen yiicar, des pl; p- 37: | 
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dans des cérémonies diverses par leurs adorateurs. Ceux- 
ci, égarés par l'imagination, emportés par le fanatisme 
au-delà de toutes bornes, cherchent 'à réaliser en eux- 
mêmesset sur eux-mêmes tout ce qu'ils voient. ou croient 
voir de leurs: dieux. De là ces échanges de vêtemens, 
et enquelque sorte de sexes; de là ce rite analogue, 
mais phisiexpressif encore de la-castration ; delà ces 
orgies ou voluptueuses ou guerrières, ces dansés ar- 
mées, ces prostitutions ‘sacrées et ces eruelles absti- 
nences: De là aussi tousces noms, communs aux divi- 
nités et à leurs ministres, et qui la plupart:font allusion 
aux transports , à l'enthousiasme sauvage, à l'inspiration 
bruyantetet à la sainte fureur dont ces ministres étaient 
possédés 1.:Plusieurs de ces noms impliquent en même 
temps, soit l'adoration de la lune-et les: rites qui s'y 
rattachaient , soit les influences supposées de cet astre 2. 
Les Amazones elles-mêmes, avec leur niÿthe si célèbre, 
ont peut-être pris naissance au sein de religions «sem- 
blables Un coup d'œil surce mythe important förmera 
la transition naturelle entre: les details que nous venons 
de.donner sur les cultes asiatiques de la lune, et les de- 
veloppemens que nous présenterons bientôt sur l’Ar- 


24605 „ oa6alıs, Péxyoc, Babdnrns, BéGut, uuavns, gxeduv, don- 
nés pour synonymes non seulement de %&%o5, (AtYOeVOs, dowras, mais. 
encore de x56n60s, y&r%cs, et nous reportant par là plus particuliere- 
ment au culte de Cybèle. (Eustath. ad/Odyss. II, 16; IV, 249, p. 76 
et 166 Basil. JS 

» Il faut voir dans le chapitre suivant le de de l’idée 
d’Artemis xexadewr ; et surtout dans le livre VII, tom. III, l’ar- 
ticle des mystères de Bacchus phrygien, surnommé aussi Sabus, 
Sabazius, et considéré sous un point de vue comme Zunus et Mensis. 
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témis où la Diane d’Ephese, dont les Amazones consa- 
crèrent, dit-on, la plus ancienne mage, et fonderent 
le. premier temple *. É Po] 

‚Au peuple mythique des Amazones est is la 
fondation même, non seulement d’Ephese, mais encore 
des auires villes principales de cette côte; de Cyme; de 
Myrine,'de Smyrne, etc. Mais là ne fut point‘leur pre- 
mière demeure. Cette demeure fut d’abord sur les rives 
du fleuve Thermodon, dans la Cappadoce; puis dans la 
région qui s'étend entre la: mer Noire 'et la'mer Cas- 
 piénne, et dans les montagnes du Caucase ?. L'Occident 
aussi eut ses Amazones,-celles de Libye, données pour 
les plus anciennes, et pour les mêmes dont l'empire 
embrassa toute l'Asie: antérieure 5. Sans débattre ici ces 
différentes traditions, qu'il nous suffise de rappeler ces 
chœurs de femmes enthousiastes que nous avons trou- 
vées au service de la grande déesse asiatique de la na- 
ture, à Comana, à Mabog et ailleurs. T'elles nous appa- 
raissent les Amazones elles-mêmes dans le culte 4e plus 
antique d'Éphèse. Elles y vinrent, assure-t-on, des bords 
de la mer Noire et des environs du Caucase. Or, dans 
ces contrées règne aujourd'hui encore une adoration 
fanatique de la lune, appelée, qui plus est, Maza , dans 
la langue des ét dut Ne serait-ce point là lori- 
gine et du rôle et du nom des Amuszones 4? La legende 

? Pindar. ap. Pausan.VII, Achaic., 2 ; Callimach. % Dian. 237 sqq. 

2 Herodot. IV, ıro sqq.; Diodor. Il, 45 sqq. er Crete, 


Histor. Græcor. antiquiss. ER +» P- 79 sqg- 
3 Diodor. Sic. ibid. 


4 C’est la pensée de RER (Apologie des Hippocrates, 11, p- 597, 
sur Je passage important d’Hippocrate, de aquis, aere et locis, VI, 
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des Amazones de Libye, chez Diodore, fait également 
allusion 'au culte de la lune. Toutefois le récit fabuleux 
qui‘sert de base à l’etymologie vulgaire du nom de ces 
femmes guerrières la mamelle dont elles se privaient 
ou qu’elles 'enlevaient à leurs enfans *, occupent une 
place trop’importante, trop permanente dans le mythe 
entier,t tel‘ que le: rapportent les Grecs, pour n'y pas 
soupconner un des traits les plus essentiels, un des élé- 
mens fondamentaux de:ce mythe. Ne serait-ce point 
une indication symbolique de la continence à laquelle 
se condamnaient quelquefois les ministres RER de la 
lune ? Déjà leculte de Phrygie nous a fourniun-exemple 
| analogue dans ce Marsyas exclusivement livré'à la mu- 
sique.-Nous avons vu aussi les femmes fanatiques de 
Mabog, par un penchant bizarre, se-donner de préfé- 
rence jaux eunuques 2: Éphèse elle-même, comme nous 
nous en convaincrons plus loin, eut de toute antiquité 
ses eunuques sàcrés, les Mégabyzes, véritable pendant 
des Amazones.:Nous découvrirons enfin, dans le culte 
de Dodone, d’obscurs vestiges d’une pangiée, continence 
religieuse chez les deux sexes 3; + 14: lei 

La plupart, soit des anciens, soit dés modernes, ont 
90, p. 85 RUE Coray, p. 263). Confér. Iés savabtés recherchés de 
Charles Pougensÿ dans’ le Specimen du Trésor des origines de la 
langue francaise, p- 56-64. 

2 Âudtoves de à privatif et pacs, mn Lnblles de là l’é épithète latine 
unimammiæ , confirmée par les'textes de deux ouvrages récemmént 
publiés pour la première fois (Itinerar. Alexandri, $ 96; Res gestæ 
Alex. III, $ 96, ed. Angel. Mai). 


? Ci-dessus, art. I, p- 30; II, p. 64 sq. 


3 intense Græc. ad Iliad. XVI, 233 ; ét te liv. VI, Au. I, 
art) I. 
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cru.trouver dans le mythe des Amazones des; traces 
d’evenemens-ou de faits historiques. Nous/inçlinons, au 
contraire, à penser. que des rites antiques; des cérémo- 
nies symboliques et religieuses de, nations ;guerrièrés 
forment le véritable fond de cette fable, :si amiparfaite- 
ment-expliquée jusqu'ici. Elle;serait dérivée, selon nous, 
des relations parvenues aux-Grecs sur un deices cultes 
de la nature, où la continence, soit périodique, soit 
pour la:vie.entièré, était commandée auxrprêtres et aux 
prètresses ;;et-où dominait du reste:un caractère:belli- 
qjueux. Ajoutez icet échange de vêtemens.ietude:rôles 
entre les-deux sexes;isi fréquent dans les» 'memes reli- 
gions, ét'qui peut: paraître indiqué ici pari Tablation de 
la mamelle..Emeffet, nous:avons vu des hommes „pour 
.celebrer;le en en qualité d'androgyne; prendre 
‘des vêtemens. de ‘femmes: : n’était-ilpasinaturel queïles . 
femmes; de leure0té; voulantihonorer dignement Fher- 
maphrodité lunaire empruntassent etiles:mœursiet-les 
habitudes et le costume guerrier: des.chommes? Les 
‘Amazones, inotre avis, ‘auraient donc été ‚des )Hiéro- 
doules martiales; et de même que les Hiérodoules ordi- 
maires-offraient:lé: sacrifice-de:leur virginité au:soleil et 
à la lune, comme aux ‘puissances qui répandent; la fé- 
condité sur la terrei, de:mêmé cet essaim „dei vierges 
belliqueuses, en renoncant à la maternité et en se li- 
vrant, aux exercices ‚guerriers, imitait la sterilite pério-. 
dique des divinités de’ la. lumière, et les combats.qu elles 
rendent contre les pouvoirs ténébreux de la nuit et de 
l'hiver. Nous voyons, dans Diodore, les Amazones faire 
- alliance avec le roi -soleil Horus, et respecter la cité 


RELIGIONS DE L'ASIE OCCIDENTALE. CH. IL. ga 


de la lune * ;:et Persée, ce héros solaire, dontnous par- 
lerons bientötiplus au long, poursuivit, ditson, en Libye, 
la-guerre des Amazones contre les noires Gorgonés?. 
Chose singulière, et qui prouve à quel point les/con- 
traires même pouvaient s'allier «dans ;ces religions pri- 
mitives, où limitation fidèle de la nature semblait aussi 
le plus digne hommage aux puissances qui la gouver- 
nent! Artemis, la chaste et belliqueuse déesse à laquelle 
s'étaient consacrées les Amazones, leur donnait en quel- 
que sorte, par un retour bizarre et pourtant naturel, 
l'exémple de la volupté. On l’adorait dans le royaume de 


: Appelée Miyn, du nom même de cet astre. Diodor. II, 53 sq. 

? L'opinion de Payne Knight (Ing. into the symbol. lang., $ 50, 
p- 38), sur le sens symbolique de la tradition des Amazones, se 
rapproche jusqu’à un certain point de la nôtre. Il va chercher l’ori- 
gine du mythe grec dans ces représentations emblématiques de dieux 
hermaphrodites avec une mamelle d'homme et l’autre de femme, que 
conservent aujourd’hui encore les vieux temples de l'Inde (voy. nos 
planches I, a, III, ar, et Vexplicat., p. 1 et 5, vol. IV). Il croit 
même retrouver le caractère de l’androgyne, rendu avec beaucoup 
d'expression, dans une belle figure d’Amazone à Landsdowne House, 
quoique l'artiste ait évité la difformité d’une seule mamelle. Pour 
nous, l'idée propre de P’Amazone est moins le caractère androgy- 
nique que le caractère viril donné avec intention à la femme. L’A- 
mazone est une virago au service d’un culte à la fois sidérique et 
martial ; et ici vient se représenter l'étymologie de Freret, que Pou- 
gens, cité plus haut, juge digne d’une sérieuse attention. En langue 
kalmouque, 4ëmetzaine signifie une femme forte et pleine de vigueur, 
une femme héroique. — Voy. dans la note 9, sur ce livre, fin du 
volume, quelques développemens nouveaux sur la fable des Ama- 
zones, qui passa , comme l’on sait, dans l’histoire héroïque des Grecs, 
et se lia principalement aux mythes d’Hercule, de Thésée et de la 
guerre de Troie, On y trouvera les renvois aux planches et aux 
scènes nombreuses où figurent, d'après les monumens, ces femmes 
guerrières. (J. D. G.) 
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Pont, avec l'épithète significative de Priapina, et tout 
concourt à prouver que son culte n'y était pas moins 
dissolu que celui d’Anaitis *. Mais tel ne fut point ce- 
pendant le caractère propre du culte d’Artemis; le cha- 


pitre suivant va nous en convaincre. 


1 Plutarch. Lucull., cap. ro fin. 
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CHAPITRE IV. 


CULTES DE LA DIANE D'ÉPHÈSE ET DE L’APOLLON' LYCIEN, : 
ENVISAGÉS TANT DANS LEUR ORIGINE ORIENTALE 
QUE DANS LEUR PROPAGATION EN GRÈCE ET AILLEURS. 


Au nom d Artémis vient se lier une série entièrement 
nouvelle d'idées religieuses, qui, transplantees de la 
Haute-Asie, trouvèrent accès non seulement dans l’Asie- 
Mineure, mais encore dans la Grèce et dans les iles 
voisines. Il en résulta un culte essentiellement diffe- 
rent de ce culte sauvage de la nature, qu’exigeaient les 
divinités de la Syrie et de l’Assyrie. Éphèse nous ser- 
vira de point de vue pour embrasser toute l'étendue de 
ce nouveau domaine; la grande déesse que l’on y ado- 
rait fournit les plus riches matériaux à nos recherches 
présentes. Cette ville fort ancienne, située dans la Lydie, 
près de l'embouchure du Caystre dans la Méditerranée, 
dut à cette heureuse position d'être, à toutes les époques 
de l'antiquité, la plus importante place de commerce de 
toute l'Asie - Mineure !. De bonne heure elle eut avec 
la Haute-Asie d’étroites relations, et fut l'un des grands 
entrepôts de cet autre commerce, de ce merveilleux 
échange d'idées qui dura si long-temps entre l'Orient et 
le monde des Grecs. Véritable métropole asiatique des 
religions, Éphèse garda dans son sein, pendant des siè- 
cles , l'une des idoles les plus sacrées du paganisme, et, 


» Voy. Strab. XIV, p. 639-642 Casaub. 
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à l'époque de l'établissement du christianisme, devint 
la résidence de l’un des plus grands apôtres, qui y fonda 
une communauté considérable, présidée après lui par 
une longue succession de patriarches !. 

‚La mythologie grecque nous a conservé maint sou- 
venir de l’origine du plus ancien culte d’Ephese. Cette 
ville etait le principal etablissement de la colonie Io- 
nienne, qui se répandit à Yentour et donna à toute la 
‘contrée le nom nouveau d'Ionie. Un riant hocage sur 
le Caystre fut la primitive Ortyg ie, tant celebree par la 
tradition commele berceau des dieux, ettransportee dans 
la suite à Délos et plus loin ?. Caystros, fils del Amazone 
Penthésilée, le même qui, diton, avec Dercéto, déesse 
de la mer, donna le jour à Sémiramis.$, devintaussi père 
du héros Éphésus. Celui-ci, de concert avec l’auto- 
chthone Crésus, fonda le premier temple d’ Ephese, dans 
ces lieux habites de tout temps par les barbares Cariens 
et Leleges, et assigna autour du temple des habitations 
pour les Amazones, qui étaient venues y chercher un 
refuge 4. Un autre mythe attribuait la fondation du 
temple aux Amazones elles-mêmes 5. Un troisième ré- 
cit, faisant bâtir ce temple à sept reprises, reportait sa 


“ 


1 La mémoire de ce premier et saint théologien semble s'être per- 
pétuée jusqu’à nos jours , parmi les ruines de la ville antique, dans 
le nom du village d’ Aja-Soluck, qu'il faut écrire AyınaouAcix. Confer. 
Larcher, Table geograph. d'Hérodote, t. VIII, p. 199 sq., avec les. 
autorités qui y sont citées. 

2 Callimach. Hymn. Del. 37, ibi Spanheim. 

3 Chap. preced., art. T, p. 33. 

4 Pausan. VII, Achaic., 2. 

3 Pindar. ap. Pausan., id. 


\ 
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première origine et celle du culte que l’on y célébrait 
dans les ténèbres de la plus haute antiquité r. 

Deux traits: fort remarquables se rencontrent dans ces 
traditions : l'espèce d'alliance établie entre la déesse 
d'Ephèse et la déesse Syrienne Dercéto, par le moyen 
de Caystros, et la mention des Amazones, fondatrices 
de plusieurs autres cités ioniennes, par exemple de 
Smyrne: On y découvre déjà la trace obscure d’antiques 

. - > eo Te A | 14 Q . 
migrations religieuses que nous allons tâcher d’éclaircir. 
En effet, si l'on veut savoir quelle est au fond la grande 
déesse d'Ephèse, on se trouve entraîné dans le cercle 
d’un examen qui ne doit connaître d’autres bornes que 
celles même de l'Orient, cette patrie primitive de toutes 
les religions: Le culte qui nous ouvre un horizon si 

O 

vaste réunit en soi une multitude d’elemens divers, em- 
pruntés à la Médie et à la Perse, à l'Égypte et à l'île de 

* Mutianus ap. Plin. H. N. XVI, 40,79 Hard. — Le territoire 
d’Ephese tout entier, au rapport d’Herodote (II, ro), fut d'abord 
une mer,ou un golfe, comblé par les alluvions du Caystre, Peut-" 
être l’union mythique de Caystros et de Dercéto n'est-elle autre chose 
qu'une allusion à ce fait primitif. Lors de la construction du premier 
temple connu par Chersiphron, de grands travaux furent nécessaires 
pour,affermir le sol , et les anciens parlent avec la plus haute distinc- 
tion de leur auteur (Plin.H.N. XXX VI, 14,21, H. coll. Strab. XIV, 
ubi suprä; et Diogen. Laërt. II, $ ro3). Sur ce fameux Artemisium 
que l’Asie tout éntière concourut à élever durant deux cent viugt ans, 
et qui fut brûlé par Erostrate le jour de Ja naissance d'Alexandre, 
voy! Forster, dans les Mémoires de la Société des antiquaires de Cas- 
sel, I, p. 186, et surtout Hirt, dans ceux de l’Acad. des sciences de 

e . à . r\ 

Berlin, ann. 1809, maintenant Geschichte der Baukunst. Le nouveau 
temple, plus célèbre encore, fut englouti par un tremblement de 
terre, et les Pères de l'Église y virent un des présages de l'anéan- 


tissement du paganisme (Clem. Alex. Protrept., p. 44). — Por. ce 
temple représenté sur notre pl. LXXX VIII, 318. 
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Crète, sans parler de la Scythie et de la Libye, qui ne 
lui sont pas non plus étrangères. Commençons par la 
Haute-Asie, premier siége de ce culte,'et probablement 


son berceau. eo sie 2 | 0 2er 
I. Lithyia, Latone, Artémis, Hécate . etc.; leurs rapports : avec 
la Haute- Asie. ai 
La religion as il sac paraît être Er 


tement des côtes de la mer Noire à Éphèse.. Ce. furent 


les Amazones qui, les premières, apportant leur croyance 
des régions hyperborées; consacrèrent , dit-on, dans cette 
ville, la plus antique image de la grande déesse. Telle 
est du moins la tradition suivie par Callimaque*. Mais 
des fragmens précieux d'une tradition bien plus ancienne 


nous ont été transmis par Hérodote et Pausanias: Un 


chantre sacré des temps primitifs, antérieur à Pamphus 


et à Orphée même, Olen, venu à la tête d’une: colonie 
sacerdotale de la Lycie a Delos, ‚y.transporta: le culte 
d’Apollon et d’Artemis, avec l'histoire de son origine, 


contenue dans des hymnes que l’on avait coutume*de 


chanter aux fêtes de ces deux divinités. Leur naissance 
y était célébrée, aussi bien né le secours prêté, dans 
cet instant a” à leur amère END par Uhyperbo- 
réenne Hithyia : 2, (Suivanı un ‚au hymne: également 
chanté aux fêtes + Délos : 3, le prètre-poète Olen nt 
lui-même un hyperborden; mais plus souve Fi orte. la 
male d’ ehr en du | pays des Lei Quai 


| pe Mir. wi 7 ik 
„ik Hymn. in Dian. 237 5 sgg., et dde, P és. À. à: à | 
a 2 Pausan..l, Attic., 18 ; IC., 27: a k É em À 
3 Pausan. X, Phocie., # in ) > sai : Lg 


’ 
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qu'il en soit, Ilithyia nous semble désigner, dans la tra- 
dition précédente, la première migration. religieuse, 
partie du nord-est, dont les Grecs eussent conservé 
le souvenir. Avec une seconde migration, Artémis et 
Apollon vinrent eux-mêmes à Délos, de la contrée des 
Hyperboréens, et à leur suite les vierges sacrées Arge 
et Opis, célébrées aussi par Olen. Une troisième migra- 
tion conduisit dans l’île sainte deux autres vierges, 
Laodice et Hyperoché, accompagnees de cing hommes 
portant des offrandes, et nommés pour cette raison 
Perpheres. Dans la suite, les Hyperboréens transmirent, 
de peuple en peuple, jusqu'à Délos, les présens sacrés, 
enveloppés dans des gerbes de blé r. 
Maintenant que disait Olen, le chantre primitif d’Ni- 
thyia , sur cette déesse de sa prédilection ? Selon lui, elle 
füt la mère d’Eros ou de l'Amour 2. llithyia fut la ge- 
| nératrice premiere, comme l'appelle un des hymnes 
homeriques 3: Olen lui donnait encore le surnom de 
la donne Fileuse, la faisait plus ancienne que Cronos, 
et Yidentifiait avec la déesse de la destinée 4, Elle était 
donc à la fois la première mère et la première fileuse. 
C'était en son honneur que les jeunes filles de Délos, 
* Herodot. IV, 33 sqq.; Callimach. Del. 284 sqq., Surtout 292, ibi 
Spanheim , coll. Fischeri Ind. ad Æschin. Dialog. Callimaque, au lieu 
d'Argé, nomme Hécaergé , et ajoute une troisième vierge, Zoxo. Les 
Perphères étaient encore appelés Amallophores et Qulophores. Conf. 


interpret. ad Herodot. 2. 1. 

2 Pausan. IX, 27. 

3 Ad Apollin. v. 97. — Cette idée n’est que très-implicitement com. 
prise dans l’épithète poyooréuos, déja appliquée à Ilithyia, Iliad. XIX. 
103, coll. XI, 270, ibi Heyn. Obss. t. VI ;p. 168 sygg. (J. D.G.) Le 

4 Pausan. VIII, Arcadic. ar. 

11. 7 
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avant de se marier, consacraient des fuseaux entourés 
de boucles de leur chevelure sur le tombeau de ses 
suivantes hyperboréennes !. Ce mystérieux ouvrage du 
fuseau et celui de la navettes attribués aux grandes di- 
vinités femelles de la nature, sont des allegories impor- 
tantes que nous développerons | ailleurs 2, Nous nous 
bornerons à remarquer ici que cette fonction de l'hy- 
perboréenne Ilithyia, de même que plusieurs autres, 
fut transportée à Artémis. Mais, quelle était cette Ar- 
témis ? la fille de Jupiter et de Proserpine, la première 
Artémis, mère de l'Amour ailé 3: par où l'on voit l’an- 
tique doctrine kyperboreenne se confondre avec la théo- 
gonie nationale des Grecs. Aussi cette Artémis vient- 
elle à son tour s'identifier avec sa mère Perséphone ou 


Proserpine 4, tellement que les idées d'Ilithyia, d'Arté- 


mis et de Perséphone se réunissent dans cette fileuse 


\ 


divine dont nous avons parlé. # | | 
Ainsi Ilithyia sort du cercle brillant des déesses de 


LPS pour ‚s’enfoncer dans la nuit hyperboréenne. 
“ 


x Herodot. IY, 24 

2 Foy. tom. III, liv. VIL et VIII, chapitres des mystères de Bac- 
chus et de Cérès. Vénus , Diane , Proserpine et Minerve portent éga- 
lement le titre de tisseuses, Nous avons vu plus haut, p. 29, 
la déesse de Syrie avec-la quenouille. Dans l'hymne homérique à 
Apollon, v. 103 sq., Ilithyia consent à assister Latone en travail, 
sur l’offre d’une grande bandelette de neuf coudées, tissue de fils 
d’or: Avec la naissance des choses, comme avec celle: des dieux et 
des hommes, commence à se dérouler dans le temps l'œuvre fatale 
de la destinée. Conf. Briefe über Homer und Hesiodus, p.. 32. sqq. 

3 Cic. de Nat. Deor. III, 23, 42 Creuzer, p. 617. 
#5 Schol. Pindar. Nem. L, 3, ibi Callimach. Conf. Bentlei Callım. 
fragm. u 48, t. I, p. 432 ed. Ernesti. 
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Elle-mêmé elle est la Nuit primitive de laquelle naquirent 
toutes Choses, mais avant toutes choses l'Amour, comme 
avaient chanté Parménide, Hésiode, et d’auires sages, 
après l'antique Olen :, L'Amour est le grand lien qui 
unit les élémens divisés, lien sans lequel toute har- 
monie, tout ordre dans l'univers serait impossible. Sa 
mère, la Nuit première, est identique à la déesse Égyp- 
tienne Athor, à qui la souris était consacrée; Leto ou 
Lätone, la déesse cachée, la mère d’Apollon et d’Ar- 
témis, avait également pour attribut l'aveugle musa- 
raigne ?. Un autre animal dédié à Athor était la colombe: 
et Semiramis, la déesse-colombe, remonte, comme nous 
l'avons vu 3, jusqu’à la cosmogonie, dans ces religions 
asiatiques. Ici se rattache tout naturellement l’idée du 
Pouvoir secourable qui favorise la naissance, pouvoir 
exercé par Ilithyia. C'était, dit la tradition, en vue de 
ce bienfait que la seconde deputation des jeunes Hyper- 
boreennes lui avait apporté à Délos les présens sacrés 4. 
Peut-être avait-on voulu aussi exprimer cette idée du 
secours par le nom antique d’Opis, que la déesse por- 
tait en commun avec l’une de ses prêtresses, d'après 
la coutume familière à ces temps reculés ?. La secou- 
rable Hyperboréenne, Opis, pourrait bien être alors la 


Le. ù 


* Platon. Sympos. c. 6, p. 13 Ast., et la remarque de cet éditeur, 
p- 271 sq. | L >. 
2 Tom. I*,p. 512 sq.; et la note importante, p. 826 sq. des Éclair- 
cissemens. | er 
3 Chapitre précédent, p- 39; 41. 
4 Herodot. IV, 35. | 
2 # 
5 L’hymne antique appelé Oöriyyoz donnait, en ionien, le ko 
d'Oùrw à Artemis (identifiée avec Ilithyia), en dorien Or, en lan- 
7" 
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même divinité que l'Ops secourable de la vieille Italie. A 
en juger par d'assez clairs indices, il se pourrait bre que 


| tel etit été le plus ancien nom de la deesse d’ Éphèser. 1, Ce 


qu'il ya de sûr, c'estque cette déesse, Hyperboreenne aussi 
et venue avec des Hyperboréennes ‚les Amazones, à une 
époque qui se perd dans la nuit des temps, est la même 
que cette Hithyia de la première migration, dont le culte, 
établi d’abord à Éphèse, s'y conserva avec ung étonnante 
fidélité, et, jusqu’ aux derniers âges, y perpétua dans les 
constans attributs de l’idole du temple l'idée originelle de 


la Mère première, qui produit au jour tout ce qui a vie ?. 


_ C'est ce dont nous nous convaincrons plus loin. 


Ainsi, dans la tradition comme dans son esprit et son 
caractère propre, le eulte d’Ephese paraît avoir la prio- 
rité sur celui de Délos, quoiqu’au fond ils se réumissent 
tous deux dans ladoration d'un seul et même être cos- 
BIDBODATUR: Ici une mère nouvelle, avec ses deux enfans 
divins 3, s’ ‘empara des hommages populaires; tandis qu dt 
phèse demeura fidèle à l'antique divinité de la nature. 
Quel qü’ait pu être son nom primitif, il fut metamor- 
phosé par les Hellènes ioniens, qui lui donnèrent un 
sens dans leur propre langue. Ils appelèrent la déesse 


gue commune Ört. Conf. ci-dessus, p. 97, et les citat. note x. Les 
Grecs rattachent ce nom à ömıs et örmtleoda: , mots sur lesquels il faut 
voir les lexiques, et particulièrement Schneider. 

.* Callimach. in Dian. v. 240. Spanh. ad Call., p. 316, 572 sq. 

2 Varron (de L. L. IV, ro, p. 12 Gothofr., p. 17 Scalig.) associe 
Ops aux Cabires , dieux cosmogoniques , l’appelle mère, et!’explique 
PE la terre nourricière. Conf. Creuzer ad. Cic. de N. D. III, »2, 

p.604, et ci-après, liv. V, sect. IL, ch. IT, art. IV. 

3 É Latone et ses enfans, pl. LXXII, 276 , LXXVI, 281. 
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Eleutho ou Ilithyia, c'est-à-dire, celle qui vient. En 
effet, elle était venue du nord-est, celle sans le se- 
cours de qui nul être ne vient à la lumière x. Mais la 
véritable étymologie du mot doit être demandée aux 
idiomes orientaux; il se rattache probablement aux 
noms de Mylitta et d’Alilat, et l’on y découvre les no- 
tions de nuit et d’enfantement, qui conviennent l'une et 
l'autre à Ilithyia, surtout la seconde ?. Un autre nom 
parait lui être donné dans les poésies orphiques, où Bri- 
mo figure avec le sens élevé d'un être cosmogonique 3. 

Mais les noms d’Alilat et de Brimo nous entraînent 
dans une sphère nouvelle d'idées. La nuit, la lune, leurs 
fantômes et leurs terreurs se rapprochent naturellement 
d'un côté, comme d’un autre côté la naissance, ses dou- 
leurs, et souvent la mort de celle qui enfante. L’Orient 
connaît, de toute antiquité, une Alilat infligeant des 
souffrances, une terrible et méchante Lilith qui apporte 
les angoisses et les tribulations, qui visite les mères sur 
leur lit de douleur avec des apparitions effrayantes. 
Homère lui-même, tout en plaçant Ilithyia dans l’île de 
Crète, d’après le système qu'il suivait, parle non pas 
d'une seule, mais de.plusieurs-déesses de ce nom, qui 
causent les souffrances et les larmes 4. Tous ces carac- 

y 

: Éxeudo , Eiteldurw, du verbe EXel0w, venir. 

? Voy. Selden, de Diis Syris, IL, 2, p. 249-254 Lips. Conf: Cleric. 
ad Hesiod. Theog. 922 ; Wesseling. ad Diodor. V, 73. Latone est éga- 
lement expliquée Za Nuit. Eustath. ad Odyss. ne ‚ p.722, 49; 
ed. Basil: ; et ad Iliad. I, p. 22; Sophocl. Trach. v. 95. ; 

3 Argonaut. 17, ibi interpret., p. 10 sq. Hermann. 


3 Odyss. XIX, 188, coll. Strab. X, p. 476 Cas. — Iliad, XI, 
269 sqq.— Les douleurs de l’enfantement sont figurées do des 
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gs | 
tères se retrouvent dans l'antique Brimo :; son nom seul 
offrait aux Grecs l'idée d’un poids qui BR et en 
même temps celle d’un fremissement, d'un bruit soudain 
qui épouvante les nuits. Mais, en ce sens, elle était plus 
connue sous un autre nom, celui d'Hécate, qui sap- 
pliquait au masculin à Apollon, au féminin à Artémis 
ou Diane. Hécate veut dire ou celle qui agit au loin, ou 
celle qui éloigne, qui écarte 2. On offrait à cette déesse, 
qui dans son origine n’est autre que Brimo, des sacri- 
fices expiatoires, espèce de lustrations domestiques opé- 
rées par la fumée, que l'on célébrait le-30 de chaque 
mois, et où des œufs et de jeunes chiens etaient les 


objets essentiels. Les restes de ces animaux et des au- 


tres offrandes, joints à beaucoup de comestibles, de: 
vaient être exposés dans les carrefours, et se. nommaient 
le festin d’Hecate 3. Souvent les pauvres.et les cyniques 
faisaient leur proie de ces débris avec, une avidité qui 
était pour les anciens la marque de l'extrême indigence 
ou de la dernière bassesse. Le chien était l'animal consa- 


_ cré à Hécate. Des monumens montrent cette déesse avec 


un chien sur son sein, qu’elle semble caresser 4. On la 
n 


traits que lancent ces Ilithyies. De là étymologie d’une épithète 
nouvelle d’Ilithyia, surnommée Bwlooia. Conf. Lexic. ad cale. Orion. 
in app. ad Etymolog. Gudian., p. 622. 

ï Boys, de Bpio , Beidw, analogues à fpéuo , fremo. 

2 Éxérn de Exaros, l’un et l’autre venant de éxds. W. J.-H. Voss 


. in Novis Actis Societ. Latin. Ienens. ed. Eichstædt, 1806, a I, 


p- 365 sqq. | 
: 3 Éxdrns dem. Conf. Hemsterh. ad Lucian. Dialog. Mort. , Fa 
p. 397 sqq. Bip. — De là encore le surnom de rprodirig ou trivia, donné 


à la déesse. (J. D: G.) 
4 Foy Eustath. ad Odyss. XII, 85 sq., p. 477 sq.) ed. Basil. ; 
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représentait elle-même avec une tête de chien *, et peut- 
être était=ce là son ancienne forme mystique, celle sous. 
laquelle elle était adorée dans les mystères de Samo- 
thrace, où l’on immolait des chiens en son honneur. 
Hecate aussi avait ses mystères, particulièrement célé- 
brés à Égine, et dont on rapportait l'institution à Or- 
phée. On voyait dans cette île plusieurs statues de la 
déesse, une de la main de Myron avec un seul visage, 
d'autres avec trois visages, attribuées au fameux ‚Alca- 
mene ?, Mais les poëtes, non moins que les artistes de 
la Grèce, s'empressèrent à la glorifier. Peut-être faut-il 
voir, dans le passage connu d’Hesiode sur la puissance 
d’Hecate, une émanation de l'antique poésie orphique. 
Tout au moins la doctrine secrète y voulut-elle déposer 
lidee originairement orientale de la Nuit primitive, mère 
et souveraine de toutes choses, idée à laquelle se lient 
d'autres notions empruntées des trois phases dela lune. 
Ce redoutable pouvoir d’Hecate nous conduit natu- 
rellement à cette Opis, plus redoutable encore, qui était 
adorée en Scythie, dans la Chersonèse Taurique. Mais 4. 
ici prédominait la forme de taureau, et la déesse por- 
tait le surnom de Tauropolos. Son culte était affreux, et 
le sang humain coulait à grands flots dans les sacrifices. 


Heindorf ad Horat. Sat. I, 8, v. 35. Confer. Cuper. Harpocrat., 
P- 796 sq. et notre pl. LIX, 326. é 

* Hesych. ». &yaux Exaras. L 

? Pausan. If, Corinth., 30. — Conf. pl. LIX, 326; LXXII, 326 a. 

3 Hesiod. Thongou: Ris — Du triple pouvoi qu ’Hésiode at } 
tribue à Hécate sur la terre, au ciel et sur la mer, autant que des 
trois phases de l’astre qui la représente, derivent, avec la triple 
forme sous laquelle on vient de la voir, les &pithetes rpiugpges, 
triformis ; triceps, etc. (J. D. G.) 
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Cette religion, sauvage comme le peuple qui la profes 
sait, ne perdit point, même en passant à Sparte, son 
caractère sanguinaire. Les Lacédémoniens avaient \aussi 

ER, . pe 
leur Opis, venue de Scythie. Au commencement, lim- 
pitoyable déesse réclama des hommes pour victimes; 
et plus tard il fallut encore que le sang humain souillät 
ses autels, dans les cruelles flagellations que l’on faisait 
subir aux jeunes gens. Le premier aspect de sa. statue 
jeta dans des transports de rage ceux qui sen appro- 
cherent !, Peut-être cette idole effroyable portait-elle, 
comme en Tauride aussi, une tête de taureau. Quoi 
qu'il en soit, le savant Apollodore nous apprend qu’Ar- 
+ témis était surnommée Tauropolos, parce qu'elle par- 
court la terre sous la forme d’un taureau ?.  Latone 
elle-même, selon Philochore, avait parcouru la terre 
sur un taureau, jusqu'à ce qu'elle se fût reposée à Bu- 
chetion en Epire 3. C’est là ce fameux chemin du tau- 
reau que les antiques divinités de la nature suivirent 
d’orient en occident. Tout à l'heure nous rencontrerons 
Ar; ı Voy. le passage important de Pausanias, TIL, Laconic., 16, 
où cette Diane scythique est appelée Orthia. Conf. Nicol. Damasc. 
fragm., p- 156, et supplem., p. 81, ed. Orelli: — Sur lesprit st 
remarquable de ces religions lacédémoniennes , il faut lire les dé- 
veloppemens de M. Creuzer, dans ses Comment. Herodot. I, cap. II, 
S 27; p. 244 sqq. (J. D. G.) 
2 Apollodor. fragm., p. 402 Heyn. 

3 Etymol. Magn., p. 210, 34 Sylb., p. 191 Lips. Latone, est-il dit, 

. ou Thémis, qui par conséquent avait aussi le taureau pour attribut. 
_Suidas, ». Bobyera et Oéux, ne cite que cette dernière. Conf. Philo- 
chor.jfragm. ed. Siebelis, p- 96, où l’on aurait dû rapprocher la va- 

; ‘ riante importante donnée par le grand Étymologique. — Diane Tau- 


ropole est représentée sur un char train par des taureaux, dans 


notre pl. LXXXIX, 323, coll. 323 a, LXXXI. (J. D. G.) 
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le chemin du loup, conduisant au sud - ouest. Sur la 
route du taureau nous trouvons Aboudad, qui porte en 
soi les semences de toutes choses, et repand toute sorte 
de biens sur les contrées orientales x, Nous y trouvons 
la terrible Kali, avec la vache qui lui. est consacrée 
comme à Bhavani, la mère universelle, l'épouse du 
grand taureau Mahadeva. Sur ses autels aussi, parmi 


les accens d’une musique sauvage, tombaient, comme 


en Tauride, des victimes humaines. Bhavani-Kali, dans 


4 


Ca 


l'embrasement general du monde; conserve en son sein 


les germes de tous les êtres, qu’elle est chargée de re- 
produire à l'époque de renaissance. Elle est en même 


“ 
temps la déesse de la mort 2. C'est ainsi que les idées 


de vie et de mort se lient l’une à l’autre dans la plu- 
part des anciennes religions. 

La Thrace s'était également approprié ce culte an- 
tique de la lune et de la lumière, mais d’abord sous 
une forme plus pure etavec ces mœurs plus douces, qui 


devaient ensuite faire place à la barbarie dans cette con- 


trée, Les femmes de la Thrace et de la Péonie offraient, 


suivant Hérodote, à leur Artémis royale les prémices des 
fruits de la terre enfermés dans des gerbes de blé, ab- 
solument comme ils étaient envoyés à Délos 3, La déesse 
y portait le nom de Bendis, et ce nom, aussi bien que 
la fête qui s'y rattachait, se répandirent Jusqu'en Atti- 
que %. En Bithynie il y avait un mois nommé le mois de. 


? Tom. I, 1, p- 354; 2, p- 705 sq. 

* Ibid., p. 148 sq., 162 sqg-, 191; 662, 664. 

+ Herodot. IV, 33, ibi Larcher, tom. III, p. 438. Ci-dessus, P- 97- 
4 Bed ou Béydez, 7% Bevdideın, à Munychie et au Pirée. Poyez 
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+ 
Bendis t. Faut-il donc s'étonner qu'une tradition semble 


rapporter à la Thrace la fondation de l’oracle de Delphes, 
que d’autres rattachaient à Délos , et en partie à ce vieux 
chantre sacré, Olen, le premier prophète de Phebus ? ? 
En effet, les anciens nous montrent aussi le culte dA- 
pollon transplanté dans la Thrace, et nous en retrou- 
verons les vestiges dans une branche des institutions 


1 orphiques. 


IL. Apollon et Artémis en Lycie; pureté et simplicité de leur culte 
primitif, transplanté à Délos; analogie de ce culte avec ceux de 
la Médie et de la Perse. | 


». Sous quelle forme Ilithyia vint-elle du pays des Hy- 
perboréens à Delos, nous lignorons : tout ce, que nous 
savons, c'est que Latone y vint sous la figure d'une 
louve. Si l'on consulte les mythes divers qui nous ont 
été conservés sur cette déesse, et si, en les comparant, 


on remarque le rôle qu'y jouent constamment les loups, 


Ä . A f . 111? 
on y soupconnera bientôt un fond allégorique; et l'on 


s’assurera, par l'examen des autres circonstances, que, 


sous le voile dé ces récits apparens, se cachent, en un 
sens tantôt cosmologique et tantôt calendaire ; les op- 
positions naturelles des ténèbres et de la lumière. de 


la saison obscure et de la saison claire, de la nuitpri- 


Ke 
Ruhnken. ad Tim., p. 62; Fischer. Index in Palephat.; et le passage 
classique au début de la république de Platon, ibi Ast,, p. 318 sq. 
+ Beydidatos, le même que l’Apreutoıog des Lacédémoniens. 

| 2 Paroles de Bæo dans Pausan. X', 5. Conf. Homer. hymn! in Apoll., 
216 sqq.— Dans la fameuse scène de l’Apothéose d’Homere paraît 


Olen près de la Pythie et du trépied fatidique. Foy. vol. IV, et la‘ 


Table des planches. (J. D. G.) 
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mitive et des flambeaux du ciel, tels que le soleil, la. 

lune et les étoiles. C'était une croyance populaire que 
le loup passe douze jours et douze nuits dans le travail 
de l'enfantement; car il en avait fallu autant, disait-on, 
à Latone, poursuivie par la colère de Junon, pour se 
rendre, déguisée en louve, du pays des Hyperboréens à 
Delos 1. Dans la première de ces contrées se trouvaient, 
suivant une autre tradition, des hommes qui, chaque 
année, prenaient pour une couple de jours la forme de 
loups ?. Comme des loups mènent Latone des régions 
hyperborées à Délos, où elle met au jour Apollon et 
Diane, de même, quand elle quitte cette île des astres 
(Asteria) pour se rendre en Lycie, ce sont encore ces 
animaux qui la guident jusqu'aux bords du Xanthe, et 
de R le nom du pays 9. Tous ces mythes, quelque mé- 
langés qu'ils puissent être de fables populaires, plus ou 
moins récentes , reposent sur certaines conceptions fort 
antiques et éminemment symboliques. Nul doute que le 
loup et la louve n'aient rappelé à la pénsée des anciens 
Égyptiens, comme à celle des anciens Grecs, Latone 
et ses enfans. L’Egyptien Danaüs voyant un loup se 
précipiter sur un troupeau de vaches, songe aussitôt à 

* Ælian. Hist. Animal. IV, 4, coll. Aristot. H. A. VI,'35, 0.59, 
p. 3r2 sq. Schneid., et les remarques de cet éditeur, p- 521; Beck- 
mann ad Antigon. Caryst. 6r, Din 

* Herodot. IV, 105; Plin. H.N. VHT, 34 coll. 23. 

3 Avxia, de x0x05, loup. La Lycie s’appela d’abord Trimilis. An- 
tonin. Liberal., cap. 35, p. 237 sqq. ed. Verheyk, coll. Aristot. ubi 
sup.— Les loups (ou chakals) jouent un rôle analogue en Égypte, sui- 
vant la légende sacrée rapportée par Hérodote II, 122. Conf. Com- 


mentat. Herodot., P- 418 sqq.; Relig. de PAntiq. 1, 2, p. 866 sq.; et 


ci-après. 


& 


._ 
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Apollon. Gélanor, frappé du même présage, cède à Da- 
naüs le royaume d’Argos; et ce dernier, pour éterniser 
sa reconnaissance, bâtit un temple à Apollon Lycren *. 
Déja l'antiquité était partagée sur le sens de ce surnom 
donné non seulement à Apollon, mais encore à Arté- 
mis 2. Il est bien probable que le nom grec du loup 
en est l’origine; car la Lycie elle-même, d’ou on pours 
rait le deriver, est appelée chez les anciens la terre des 
loups 3. Ce qui paraît certain, c’est que les Grecs trou- 
vèrent, rattachées à cet animal, et les idées et les images 
d'une branche importante des religions. Suivant leur 
habitude, ils cherchèrent à s'en rendre compte d'après 
leur propre langue. Ils avaient recu toute faite, du 
dehors, la liaison des deux idées loup et soleil; ils es- 
sayèrent de la retrouver dans le rapport des deux mots 
0405, loup, le soleil dieu-loup, et Avxn, la lumière qui 
paraît au matin. De là aussi le plus ancien nom. de 
l'année solaire en grec : la carrière du loup, arabes #. 
L'année s'appelle. la carrière, ou la route, ou le pas- 
sage des loups, parce que les jours ou les soleils qui 


ı Pausan. II, Corinth., 19. 2 plus anciennes médailles d’Argos 
portent le loup; d’autres ont en même temps la tête d’Apollon Ly- 
cien, ou Zycius, couronnée de laurier. Foy. Pellerin, Recueil, t. I, 
pl. 20, n°s 1, 4, et notre vol. IV, renvoi de la Table des planches. 

2 Abxıos ou Abxetos, et Auxeia. Conf. Creuzeri Meletemata, I, p.30: 
L’épithète Xvxnyevñs, sous laquelle Apollon est invoqué dans Homère 
(Iliad. IV, 101, 119) par le Lycien Pandarus, fils de Lycaon, a paru 
encore plus embarrassante à expliquer. Pausanias ( Corinth. 31) 
penche à croire, que Diane portait déja le surnom de Auxsia Où 
Auxata chez les Amazones. . 

3 Antonin. Liber. Z. Z., ibi Munker et Verheyk. 

4 Macrob. Saturn. I, 17. Conf. Lennep. Etymolog. gr, p. 385 sq. 
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la composent se lient et se succèdent entre eux abso- 
lument comme les loups, quand ils veulent passer un 
fleuve rapide, se saisissent et se tiennent par la queue 
les uns les autres ". L'année est ce fleuve, et les loups, 
animaux douteux qui appartiennent à la fois aux té- 
nèbres et à la lumière, sont ces périodes de temps for- 
mées de la nuit et du jour, et qu'on appelle proprement 
Jours. Il est évident que cette explication du nom allé- 
gorique de l’année, empruntée aux anciens, avait sa 
source dans les figures hiéroglyphiques de quelque an- 
tique calendrier, et il suffit, pour s'en convaincre, de 
jeter les yeux sur les bas-reliefs égyptiens ?. Ainsi li- 
mage du loup et l'idée de la lumière furent indissolu- 
blement unies l'une à l’autre, soit dans les représen- 
tations figurées, principale écriture de ces temps, soit 
dans le langage, au moins dans celui des Grecs ÿ. La 
Lycie était à la fois la terre des loups et le pays de la lu- 
mière; Apollon Lycien avait trait à ces deux idées en 
même temps, et l'association symbolique du soleil et du 
* 


x Eustath. ad Odyss. XIV, 161, p. 538. Conf. Apollon. Lex. s. v.; 
Ælian. H. A. III, 6; Odyss. XIX, 306, XIV, 167, ibi Schol. 


2 Commentat. Herodot., p. 420 sqq. — Confér. notre vol. IV, 
pl. XLVI, 183, XLVIII, r9r, XLIX, L, et les explications avec 
renvois au vol. I”, (J. D. G.) 


3 Acvxds, blanc, pourrait être l’étymologie commune des deux 
noms, et la couleur du loup s’y prête assez (roxèv Abxov, Théocrit. 
Idyil, XI, 24). Les anciens trouvent l’origine de ce rapport de mots 
dans l’&il ardent de l'animal (Plin. H. N. XI, 37). — Aüxn, le même 
que Abyn, analogue au latin /ux, et signifiant le crépuscule, la lu- 
mière douteuse du matin et du soir (Avxdowc, duoubxn), l'instant 
où le loup paraît et se retire, touche de plus près encore au fond 
de l’idée, comme on le verra plus loin. (J. D. G.) 
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> 


loup, loin d’être une pure hypothèse ou une vaine éty- 
mologie, repose au contraire sur les témoignages aussi 
clairs qu'incontestables de l'antiquité *. Nous sonderons 
plus loin les origines égyptiennes de ces symboles et 
de ces mythes, où le loup joue un si grand rôle, et nous 
y découvrirons les propriétés naturelles qui firent de 
l'image de cet animal un emblème calendaire très 
heureux. 100? 
C'est de la Lycie, comme nous l'avons vu, que vint le 
plus ancien prêtre connu qui ait célébré Apollon; Ar- 
témis et Ilithyia, Olen. S'il faut regarder comme histo- 
rique une.tradition conservée par: Diodore, un colon 
phenicien , parti de l'ile de Crète ou de celle de Rhodes, 
un Telchine, Lycus, se serait établi en Lycie, sur les 
bords du Xanthe, à une époque fort reculee, ét y au- 
rait bâti le premier temple en ’honneur d’Apollon Ly- 
cien 2, Hérodote raconte que Sarpedon, chassé de Crète 
par son frère Mimos, vint à la tête d'une colonie de 
Termiles, dans le pays des Milyens ou Solymes, ou le 
rejoignit un autre exile, un autre Lycus, fils de Pan- 
dion II, roi d'Athènes, et chassé également par Égée 
son frère. Ce Lycus aurait donné son nom à la contrée 
et à ses habitans 3. Cette’ nouvelle et double colonie se 
rapportant aux règnes contemporains de Minos et d’E- 


1 L'autorité des monumens ne lui ést'pas moins favorable. Sur 
une médaille de Carthæa, dans Pile de Céos, comme sur cellés d’Ar- 
gos, on voit la partie antérieuré d’un loup, mais ici environnee de 
rayons. Conf. Payne Knight Zaguirÿ into the symbol. lang. , $ 24, p. 97. # 
— Et la fig. à laquelle renvoie notre Table des pl., avec l'explicat. 

2 Diodor. Sic. V, 56. | | 

3 Herodot. 1, 173, VII, 92, coll. Apollodor. III, 15, 6. 

# 
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> gee, par conséquent au milieu du quatorzième siècle 
? 


avant notre ère, époque postérieure à la naissance d’Or- 
phée, l’emigration d'Olen doit avoir précédé, et tombe 
vraisemblablement entre le premier et le second Lycust. 
Le culte du dieu-loup soleil (Lycus) florissait en Lycie 


des le temps d'Olen, bien ayant' ces émigrations de Cré- 


tois et d’Atheniens, civilisés sous l'influence de la Phe- 
nicie et de ei mais partis immédiatement de con- 
trées helleniques. Sans doute l'Égypte et la Phénicie ne 
furent point étrangères à son établissement; mais il 
parait que la Haute-Asie y eut une part encore plus 
ancienne, et que de la vint primitivement ce culte si pur 
d’Apollon et d’Artemis, transplanté par Olen de la Ly- 
cie à Délos. Ce n'étaient ni des victimes, ni des offrandes 
sanglantes que les Hyperboréens avaient ren 
voyer, en manière de commémoration, dans l’île sainte, 
ou que l'on y présentait journellement à l’autel d’Apol- 
lon: c'étaient les prémices des fruits de la terre, du 
froment, de l'orge, des gâteaux sacrée Cet autel se 


O 
nommait l'autel ancien par excellence, l'autel Fe pieux, 


* Conf. ci-dessus, p. 96. — Il sera question plus loin, liv. Y. sect. I, 
chap. LIT, art. I, d’un autre Zycus, Beotien, frère de Nycteus, et figurant 
avec lui l'opposition du jour et de la nuit , de la lumièreet desténèbres. 
La plupart des personnages de ce nom, qui tombent dans la période 
mythologique de la Grèce, bien que classés généalogiquement et par 
suite Chronologiquement , ne sont peut-être pas moins allégoriques 
que ce lumineux Lycus. (J. D. G.) 

? Voy. plus haut, p. 97. Spanheim et Th. Grævius sur Callimaque, 
Del. 283; Diogen. Laert. VIII, $ 13; Clem. Alex. Stromat. VII, 
p. 848 Pott. — Conf. Aristot. Iodıreöv Relig. ed. Neumann, Heidel- 
berg. 1827, p. 108. Apollon était adoré, à l’autel dont il s’agit, sous 
le titre de yevérwp; générateur ou père. (J. D. G.) 
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et il etait le seul où vint sacrifier Pythagore *. Le culte 
de Delphes portait ce même caractère de pureté et de 
simplicité, car il avait la même origine ?. Une preuve 
fort remarquable que nous en a conservée Pausanias, 
c'est ce petit temple construit jadis par des abeilles avec 
de la cire et des plumes, ebiqui, d’après l’ordre d’Apol- 
lon, fut envoyé en présent aux Hyperboréens 3. Nous 
appelons ce culte de Delphes et de Delos asiatique, non 
seulement à cause de son origine hyperboréenne, fon- 
dee sûr le concert de la plupart des traditions, mais 
parce que des traces non équivoques d’une religion com- | 
plétement identique subsistèrent en Lycie, dans la patrie 
même d'Olen, particulièrement à Patares, ville princi- 
pale de cette contrée 4. On y offrait à Apollon des gä- 
teaux en forme d'arc, de lyre ou de flèche, et ce qui 
est bien remarquable, c’est que les Atheniens faisaient 
de pareilles offrandes à leur Apollon. Des fruits et des 
gäteaux semblables étaient aussi les présens offerts au 
Soleil ét aux Heures 5. On deposait des gâteaux en forme 
de cornes ou de croissans sur les autels d’Apollon, d’Ar- 
témis, d'Hécate et de la Lune 6. 

Tout concourt donc à établir l'existence d’un même 

x Porphyr. de Abstin. IT, p. 172, et les citat. de la note précéd. 

2 Ælian. Var. Hist. XI, 5. 

3 Pausan. X, Phocic., 5. — Le sens adopté par notre auteur paraît 
plus raisonnable que celui qu’a cru devoir suivre M. Clavier dans sa 
traduction de ce passage , tom. V, p. 286. (1.:.D. GI % 

4 Plus tard Arsinoë Lyciæ, Strab. XV, p. 666. Il en subsiste des 
ruines fort remarquables. 

5 Steph. Byz. v. Hérapx, coll. Eustath. ad Dionys. Perieg. vs. 129; 


Suidas v. duaxovioy et elpectwvn. 
6 Hemsterh. ad Lucian. IL,p. 411 Bip. 
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ensemble de rites religieux, marqués d’un caractère 
propre et rattachés aux noms d’Apollon et d’Artemis, qui 
de la Lycie:se répandit à Délos et dans différentes par- 
ties de la Grèce. L’idée fondamentale de ce culte lycien 
peut se definir une forme très ancienne d'un culte é épuré 
du Soleil. Nous ne prétendons fe, au reste, bannir par 
là toute notion accessoire des: ricilléss teligions:locales. 
Nous savons, en effet, que la Lycie était un! pays d’ar- 
chers et de chassbilés, Apollon y devint donc naturelle- 
ment un archer, un chasseur, caractère que ce dieu por- 
tait.en diverses contrées. Ainsi s'expliquent, dans un- 

sens également naturel. plusieurs des attributs que nous 
L. rémarquions tout à l'heure, par exemple, les gâteaux 

_enforme d’arcs et de flèches. Mais ces attributs n avaient 
ils pas un autre sens plus élevé? Les prêtres : ‚Ilyciens, à 


tales, ne voyaient-ils pas dans ces symboles que 


sh peuple expliquait par le$/simples usages de la vie com- 
mune , une relation secrète à!la lumière et'au soleil? 
| Nous pourrions citer une foule dinde à à l'appui de, 

| icette opinion, et montrer que, dans l'antiquité, Apol- 
lon fut regardé comme un ärcher à titré spécial de s0- 

“ leil # Observons seulement i ici que, parmi les offrandes 
ve”: % 


: Es dut 2 
Lu y \ I. das 
) ] ai } L 


successeurs d’Olen, heritiers étintèrid lui des dr. RAD | 


= | ’ i ’ " 
.* Il était représenté à Amycles en Eat avec le casque, l’are * 


in la lance ( Pausan. III, Laconic. 18, 19), et rappelle ainsi jusqu'à un 
certain point l’Apollon assyrien armé dont parle Macrobe (Saturn. 

tv” — Voy.nos pl. LXV Sl ‚LXXII, „2775 coll, LIX,a77a. 
2 Voy,, par exemple, le ‘passage remarquable d’Eustathe sur 
Odyssée, XX, 106 sqq., p.727, 38 sqq. ver: Basil., et, celui de 
l'orateur Lycurgu contre Ménésechme (ap. Nonnumein ‚Gregor. 
Nazianz. Orat. He r. in Basil. magn. in Creuzer. Meletem., p. I, 

«À 11. Le u 4 ı #8 
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mentionnees plus haut, figure toujours la lyre, cet em- 
blème antiqüe de l'harmonie des astres. La fête de l'Apol- 
lon Athénien, célébrée avec les mêmes rites qui se retrou- 
: vent à Patares en Lycie, est souvent nommée la fête du 
soleil; elle tombait à deux époques correspondantes; 
au printemps et en automné; on y implorait dans des 
hymnes une température favorable et d’abondantes ré- 
coltes 2, On trouve aussi lattribut de l'arc associé quel- 
„quefois avec le flambeau propre à Ilithyia et aux autres 
divinités de lumière, dans des sculptures d'origine asıa- 
-tique ?. Dans d'autres monumens; € ’est le flambeau et 
la lyre qui sontrapprochés 3, Enfin, d'anciens écrivains, 
tels que le philosophe ionien Héraclite, emploient évi- 
demment J'aré et la lyre dans un sens cosmique trans- 
cendant, ainsi que nous nous en convaincrons plus loin. 
ILest à croire qu'Héraclite aussi bien que Pythagore, ce 
pur adorateur ‚d’Apollon, cet imitateur de l'antique 
Olen, connäissait Forigine étrle système sacerdotal de 
ces religions venues de la haute Aste. 7 00 
Des preuves d'un autre genre, wei faits positifs vien- 


p. 76). 1’ Hypesboréen Abaris recevant d'A pollon la Fa et le don 
de prophétie, dont il est question dans ce dernier passage, et N 
parcourt la Grèce en l'instruisant, sera expliqué ailleurs (iv. V 
sect. I, ch. I, appendice) avec le Scythe Zamolxis. 

» Foy. les passages cités, pag: ı 72, notes 5 et 6. 14 

2 Par exemple, dans cette statue de la déesse ‘de Syrie, über 
Gronoy. Thesaur. antiq. græc VII, 424 (ci-dessus, p. 73, et la nôte). 
__ L'Artémis ou la Diane grécque ‘porte elle-même l’are et'le flam- 
beau, dans'nos pl. LXV, 250 5 LXXXIII, 3or. (3. D. G) 

3 Au revers d’une médaille d’Olympe en Lycie, dont la face porte 
“wrietête d'Apollon couronnée de laurier. Joy. Pellerin , Recueil, II, 


pl./6g 50” 7. 
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nent confirmer cette liaison antique que nous reconnais: 
sons entre la haute Asie et l'Asie antérieure à l'égard 
du culte de la lumière, et montrent, combien elle fut 
prolongée, A l'époque de la guerre des Perses, les ha- 
bitans de Délos s'étant réfugiés dans une île voisine, 
le général persan Datis leur envoya un héraut qui leur 
dit de sa part : « Pourquoi fuyez-vous, hommes sacrés, 
et prenez-vous de moi une opinion si peu favorable ? 


Moi-m&me j'ai la ferme intention, et de plus j'ai recu- 


du grand roi l'ordre formel de respecter le pays où 
sont nés les deux dieux, aussi bien que, ses habitans. » 
Non seulement cet ordre fut exécuté, mais encore une 
offrande de trois cents talens d’encens brüla sur l'autel 
des divinités adorées à Délos !, La même expression, 
où sont nés les deux dieux, se représente dans l’Axio- 
chus du prétendu socratique Eschine, et. le mage Go- 
bryas y parle en même temps de tables d’airain venues 
avec Opis du pays des Hyperboreens, sur la foi des- 
quelles il donne sa description des enfers et de la des- 
unee des ames ?. Mais ce qui importe surtout A notre 
sujet, c'est la reconnaissance publique des deux divinités 
de Délos au nom d’un roi de Perse. Il parait qu’Ephese et 
‘son temple furent également respectés dans les guerres 
médiques 3. Dans un fragment remarquable du tragique 
Diogène, au temps des trente tyrans, on voit des vierges 
bactriennes adorer, de concert avec les filles de Lydie, 


- 


* Herodot. VI, 97. 
? Æschin. Socrat. Axioch., sect. 19. 
3 Brisson., de reg. Persar. princip. II, sect. 32. 


/ 
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l’Artémis du mont Tmolus !. Une foule d’autres vestiges 
se rencontrent chez les auteurs, d’où l’on peut induire 
que je culte de cette déesse fut originaire de la haute. 
Asie; ‘et nous savons qu’en certains lieux, par exemple 
à Hiérocésarée, on donnait positivement à Diane la qua- 
lification de persique 2. De même l’Apollon Comæus, 
que l’on adorait à Naucratis avec Vesta et quelques 
autres divinités $, paraît avoir été un Apollon oriental, 

comme celui dont la statue fut transportée à Rome, 
dans le temple d’Apollon Palatin, sous le césar Julien #. 
Ce surnom de Comeus a été rapproché avec raison du 
nom de Hom chez les Perses, de Hom, le m&me que 
Omanus, qui, suivant Strabon, était associé à Anan- 
 datus dans le culte de la Cappadoce du Pont 5, Les in- 
| terprètes du Zendavesta y voient une dérivation de lan- 
cien culte persan du feu mâle et du feu femelle, et à 
la fois du soleil et de la lune 6. Ce seraient là verita- 
blement les deux-dieux dont les Perses voulurent respec- 
ter le berceau à Éphèse et à Délos. L'on sait, au reste, 
que dans plusieurs villes de l'Asie mineure se trouvaient 
des Dadgahs ou des temples du feu, à la maniere des 


I Athenxus XIV, 38. tom. V, p. 306 sq. Schweighzuser. De là 
encore sur les medailles lydiennes la Diana Boritine, surnom dont 
l'étymologie a été vainement cherchée dans la langue grecque. Conf. 
Eckhel Doctr. Num. vet. III, p.121. > 

2 Diodor. V, 77, ibi Wesseling. / 

3 Hermias ap. Athen. IV, 32. 

4 Ammian. Marcell. XXIII, 6, 24. 

5 Foy. chap. précéd., art. IV, p. 82. Confer. Anhang zum Zend- . 
avesta, II, 3, p. 68, n° 144; Vossius de Idololat., 1. IE, c. 9. 

6 Anh. z. Zendav., ibid. Conf. vol. I, Liv: HI, p. 347. 
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Perses, avec des rites évidemment magiques. Et-quoi- 
que, ces, singularités, puissent, s'expliquer en!partie par 
diverses circonstances historiques bien :connues, que 
nous ayons, signalées au début de ce-livre, notamment 
„par, le séjour des satrapes dans.ces contrées; ilın’en est 
pas moins très probable, à consulter soit l'esprit du ma- 
gisme antique, soit l’ensemble des récits qui attestent 
l'origine asiatique: d'une branche au moins des cultes 
d’Apollon et d’Artemis, que, dès les temps les plus re- 
eules, les Pelasges avaient recu par la Thrace, de la 
 Bactriane ou de la Médie, l’idée d'un dieu du feu et 
du soleil, qui devint. Apollon. Sans doute ils reçurent 
alors aussi, pour la première, fois, cette Diane de la 
Perse, dont les armées romaines commandées par Lu- 
cullus trouvèrent encore les vaches sacrées au delà de 
l’Euphrate 2. L’article suivant repandra un jour nouveau 
sur ce sujet. Minsk 

Enfin, les noms propres fournissent , une dernière 
preuve à l'appui de notre opinion sur l'origine orien- 
tale de toute cette famille de divinités grecques. Tels 
quon les trouve dans les généalogies d'Hésiode et d’A- 
pollodore, ils ont trait presque tous aux côtes voisines 
du Caucase et à la Perse. Cœus, fils d’Uranus et de 
Gæa, engendre avec Phoebe Leto ou Latone, mère d’A- 
pollon et d’Artemis, puis Astérie, qui avec Persès met 
au jour Hecate 3. En jetant les yeux sur la table généa- 
logique du soleil et de la lune, qui résulte de la Théogonie 


ı Strab. XV, p. 733, Cas., coll. Pausan. V, Eliac. (1), 27. 
2? Plutarch. Lucull., cap. 24, p. 232, ed. Coray. 
3 Hesiod. Theogon., 404 sqq. ; Apollodor. I, 2, 4. 
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d’Hesiode :, on se voit environné de noms orientaux et 

de toute la famille magique de Médée, la princesse de 
Colchos: Mais puisque nous avons cité Hésiode, tour- 
nons nos regards vers l'ile de Crète, où se forma irès- 
anciennement le système he oe qu'il nous a con- 
serve. 29 ‘ 


L 


LIL. Apollon et Artemis, dans d’ile de Crète; leurs rapports 


avec l'Égypte; corrélation du système égyptien avec le aus 
tème asiatique. 


Tous ces dieux dont les traditions rapportées jus- 
qu'ici nous ont montré la première et véritable patrie 
dans les contrées de l'Asie supérieure, furent recus, à 
une époque quelconque, dans la famille crétoise de Zeus 
et de Here, c’est-à-dire de Jupiter et de Junon. Ilithyia, 
qui était accourue à Délos pour soulager Latone en mal 
d’enfant, devint un fruit de ’hymen de ces deux grandes 
divinités ?. On la voit maintenant à la suite de sa mère, 
qui accorde ou refuse aux femmes dans les douleurs de 
l'enfantement la secourable assistance de sa fille. La 
passion de Jupiter pour Latone et la jalousie de Junon 
furent, d’un autre côté, la source d’une série entière 
de mythes, qui lièrent l'histoire du couple divin de 
Delos avec celle du couple divin de l'ile de Crète, et 
dans lesquels les enfans de Jupiter et de Latone durent 
naturellement revêtir le caractère du peuple montagnard 


ı Ed. Fr. Aug. Wolf, tab. V, p. 164. 

2 Hesiod. Theogon. 918 sqq.; Homer. Odyss. XIX, 188; Pausan. 
I, Attic., 18.— Ilithyia-Lucine paraît, remplissant ses fonctions au- 
près de Jupiter lui-même , dans notre pl. XCIII, 337. (9. D. G.) 


Là 
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et chasseur de cette ile. Apollon devint un archer et 
Diane ou Artemis, une chasseresse. Mais là ne se bor- 
nèrent point les nouvelles attributions d'Apollon ; il prit, 
entre autres, celle de prophète et d’interpröte. des ora- 
cles de son père :. Artémis, de son côté, qui.sur les 
côtes du. Pont et parmi les Seythes s'était transformée 
en guerrière impitoyable, pareille aux Amazones mi- 
nistres.de son culte, apparut en Crète comme une jeune 
mais sévère beauté dorienne 2..Les anciens Crétois l'ap- 
pelaient, dans leur langue nationale, Brito, la douce ,” 
plus ordinairement Britomartis, la douce vierge, et lui 
donnaient le surnom ‚local tout-à-fait vulgaire de Dic- 
tynna, comme à la chasseresse du mont Dictys, situé au 
couchant de la Crète 3. Dans la suite, les fables grecques 
distinguèrent Britomartis Dictynna d’Artemis, et en fi- 
rent, une nymphe crétoise à la suite de la déesse, dont 
elle reproduisit le caractère et les goûts 4. Il en était 
_ arrivé de même, ainsi que nous l'avons vu plus haut, 
dela nymphe asiatique Opis, distinguée de la déesse des 
Hyperboréens, quoique au fond elle ne fût qu'une de ses 
épithètes personnifiée. Hérodote, peu d'accord avec la 
tradition commune, fait venir de Samos, en Crète, le 


k 


x Æschyl. Eumenid. 19. Conf. Creuzer. Meletem. I, p. 30 sq. 

2 Comparez les fig. 327 et 321 de nos pl. LXXV et LXXXIX, et voy. 
l'explication des planches. (J. D. G.) 

3 Sur les autres noms et surnoms de Diane chasseresse, voy. en- 
core Creuz. Melet. I, p. 28 sq. Conf. Feder Comment. in Æschyl. 
Agam. carm, epod. prim. , p. 30 sqq. | 

4 Foy. Spanheim ad Callim. Dian. 190 sq, et citat. ap. Fischer ad 
Palæphat. Conf. Chishull Antiquit. Asiatic., p. 136. Ces fables jouent 
sur le nom de Dictynna , en le rapprochant de d'ixrux, des filets. 
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culte de” Dittyñna 7, Ce culte ‘se répandit au loin, et 
dans là &hasseresse -crétoise se conservèrent avec fidé- 
lité les idées fondamentales dela divinité qui porte’ la 
lumière et qui favorise les'naissances. On rapportait son 
nom de Dictynna ou 'Dietinna'&Yaction'de là luñe, qui 
lancé ses rayons sur la terre; on'la représentait en- 
touréé de petits enfans 3, Ic Dietynna, la même qu'Ar- 
témis, se rapproche évidemment d’Hithyia, et tout tend 
à se confondre de nouveau dans l'unité primitive. 

Si l’on prend en considération la tradition suivie: par 
Herodote sur l'origine du ‘culte d’Artémis-Dictynna’en 
Crète, et que l'on fasse! attention} d'un autre côté, à 
certains surnoms et à certaines généalogies d’Apollon %, 
on sera tenté de soupconner que l'ile de Crète recut di- 
rectement de l'Asie ces deux ‘divinités. Cependant, en 
y regardant de plus’pres, on s’ PRE bientôt ya; ‚elle 


: Herodot. III LS | 

2 Du verbe grec dMxew. Cornutus de Nat. Deor., p. 230, ed. Gale. 
Moser lit aussi dans-Cic.de N. D. IT ; 27, p.'317 sq.. d’après l’indi- 
cation d’un manuscrit : Dietinna (au lieu de Diana ) dicta, quia noctu 
quasi diem efficeret. 

3 Spanheim ad Callimach. Dian., 204 sqq- , Dr: la medaille qui s’y 
trouve gravée. En qualité de Diana Zucina , ou Acyeia, présidant aux 
enfantemens (pl. LXXXI, 325), Dictynna portait de plus, en Crète, 
une couronne de dictamne (dixrauvoy, mot fort voisin de Aïxruyva), 
plante merveilleuse , surtout favorable aux femmes enceintes, et qui, 
selon les anciens, ne se trouvait que dans cette île. Voy. Scholiast. 
Euripid. ad Hippol. v. 58,73, ii Valcken. Conf. Philochor. fragm., 
p- 88; Cic. de N. D. , 50, p. 419, ibi anımadv. 

4 Cet Apollon, né en Crète, mais. fils de Corybas, aurait ger 
a Jupiter lui-même l'empire de cette île. Cie. de N. D.,IIL, 23, 
Creuzer, p. 616. Quant aux antiques liaisons de la Crète et de Me 
Phrygie, on peut voir encore ’Excursus V de Heyne sur l’Énéide 
de Virg., IH, 102, tom. II, p. 485 sq. 


L) 
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eut avec l'Égypte les premières et les plus intimes rela- 
tions, en ce point comme en beaucoup d'autres. Une 
foule de particularités, dans les religions dontil's agit, 

ne peuvent s ‘expliquer que par les doctrines , les sym- 
boles et les rites de l’ Égypte. La grande déesse d’ Éphèse, 
sous ses enveloppes hiéroglyphiques , ressemble à une 
momie !, et le premier fondateur du culte d’Apollon à 
Argos, Danaüs, était un colon de la Thébaïde. Nous 
avons vu qu'un loup fut pour lui le gage de la protec- 
tion du dieu, de la victoire sur un rival ?. C’est ainsi 
que des Lois secoururent jadis les Égyptiens contre 
les’ Éthiopiens, qui étaient venus les attaquer; et la cité 
des loups, Lycopolis, fut, dit-on, fondée en reconnais 
sance de ce bienfait dits la Htié-Hégite) Non loin de 
Lycopolis, à Chemmis, d’où partit Danaüs, Osiris, racon- 
tait-on, quittant les sombres demeures dé l’'Amenthès, 
était apparu sous la forme d’un loup à son fils Horus 
. marchänt contre Typhon, pour lencourager et pour 
Yassister $..Or, comme Horus est généralement comparé 
à Apollon chez les anciens, on voit que la connexion 
d'idées, reconnue dans l’artiéle précédent entre Apollon 
et le dieu loup, existait déjà en Egypte: Aussi Horus-Apol- 
lon, sur les monumens des temps postérieurs, a-tsil pour 
attribut constant le loup, qui se montre à ses côtés 4. 


1 Il faut jeter un premier coup d'œil, sur la où LXXXVIIL, 3:17. 

? Conf. ci-dessuss, p. 107 sq. 

3 Diodor. I, 88 ; Synes. de Provid. in nr Euseb., Præpar. Evang. 
1, p. 50. Conf. Zoëga,Num. ægypt., p. 70, de Obelise. , p. 307; et 
tom. 1°, p. 393, coll: 867, 888 sqq-. 

4 Zoëga ibid. 
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Quelle en est la raison? quelle peut avoır été la notion 
intermédiaire qui rapprocha ainsi-les deux idées du loup 
et du dieu de ® lumiere, et donna lieu aux Grecs de 
rapprocher egalement les mots qui les expriment, qui 
expriment le sauvage animal et la naissance du jour 1? 
Les Grecs, qui peut-être en cela n'avaient fait qu'imiter 
une analogie préexistante dans la langue égyptienne; as- 
signent à ce rapprochement différentes causes naturelles, 
telles que le regard de feu du loup, ou cette circonstance; 
que le loup comme le chien fait, ses. petits aveugles, ou 
quelque autre raison non moins arbitraire ?. Îl est plus 
vraisemblable que I habitude du loup, tua carnassier, 
qui pendant la nuit quitte, sa retraite pour chercher sa 
proie, et au point du jour rentre dans sa. tanière, 
porta les anciens à le regarder comme étant en rapport | 
avec la région des ténèbres, avec le monde inférieur. re 
devint donc pour eux un symbole de la transition de la 
lumière aux ténèbres, du passage du monde supérieur 
dans le monde inférieur, et fut en quelque sorte le mes- 
sager des deux mondes. Ils l'employèrent pour désigner 
l'apparition et la disparition de:la lumière tant du jour 
que de l’année, et enfin la grande vicissitude de la vie 
et de la mort ÿ. 

Mais pour développer le rapport qui existe entre l'A- 
pollon hellénique, venu originairement d'Asie, et le dieu 


x AÜxoç, Abm, supra, P. 108 sq. 

2 Aristot. H. A. VI, 35, cap. 29, p. 312 Schneid. ; ; Plin. de N. 
XI, 37,55, Harduin., etc. | 

3 Ces idées, comme nous l'avons déjà dit, sont pleinement EN 
mées par les symboles et les monumens de l'Égypte : tom. 1°”, >, 
p. 865-867, et les renvois aux planches. (3. D. G.) 
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égyptien Horus, il nous faut jeter un coup d'œil sur 
l'ensemble du système relatif à la lumière et au soleil 
en Égypte. A la tête paraît Kneph, la lumière primi- 
tive; vient ensuite Phthas, le feu primitif, puis le Soleil, 
né de l’Isis de Saïs ; suivent les incarnations du Soleil, 
Horus ou Arouéris, Harpocrate, Sem ou Hercule t. Les 
Grecs ont une série analogue de dieux : Hyperion, Hé- 
lus; Apollon. Hyperion répond parfaitement au Soleil 
du système égyptien; il est celui qui s’avance au plus 
haut de la région céleste. Le père du Soleil d'Égypte 
est Phthas, comme Vulcain est le pèré du troisième 
Soleil dont parle Cicéron ?, Ce troisième Soleil est iden- 
tique à l’Apollon Patroüs d'Athènes, ou au plus ancien 
. des quatre Apollons de Cicéron, donné pour fils de 
Vuleain et de Minerve, c'est-à-dire de Neith, de la 
grande Isis adorée à Saïs, et qui, dans l'inscription du 
temple de cette ville, se dit elle-même la mère du Soleil 3. 
Si l'on demande maintenant comment il peut se faire 
que le vieil Hérodote affirme d'une manière si positive 
l'identité d'Horus, fils d'Osiris, et de ’Apollon des Hel- 
lenes, la réponse sera facile. Les Grecs avaient, dans 


leurs religions populaires, un Apollon singulièrement 


* Foy.liv. IIL, ch. et VII ‚tom. 1”, p. 408 sqq., et 469, Conf. la 
note 6 sur ce livre , fin du même tome. 

2 De N. D. IH, ar. 

3 Cic. de N. D. IL, 22, 23, bi Creuzer, p. 595, 599, 614. Conf. 
tom. L°, p. 482, n:35 517, n. 2; 519 sq.; et ci-après, liv. VI, chap. 
de Minerve , art. LL. — Foy. encore les développemens de J. C.F. 
Behr, dans la dissertation intitulée : De Apolline Patricio et Mi- 
nerva Primigenia Atheniensium, Heidelberg. 1826, $ 6-8, p. rr-19. 

(J. D. G.) 
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rapproché de la nature: humaine, un Apollon qui tan- 
tôt s'irrite, tantôt \triomphe! de ses ennemis, tantôt, 
chassé du cercle: des..dieuxi de l’Olympe ,'s’en va: paitre 
les troupeaux sur, la, terre; “enfin, un Apollon: tour à 
tour élevé et humilié. De: même ER le bel Horus à 
la chevelure brillante, tantôt fuit devant Typhon, tantôt 
paraît avec fierté, comme.vengeur de: son: père: Osiris, 
tantôt, dans:.le transport de le victoire, s’irrite. contre sa 
mère Isis, et.lui arrache, son diadème 1,. Ce dieu-soleil 
incarné devait, bien plutôt que Je dieu -soleil de Sais, 
né des puissances suprêmes ; représenter à l'imagination 
des Grecs leur populaire Apollon. C'est ce ;qui arriva. 
Tandis que le Soleil du système sacerdotal de: l'Égypte | 
donna naissance à l’Apollon Patroüs d’ Athènes, honore 
dans les, religions antiques de cette cité, fille de Sais ?, 
l’autre Apollon, poétique objet des croyances ere 
parmi les Hellènes , fut naturellement assimilé. à l'Horus 
non moins populaire des Égyptiens, qui avait contribué 
beaucoup à sa formation... | 

La Phénicie eut une semblable incarnation er ae 


Sydyk, le même que Phthas ou le Vulcain d’ Égypte mit 


{ Tom. 1’ 5 p. 392, 393, 400. 

2 Philochore témoigne d’une manière positive (ap. Etymolog. M., 
p. 768, p. 696 Lips.; Photii Lex., p. 433, et Suidas ». : Tptromdropes), 
que le Soleil y était le même qu’Apollon. Conf. Philöch.: fragm. ed. 
Siebelis, p. ı1; et sur les origines d’Athenes, le liv. V, sect.I, ch. I, 
etle iv. VI déjà cité: -— On trouvera dans nos plarches LXXIV, 303, 
LXXXIIT , 304, LXXXV, 305, XCV, 380, diverses représentations 
du dieu-soleil, Helios, ou d’Apolion considéré comme tel, rapproché 
dans cette dernière scène de l’Apollon des poètes. Apollon Norzios , ou 


faisant paître les troupeaux sur la terre, paraît dans la pl. LXXIIL, 
283 L (3. D. G.) 
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au jour avec les sept Cabires un huitième fils, Esmun. 
Ce dieu est ordinairement comparé à Esculape !; mais 
la description qu’on en fait donne pour idées fonda- 
mentales le feu, la chaleur céleste, la source de vie. Son 
histoire mythique nous le montre sous des traits abso- 
lument conformes à ceux de l’Attis de Phrygie ?. Les 
Phéniciens racontaient qu'Astronoé, une de leurs dées- 
ses, avait conçu pour lui une violente passion; que pour 
se dérober à ses poursuites, il s'était vu forcé de se mu- 
tiler de ses propres mains , et que la déesse lui avait ac- 
cordé l’immortalité. Peut-être fut-ce dans ce mythe ou 
dans quelque autre pareil que vinrent se réunir l'idée du 
fils de Phtha ou de Vulcain et celle d’Apollon 3. Le 
Phénicien dont Pausanias rapporte les paroles 4. dé- 
clare positivement que ses compatriotes, aussi bien que 
les Grecs, regardaient Apollon comme le père d’Escu- 
lape, et il explique ainsi leur relation. Suivant lui, 
Apollon est le soleil, qui par sa course annuelle fait 
la salubrité de l'air; cet air si essentiel à la santé des 
hommes et des animaux est Esculape. Quoi qu'il en soit 


t Euseb. Præpar. Ev.I, 10.— Sanchoniath. fragm. Orell., p. 32, 
38. Conf. ci-dessus, p. 16. 

2 Damasc. Vit. Isidor. ap. Phot. Cod, 242. — Conf. Selden , II, 2, 
p- 261; et ci-dessus, chap. III, art. II. | 

3 Astrono6, est-il dit chez Damascius, donna au jeune homme 
mutilé le nom de Pæan, et, après avoir rallumé en lui le feu gé- 
nérateur, en fit le dieu Zsmun, mot qui exprime cette idée; d’autres 
Yinterpretent le huitième. — C’est le Pan ou le Mendès de l'Égypte, 
également appelé Schmoun ou le huitième, et avec qui Arouéris ou 
Horus s’identifie sous un point de vue supérieur. Conf. tom. I, 2, 
p- 830, 832, 856, 864, coll. 807 sq. (J. D.G.) 

4 VII, Achaic., 23. 
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de cette opinion et de la Précédente, le Phénicien Cad- 
mus paraît avoir apporté en Grèce avec lui un, dieu- 
soleil Apollon. Non pas que nous attachions une grande 
importance au rapprochement que l’on peut établit entre 
le nom d’Esmun, fils d’Apollon, et l’epithete d’Ismenier 
donnée à l'Apollon de Thèbes en Béotie !. Mais le culte 
de cet Apollon est marqué de certains caractères qui lé- 
gitiment notre assertion. C'est dans son temple que se - 
voyaient les fameuses lettres cadındennes ?. Tous les neuf 
ans on célébrait en son honneur les Daphnephories, où 
un jeune et bel enfant, portant un rameau de laurier, 
faisait le rôle de prêtre, et qui étaient une véritable fêté 
du soleil, comme il est facile de s’en convaincre par la 
description que nous en ont laissée les anciens 3. L'A- 
pollon de la Béotie, le même au fond que celui de l'At- 
tique 4, prit sa route, selon toute apparence, d'Égypte 
et de Phénicie par l'ile de Samothrace. Là se représente 
Phtha-Vulcain avec un rôle fort élevé, Là, dans les mys- 


1 Conf. Münter, Relig. d. Carthag., p.91 $q. 

2 Herodot. V, 59.-— Sur ces lettres Cadméennes et sur le phéni- 
_ cien Cadmus on peut voir, en attendant les développemens que pro- 
met M. Creuzer dans la continuation de ses Comment. Herodot., le. 
lıv. V, sect. I, chap. I, ci-après, et les notes qui s’y rapportent, à la 
fin du volume. (J. D. G.) 

3 Pausan. IX, Bœot., 10, et surtout Procl. Chrestom." ap. Phot., 
p- 988, p. 385 sqq. ad calcem Hephæstion. ed. Gaisford. 

4 L’Apollon Béotien se nommait aussi Galaxius, parce qu'il était 
supposé donner le lait en abondance aux troupeaux (Plutarch. Moral. 
t. IV, p. 675 Wytt.). Meursius (Græc. feriat., p. 68) a cru que la fête 
des Galaxies, à Athènes, se célébrait en l’honneur de cette divi- 
nité, mais il paraît que c’était réellement en l’honneur de la Mère 
des dieux ( Lexic. Rhetor. in Bekker. Anecdot. gr. I, p. 229). 
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teres, se retrouvent les rameaux sÿmboliques portés en 
procession à la fête d’Apollon Isménien, Là paraît aussi 
l'enfant sacré revêtu des fonctions sacerdotales =, C’est 
Camillus (Cadmilus, Cadmus), dont le nom est phéni- 
cien, et qui, à Samothrace comme en Étrurie, à Rome 
et dans la Grèce, dessert le culte des grandes divinités 
de la nature, Nous y reviendrons plus tard. 

Les réflexions précédentes rendent aisé à concevoir 
que, dans les systèmes orphiques , se rencontre un He- 
lius ou un dieu-soleil, tandis que tout près figure un 
Apollon-egalement sous les traits du soleil, En effet, 
Proclus nous assure, après Eschyle, que la doctrine 
d’Orphee reconnaissait comme identiques le soleil et 
Apollon ?, Formes à l'école des prêtres de l'Égypte et 


1 Apollon était surnommé xouporpopos, comme favorable à la crois- 
sance des jeunes gens. C’est toujours l’Apollon-Soleil. (Fustath. ad 
Odyss. XIX, 86, p. 683 Basil., coll. Suid. IL, p. 350 Kust.). On 
pourrait croire que le laurier, qui ‘avait été Daphné son amante, 
en prenait le surnom de xoupoßärsın, féminin de xovocÜaXrs; comme 
Schneider corrige chez Suidas ; mais il paraît qu’il faut écrire xcpv- 
baria (Zonaræ Lexic., p. 1238, ibi Tittmann, coll. Hesych. II, 
p- 823 Alberti ; Hemsterhuis ad Hesych. I, p. 1694), nom toujours 
en rapport avec le laurier, avec Daphné. Plutarque raconte (Sym- 
pos. III, 9, p. 68r Wyttenb.) qu’Apollon avait eu deux nourrices, 
la Vérité et Corythalie. Si l’on cherche ce qu’ont de commun la 
nymphe du laurier et la Vérité, il faut se rappeler la croyance 
des anciens à la vertu prophétique et poétique des feuilles du 
laurier, et l'épithète de dagvrpéyor donnée aux poètes et aux de- 
vins. (Casaub. ad Theophr. Charact. XVI, p. 175 sq. Fischer; 
id. ad Athen. IV, p. 140, p. 461 Schweigh.; Salmas. ad Solin., 
p- 609; Tzetz. ad Lycophr., v. 6, p. 272, ed. Müller.) — Apollon, 
considéré sous ce double point de vüe, est couronné de laurier dans 
les monumens , pl. LXXIV et LXX V, 280, 282. (J. D. G.) 

2 Foy. Orph. hymn. VIII, XII, XXXIV, fragm. XXVIII, ed. 
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de la Phénicie, les Orphiques reproduisirent dans leur 


Phanès-Apollon, leur Hélius, leur Héraklès ou Her- 
cule, la série entière de ces dieux de la lumière et du 
soleil, que nous examinions tout à l'heure. 

C’est à l’Apoilon Isménien que l'on offrait encore des 
holocaustes où l’on prédisait l’avenir par la flamme du 
sacrifice, absolument comme à Olympie dans les sa- 
crifices en l'honneur de Jupiter *. L'idée d'un dieu pro- 
phétisant sort naturellement de celle du feu céleste, du 


soleil déifié, qui se trouve dans Apollon comme dans 


Jupiter. Pareillement s'associent les idées de dieu du soleil 


et de dieu de la musique, de maître de la Iyre; car la 


lyre, comme nous l'avons déjà vu et comme nous l'ex- 


pliquerons plus loin avec détail, fut un symbole fort 


ancien de l'ordonnance harmonieuse des astres. Nul doute 


que, dans l'antique sabéisme de l'Asie supérieure, la di-. 


vination par le feu n'ait été aussi une partie importante 
du culte divin. Les livres zends en fournissent la preuve. 
Le feu, y est-il dit expressément, donne la connais- 
sance de l'avenir, la science et les suaves discours 2. Voilà 
les fonctions principales d’Apollon réunies dans la no- 
tion médo-persique du feu et du soleil; et mêmé, si nous 
en voulons croire les indices rapportés plus haut, ıl y 


aurait là plus qu’une simple analogie, il y faudrait voir 


Hermann. , ibi Gesner, p. 487 (citant Proclus Theolog. Platon. VI, 
12, p. 376); Æschyl. in Eratosth. Catast., p. 19 Schaub. On a déjà 


vu Helios et Apollon rapprochés sur un même monument, pl. XCV,. 


380. 

: Herodot. VIII, 134; Philochor. ap. Schol. Sophocl. OEdip. Tyr. 
20, et fragm. p. 101. 

à Izeschne, Ha 65. Conf. iv. IL, ch. III, tom. Ier, p. 333 sq. 


à 
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une dérivation historique !. L'idée de prophétie attribuée 
à Apollon pourrait bien se rattacher primitivement aux 
Dadgahs ou Pyrées de la Perse, qui étaient les autels 
du feu céleste et du soleil tout à la fois 2. Plus tard, 
elle se serait liée, par une combinaison nouvelle, aux 
cultes de Phtha, de Sydyk et d’Esmun, divinités du feu 
terrestre et de la.lumiere qui luit au sein des ténèbres. 
Des circonstances locales, des phénomènes singuliers 
auraient favorisé cette alliance, tels que ce gouffre mer- 
veilleux que l’on voyait à Delphes au pied du Parnasse, 
et dont les exhalaisons jetaient dans une espèce de trans- 
port. Peu à peu, chez les prêtres de la Grèce, qui firent 
d’Apollon le dieu-prophète par excellence, les notions 
primitives et les fonctions supérieures, réunies d’abord 
dans ce dieu, ou s’affaiblirent ou se decomposerent: : 
Voilà comment le caractère de dieu-soleil s’obscurcissant 
de: plus en plus chez l’Apollon: des Grecs, brilla d’un 
éclat nouveau dans Helius, dieu qu'ils avaient recu; éga- 
‘ lement des religions solaires de: l'Égypte et de l'Asie. 
De même la science de la médecine, liée originairement 
à l'idée du soleil dans Apollon, s'en detacha et eut son 
type divin à part. C’est ainsi que presque partout, au 
moins en ce qui concerné le eulte populaire, le fils'de 
Latone se vit réduit aux attributions de dieu des ar- 
chers, de la: müsique'et des oracles:C'est sous ces traits 
qu'ilapparut, rayonnant d'une beauté sensible et presque 
humaine, à la brillante imagination des chantres natio- 


* Voy. ce qui a été dit de Apollon Comæus , p. 116. 
* Tom. 1°" ıdid., et p. 378, coll. 730; et tom. IV, pl XXII, rı7. 
11. | 9 
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naux de la Grèce, particulièrement à celle d'Homère”, 
si l'on ‘en excepte un petit nombre de passages où se 
laisse entrevoir un caractère plus élevé et vraiment an- 
tique. Les récits de Pausanias montrent aussi que, de 
son temps, à Olympie et ailleurs, on adorait, depuis 
des siècles, un Hélius et une Sélène, c'est-à-dire un so 
leil et une lune, distincts d’Apollon et.d’ Artemis 2. Loin 
de voir dans les rôles si restreints , mais tout extérieurs 
et par. là si éminemment populaires, donnés par les 
poètes à ces deux dernières divinités, la véritable omi- 
gine de leur culte; nous y reconnaissons au contraire 
une victoire accidentelle de la poésie sur les doctrines 
sacerdotales où respirait le sabéisme primitif, dont nous 
retrouvons plusieurs élémers dans les traditions 'm&mes 
et dans les rites de l’âge poétique. Il suit de notre ma» 
niere de; concevoir le développement de ces religions 
orientales transportées en Grèce, que les interprétations 
des philosophes post-homériques, depuis Phérécyde et 
Héraclite, jusqu’au César Julien, ne sont point: ànos : 
yeux des efforts récens, tentés après coup pour:mettre 
en accord les idées d’Apollon et d’Artemis avec: celles 
du soleil et de la lune; mais elles eurent pour but;se- 
lon nous, le rétablissement de l'antique théologie: pre- 
chée aux Pélasges et aux Hellènes par des prêtres.étran- 
gers. S'il était besoin d'apporter un: dernier argument en 
faveur de l’origine orientale d’Apollon ‚nous le trouve- 


ı Voss a très bien fait ressortir, dans ses Lettres mythologiques, 
cette conception toute poétique de la religion d’Apollon. 

2 Pausan. V, Eliac. (1), 11; VI (IL), 24. — Sélène se voit avec 
Hélius, fig. 504 a. 
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rions dans le nommême de ce dieu, dont les Grecs ont 
si diversemeht et si vainement cherché la raison dans 
leur propre langue. La forme crétoise Abelios, pour ‚He- 
lios , montre tout ensemble son identité premiere avec le 
nom du soleil, et sa raçine asiatique, qui, pour les. deux 
mots , doit être Bel ou Hel, appellation du soleil OU du 
dieu qui préside à cet astre, dans les lang gues sémitiques ï. 
Artemis aussi nous indique l'Orient, et, plus particu- 
lièrement l'Égypte, comme la source de nombre de ses 
attributs et de ses fonctions. A son tour elle va nous 
faire voir en elle-même de frappausırapports avec les 
divinités égyptiennes qui ont trait à la nuit et à la lune. 
Mais, pour bien saisir ces rapports, il.est nécessaire de 
se rappeler ayant tout le génie des religions orientales. 
L Orient et! Egypte, etles religions primitives en général, 
ontcoutume de séparer d’ une din princi ipale certaines 
propriétés que tantôt. elles per sonnifient à part, etquetan- 
tôt, au contraire, elles réunissent, après les avoir séparées, 
pour les confondre de nouyeau dans leur principe. C'est 
ce qui s'applique Speninemep* Au Rast Hithrambas et 
er afrmelles que r ende la théologie des Kayptiens. 
Athor estla nuit primitive cachée dans les profondeurs 
du temps et de l'espace: Buto est une nuit secondaire, 
ou proprement l'air obscur, humide et pourrissant qui 
‚oecupe la région sublunaire, tandis que Neith est l'Éther 
femelle ; répandu dans la région supralunaire ; il'suit de là 
que Buto figure souxent comme la nuit qui,enveloppe la 


* Hesych. v. ÂGéyes, et idi interpret. Conf. Selden de D.S.II, r, 
p. 144 sd. 
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terre, Souvent aussi comme la lune elle-même r. Isis est 
l’eau primitive, de laquelle est ne le soleil et qui nourrit les 
étoiles. Considérée sous un point dé vue supérieur, ellesi- 
dentifie avec differentes autres deesses, particulierement 
avec Neith; comme eau primitive, elle est la même que 
la re d’Assyrie et: l'Uranie d’Ascalon. Bubastis, 
c'est-à-dire celle qui decouvre sön visage, qui change 
de visage, est la lune qui se montre et qui parcourt ses 
phases, ‘péndänt que Tithrambo ou Ambo est laflune 
dans son triplé état, dans’ sa triple influence, mais sur- 
tout”dané Son influénee redoutable Ta luné qui règne 
sur teß' plantés ‚ les aimatıx et les hommes, qui cause 
les troubles de ’äme, Tes’transpörts furieux, la maladie 
et la mort. C’est une Isis irritée, se confondant souvent 
avec Bubastis, la lune changeante, et avec la terrible 
sh de la mort, Thermuthis 2. | 

‘On aperçoit au premier Cup d'œil, dans ce tableau 
des deesses eg gyptiennes, les principaux ‘caractères que 
nous ont montres, dans les mythes asiatiques, les deux 
articles précédens. Athor est VIlithyia d’Olen, divinité 
cosmogonique 3. Hérodote, Hude? à son principe de faire 


Foy. Liv. IIL, ch. .X,.et Er la note 6 dans les Eolaigigde 
mens, tom. 1°, p. 5r2, b19, 826 sqq. Il en résulte quelques mo- 
difications assez importantes à exposition que fait ici notre au- 
teur. F (IE 

À Conf.les Éclaircissemens du tom. I”, notes 4,5 et6, »P- 805, 808, 
Sı4, 835 ,.etc. 

3 Cette grande Ilithyia semble plus exactement repfäsente par la 
première des deux Buto ou Bouto égyptiennes, quoique les’ Égyp- 
tiens eussent aussi en propre une autre déesse d’un ordre inférieur, 
que les Grecs comparent à leur vulgaire Ilithyia, en lui donnant 
son nom: tom. 1° ibid., et surtout 826 sq. (J. D. G.) 
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dériver de l'Égypte la plupart des dieux helléniques, 
assimile Buto à Latone et Bubastis à Artemis 2. Les Es gyp- 
uiens et les Heliènes étaient divisés entre eux sur la mère 
de, Bubastis - Artemis; Eschyle les concilie en: faisant 
d'Artémis une fille de. Demeter ou Ceres 2, la même 
quIsis, tandis que la mythologie dominante des Grecs 
donnait Apollon et Artémis ou Diane pour enfans de 
Latone, c’est-à-dire de Buto, dont Horus et Bubastis 
n'étaient que les nourrissons en Égypte 5.11 est probable 
qu'en-cela le poète, amant de Ja doctrine des mystères, 
avait suivi une tradition sacrée venue de ce pays, au 
lieu de la généalogie asiatique chantée par Olen dans 
les hymnes de Délos, et devenue populaire en Grèce. 
Plusieurs attributs d’Isis furent transportés à Bubastis, 
et passèrent de cette dernière à Artémis, par exemple 
les chiens qui aident l’épouse d’Osiris à chercher le corps 
de son époux#, et qui environnent la Diane chasseresse. 
L'animal ordinairement consacré à Bubastis était le chat, 
ce qui donna lieu aux Grecs d'imaginer la fable.de Ga- 
linthias, assistant à la naissance d’Hercule, et changée 
par Ilithyia en chat ou en belette 5 ; mais comme lune 
malfaisante et identifiée à Isis en courroux,  Bubastis 
avait aussi des chiens à sa suite. C’est la vödöiitable 
Brimo, c’est la terrible Hécate aux trois têtes, troublant 
le repos des nuits par les aboiemens .des chiens, ses. 


"II, 137, 156. 

2 Herodot. 2. Z.; Pausan. VIII, Arcad., 37: 
3 Tom. I", p. 392, coll. 826 sq., n. 2. 

4 Plutarch. de Isid., p- 463 Wyttenb. Conf. tom. 1°, p.391. 
° Antonin, Liber. 29, et ii Muncker. 
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ministres 1. C'est encore l'Artémis bruyante, la lune té- 
nebreuse, bouleversant l'atmosphère et énvoyant dans 
ses éclipses de funestes influences sur la terre ‘ét sûr 
ses habitans 2. C'est Méné, qui causé la mänie, la lune 
qui rend lunatiqué 3. Aussi les femmes surtout, dans les 
maladies qui leur sont propres ét que l'on supposait un | 
effet de cet astre, étaient-elles appelées en grec tantôt 
celles qui sont atteintes de la lune, tantôt celles qui sont 
frappées par Artémis 4. Tei Bubastis Artemis "est évi- 
demment la même que Tithrambö , Nemesis ‘et Ther- 
muthis. Mais cette déésse puissante n '"envoie pas seulé- 
ment des maux; souvent elle éclaircit son front charge. 
de ténèbres, elle luit d’une bienfaisante lumière. Déve- 
loppant le fruit dans le sein de la mère, durant la süc- 
cession des lunes, elle le produit au jour et à la vie quand 
elle l’a conduit à sa maturité. Alors elle devient Ilithyia- 
Lucina 5. L'on sait que, dans la Haute-Esypte, la cite 


x Voyez ci-dessus, art. I,p. 101-103, et les planches indiquées, en 
comparant XC, 328. 

2 Artemis surnommée xek40 eur, la lune dans ses périhélies àt AE 
ses aphelies , dans l’état appelé par les anciens oxoröpawna, en dorién 
proprement  oxorowava, chez Homère sroropnvid, de péva ou Urvn 
Por. Eustath. ad Odyss. XIV, 457, p. 557 Bas. Conf. Creuzer. 
Meletem: I, p. 28. 

3 Nonni Dionys. XLIV, 227, coll. Horat. de Art. poet. 454 ibique 
interpret. De là encore les oernvınLlöjsevn: ou Zunatici du Nouveau-Tes- 
tament, qu’il faut rapprocher des vuu.poinzroı et des daunovilowevor. 
Conf. H. Grotius ad Matth. IV, 24, coll. XVII, ı5; Ar ad Platon, 
Phædr., p. 260; et Plutarch. Aristid., 1r. 

4 Sexnvooynrot, Aprepıdobinrot, Macrob. Saturn. I, ıy. 

5 On dérive ordinairement Luna de Eucina ; d'autres le font venir de 
houvés, chair, brillant. Conf. Cie. de N. D. IL, 27, p. 317 et 755, ed. 
Creuzer. 
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d'Ilithyia se trouvait au voisinage de la cité de Latone x. 
Ainsi nous trouvons, parmi les déesses de cet ordre, 
en Égypte, une corrélation suivie avec les divinités tout- 
à-fait analogues, venues de la Haute-Asie chez les Grecs. 
Ceci nous ramène naturellement à la déesse d'Éphèse. 


IV. Retour sur l’Artémis d’Ephöse et ses différentes représentations 
symboliques ; doctrine supérieure rattachée au culte d’Apollon et 
d’Artémis, et sa liaison avec les dogmes philosophiques d’Orphee, 
de Pythagore et d’Heraclite. 


La plus antique image de cette déesse fut, comme 
celle de Cybele, une idole que l’on croyait envoyée du 
ciel, ei les habitans d'Éphèse attachaient le plus grand 
prix à sa possession ?. A en juger par les médailles de 
cette ville, qui nous présentent souvent un simple tronc 
avec une tête et des pieds , telle fut peut-être la figure 
de cette idole primitive, sans doute accompagnée, dès 
l'origine, d’âttributs significatifs 3. Deux espèces de bä- 
tons, fixés en terre ou à la base de la statue, soutenaient 
ses bras étendus horizontalement, et peut-être apparte- 
naient-ils aussi au type originel. Un caractère non moins 
antique, non moins essentiel dans les idoles de la déesse, 
c'est qu'elles étaient faites de bois d’ebene; rarement on 
le remplacait par le bois de la vigne ou par le cèdre #. 


+ Strab. XVIL , p. 817 Casaub. . % 
2 Actor. XIX, 35. Conf. Grotius ad k. 2.; H. Vales. ad Sozom. 
Hist. eccles. Il, 5.. 
3 Comparez les divers sujets représentés dans les planches LXXXVI- 
LXXXIX, n® 314-316, 318-320: 
Lai Plin. H. N. XVI, 79, coll. Vitruv. II, 0. 


» 
A 
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En effet, la couleur noire était indiquée par l'idée 
fondamentale de cet être symbolique; et dans les temps 
postérieurs, c’est encore une noire deesse’que nous trou- 
vons sous les enveloppes chargées d’hieroglyphes qui 
couvrent son image *. C’est ainsi que les Atheniens en- 
veloppaient jusqu'aux pieds les images d'Ilithyia ?. Déjà 
Xénophon parle d’une statue d’or que l’on avait substi- 
tuée à l’antique statue de bois $. L’idole arrivée à son 
point de perfection offre à nos regards une figure pan-. 
thée, assemblage des attributs les plus divers, où sem- 
blent se reproduire cette multitude de traits mythiques 
puises dans les religions de la Haute-Asie, de la Scythie 
et de l'Égypte, dont nous avons composé le portrait his- 
torique de la déesse, Les Grecs; selon leur coutume ; dé- 
composèrent, soit dans leur poésie, soit dans leur seulp- 
ture, cette. grande et multiple unité, et partagèrent 
entre les différentes représentations d’Artemis les nom- 
breux attributs que réunissait en elle seule la divinité 
d’Ephese. Toutefois les Ioniens, à leur arrivée sur ces 
côtes; respectèrent le caractère antique de cette religion 
et de l’idoie qu’elle avait pour objet; les Grecs, à côté 
des autres images d’Artemis, conservèrent cette idole 
sous sa forme panthée, et son culte, par l'effet de l'é- 


1 Por. la statue de Dresde dans !’Augusteum de Becker, I, n° 13. 
La déesse à forme humaine paraît effectivement enchâssée dans une 
‘espèce de caisse de momie, sur laquelle sont appliqués des ani- 
maux ou membres d'animaux qui forment ses attributs, — Conf, notre 
planche LXXXVIII, 317, avec l'explication. 

2 Pausan. I, Attic., 18. 

3 Anab. V, 3, 13. 
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migration des Phoceens, se propagea jusque dans l'Eu- 
rope occidentale. 

En considérant dans le détail les attributs de cette 
figure si riche et si variée *, nous sommes d'abord. frap- 
pés de celui qui surmonte sa tête souvent voilée par der- 
rière; c'est la couronne de tours que l'on croit avoir été 
anciennement une coiffure propre aux Lydiens ?. Sur 
les médailles, la déesse d’Ephese porte encore le cala- 
thus, où l’on a vu la trace antique d’un chapiteau de co- 
lonne, mais qui est plutôt un modius ou boisseau , image 
connue de la fertilité 3. Les mamelles qui ont mérité à 
la figure dont nous parlons le nom de déesse aux nom- 
breuses mamelles, sont presque toujours celles d’ani- 
maux. Au-dessus se remarque fréquemment le crois- 
sant de la lune; au-dessous l’on aperçoit d'abord les 
têtes d'animaux réels, de lions, de vaches, de cerfs, 
accompagnées d’abeilles et de l'écrevisse de mer; ; puis 
des combinaisons fantastiques, telles que des têtes de 
tigres ou de panthères avec des cornes, des ailes, des 
mamelles; ensuite des animaux fabuleux, des griffons, 


: On peut comparer avec la statue du Musée Pio-Clémentin, repro- 
duite dans la planche citée, les diverses représentations publiées par 
La Chausse, Mus. Rom., tom. T, sect. IL, tab. 18, et par Menetrier, 
Gronov. Thes. antiq. Gr. tom, VII ‚pP: 360 s4q. 

2 Zoëga, Bassirilievi I, 51. — Conf. l’explicat. des pl. LVIT, 257, 
LXXXVIIL, 317. 

3 Pl. citées, 314-316, 319, 320. — Conf., quant au modius, notre 
dissertation sur le dieu Sérapis, jointe au tom. V des OEuvres 
de Tacite de M. Burnouf, et publiée à part comme appendice au 
tom. I“ des Religions de l'Antiquité, p. 17 sq. — Les figures 
314-316 montrent la Diane d’Ephese rapprochée soit de Sérapis, 
soit d’Esculape. (J. D. G.) 
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dés dragons, des sphinx, ete.; enfin, cà et là de véri- 
tables arabesques, sans oublier le double collier de fruits 
et de fleurs entre lesquelles on distingue lé chrysanthé- 
‘mum et la rose. 

Parmr les interprétations que l'on a nie Pi ces 
attributs , il en est beaucoup d’arbitraires. De ce nombre 
sont les quatre têtes de cerf expliquées par les quatre 
phases de la lune, et celles des lions rapportées à la po- 
sition du soleil dans le signe zodiacal du lion. Get ani- 
mal nous semble plutôt ici l'emblème antique du pou- 
voir souverain; et en effet, sur le coffre ‚de Cypsélus, 
Artemis ailee, conduisant d'une main une panthere,. 
de l'autre un lion, paraissait comme la reine de !’O- 
rient, sa patrie . Quelques figures parlent d'elles- 
mêmes, par exemple les vaches, qui étaient consacrées 
à l’Artémis persane aussi bien quà l'égyptienne Isis; 
d’ailleurs on connaît le rapport du taureau avec la lune 
et avec Diane, surnommée Tauropolos ?. Le cerf était 
attribué à l’Artémis des Grecs, en sa qualité de chas- 
seresse, et, dans la guerre des dieux, on disait qu'elle 
avait combattu sous ceite forme avec le géant Typhon, 
circonstance mythique dont l’art s'est empare *. Peut- 
être est-ce encore comme lune que la déesse d'Éphèse 
s'appropria le cerf, animal que la croyance des anciens 
à sa longue existence éleva jusqu'au symbole de l'éter- 
nité 4. Les animaux fabuleux nous reportent vers !’E- 


x Pausan. V, Eliac. (1), 19. 

2 Conf. ci-dessus, p. 103 sq. ‘5 217,et fig. 323, 323 a. 

Foy. pl. LIT, 151 a, LXXX , 329. Conf. V’explic. des pl. et les 
sujets de comparaison AU sous le dernier numéro. 


4 Lu ce ad Callimach. Dian., p. 251. — La déesse d’Ephöse se 


[#2] 
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gypte et la Haute-Asie. On se souvient des Bactriennes 
célébrant l'Artémis persane sur le Tmolus de Lydie *. 
Quant à l'Égypte, si la couleur des chairs de lidole:n’a 
point trait directement à ce pays, à sa population, tout 
‘au moins cela est-il vraisemblable du sphinx, si souvent 
mis en rapport avec les images d’Artemis, soit à Éphèse, 
soit en Pamphylie ?. L'écrevisse de mer rappelle la déesse 
syrienne Dercéto, et la position géographique d’Ephese 
bâtie sur un sol enlevé à la mer 3. Cet emblème nous 
ramène en outre aux vieilles cosmogonies. A Phigalie, 
chez les Arcadiens, Pausanias vit une déesse femme: et 
poisson que les habitans lui donnèrent pour Artemis, 
surnommée Eurynome. Cette Eurynome était l'épouse 
de l'antique dieu-serpent, qui gouverna le monde avant 
Cronus et les Titans; suivant une autre tradition, elle 
était fille de l'Océan et de Téthys 4. Ce sont là autant 
d'allusions à la terre sortant du sein des eaux, et Ar- 
témis-Eurynome n'est autre qu'Esis élevée à sa plus haute : 
puissance, l'eau primitive personnifiée. Dans un sens su- 
balterne3 l'écrevisse de mer rappelle une épithète fré- 
quemment donnée à la Diane des Grecs, celle de déesse 
protectrice des ports ÿ, qui peut avoir appartenu origi- 
voit elle:m&me, sur les monumens des temps postérieurs , dans un 
char traîné par des cerfs, pl. LXXXIX , 320. 

x Ci-dessus, p. 115 sq: 

» A Perga, où la déesse avait un temple ancien et fameux, ayant 
droit djasyle comme celui d’Ephese (Strab. XIV, p. 667, coll. Van 
Dale ad Marmor. antigq., p. 311 sq.). Conf. pl. LXXXVI, 320a. 

3 Ci-dessus, p. 95 et la note 1. 

4 Pausan. ‘VIII, Arcad., 41; Apollon. Rhod. 1, 503; Hesiod. 


FPS 337, 358, 906. 
5 Aunavirig et Aı22V00%0 roc, = Une foule de villes maritimes, d’iles, etc., 
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nairement à l’Artemis d'Éphèse, adorée dans un des poris 
les plus célèbres de l'ancien monde. Il se peut encore 
que l'on voie ici un simple emblème de l’humide .élé- 
ment subordonné à Artémis, ou bien un symbole de la 
lune s’elevant du sein de l’océan :. | | 
Labeille, que l'Égyptien ami du merveilleux: faisait, 
par une métamorphose physique, naître da corps dé- 
composé d'un taureau, cette fille ailee du taureau ou 
de la vache, comme l’appellent des poètes de cette na- 
uon?, qui à son tour donna naissance à tant de fables 
brillantes, était aussi l’un des attributs dominans’de la 
déesse d'Éphèse. Les Muses, disait-on, sous la figure 
d’abeilles, avaient montré la route de l’Asie et les bords 
fortunes du Meles aux Ioniens partis de l’Attique, comme 
des colombes servirent de guides aux émigrés de Chalcis, 
voguant vers les rivages de Cumes 3, Les Ioniens recon- 
naissans perpétuèrent sur leurs médailles la mémoire de 
ce miraculeux événement 4. En général, on ratiachait à 
l'abeille l’idée de la primitive nourriture, pure et inno- 
en Phénicie, en Ionie, en Eolie, dansla grande Grèce, montrent ce même 


symbole sur leurs monnaies. Conf. Bellermann über Phæn. Münz., IV, 
p- 11; et la médaille des Brutiens avec la tete portant une écrevisse, 
dans notre pl. LXVIII, 320 c. | 
1 Diane est aussi appelée Auvato, Auvärise, AuVGs, qui se dérive de 
Auvn, un marais, un lac, par extension la mer. Cette Artémis marine 
‘se rapproche singulièrement d’Aphrodite eu Vénus, surnommée à 
Hermione Awevia rovria (Pausan. II, 34, coll. 7; II, 23, 2,7; 
IV, 4,31). Les idées, du reste, ne se rapprochent pas ici moins que 
les mots. 
2 Philete Coi fragm., p. 63 ed. Kayser; Neil Georg. IV, 28r, 
tbi interpret. x 
3 Philostrat. Icon. II, 8, p. 823 Olear. | 
À Foy. l'antique médaille des Éphésiens, pl. LXXX VI, 320 2. 
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cente; on assurait que les premiers hommes, modèles 
de pureté, d’innocence et de vraie piété, avaient vécu 
de’miel; la nymphe Mélissa leur'en avait enseigné T’u- 
sage, et les prémières prêtresses, appelées également 
Mélisses, du nôm même des abeilles, avaient appris aux 
peuples à cultiver les fruits des arbres, alimens presque 
aussi”simples * Une vie, un'culte saints, étaient donc 
des notions représentées par l'abeille, et ce remarquable 
insecte fut encore choisi pour exprimer par son image 
ce qu'il'y’a: de plus important, de plus grand, de plus 
mystérieux ‘dans l'existence et dans les destinées de 
l'homme! La pure, la sobre abeille abandonne sa patrie 
poursé fixer dans un nouvel état; c'est pourquoi elle 
devint, chez’ les anciens, ‘le symbole d’une colonie 2. 
Mais, "sur la terre étrangère , elle n'oublie pas le pays où 
elle prit naissance; aussi est-il probable que cette idée 
entre "aütres fut confiée, sur les médailles d'Éphèse, 
à la figure de l'abeille, par les ‘chefs de la colonie io- 
mienne, que tant de liens, et surtout de liens religieux, 
rattachaient à Athènes, sa métropole. Quoi qu'il emsoit, 
l'abéille woublie:pas sa patrie ‚ elle’ aime à ‘y revenir 3, 
Quel emblème plus’heureux de l'âme, qui, des célestes 
demeures, descend par la naissance dans ce monde in- 
ferieur, ‘mais pour y mener ‘une’ vie juste ét sainte, et 
pour se tenir prête au retour prochain dans les sphères 
supérieures, retour ménagé par la mort 4! Sous 'aucun 

: Mnaseas ap. Scholiast. Pindar. Pyth. IV, 106. Pindare nomme la 
Pythie péioo4 Aeïgis, abeille de Delphes. 

» Ælian. Hist. Anim. V, 13. 

3 Diisorpopey Low. 

Porphyr. de antro Nymph., cap. 19, p. 19, ed. REœær. 


142 L LIVRE  QUATRIEME. 
de ces rapports, même les plus élevés, on ne s’étonnera 
de voix l'abeille attribuée à la déesse d'Éphèse. D'abord 
elle désigne la grande, la bonne nourrice, la mère: des 
hommes par excellence; er l'on sait que la lune; comme 
présidant à la génération dont elle est le principe, sur- 
tout à la génération des végétaux, était surnommée Mé- 
lissa ou l'abeille“. Peut-être fautHl expliquer eniceisens 
et comme un.attribut dévenu générique d’Artemis, a- 
beille que lon voit auprès de sa tête, sur les médailles 
de Naples, de même qu'on la voit à côté d'un épi sur 
celles de Métaponte ?, Enfin, dans la doctrine des prê- 
tres d'Éphèse, J'abeillé . doit avoir: été un symbole de 
YAme.et:de ses migrations; car la déesse, si, rapprochee 
‚de Déméter.'et de Perséphone, qui avaient le même; at- 
tribut, y figurait sans doute aussi comme souveraine: de 
la vie et de la mort, et comme conductrice .des âmes. pe 
Mais voyons d'abord ‚comment: la croyance populaire 
pouvait concevoir, chez les Éphésiens, sa divinité, favor- 
rite, Cette noire! déesse; ensevelie .dans. le repos. sous 
ses enveloppes: de-momie, devait réellement ‚presenter 
A l'imagination: asiatique l'idée. de la. nuit: avec tousiles 
accessoires qu elle emporte dans ces, chmats,'.la, bien: 
faisante rosée, le trafraichissement ‚des plantes, des ani- 
maux..et des hommes recréés, en, quelque: sorte, par 
ane salutaire ét secrète influence, En même temps. elle 
- wappelait la lune avec sa douce clarté. La Nuit. et la, fille 
‚de la, Nuit sont des notions presque identiques „St 
ı Servius ad Virgil. Eneid. 1, 134. 3 re | OT 
2 Conf. Winckelmann , de l’Allégorie, tom. I, p. 218, wwad, fr. 
3 1 faut ygirdes developpemens et les preuves, liv. VILL, tom. IH. 
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dans le génie des religions orientales, qui ramènent tout 
à l'unité. Le génie opposé des Grecs les sépara bientôt 
et d'une manière constante. La Nuit eut son image à 
part dans l'Artémisium d’Ephese 1, et Artemis n'y fut 
plus connue que comme la fille de l'antique Nuit, mais 
en conservant, soit dans ses attributions, soit dans ses 
noms multiplies, de nombreuses traces de l'union pri- 
mitive des deux divinités 2, Maintenant, dans les my- 
thes ioniens, nn bocage situé sur les bords du Caystre 
devient, comme nous l'avons vu,.le berceau où Laione, 
la ténébreuse déesse, mit au jour Apollonet sa sœur à. 
Cette généalogie eut sans:doute son premier fondement 
dans les theogonies de la Perse et de l'Égypte; mais les 
Grecs seuls lui donnèrent cette consistance et ce carac- 
tere permanent d'individualité. qu’elle porte dans leur 
mythologie. Il est possible aussi que, dans l'origine , 
la déesse-lune d'Éphèse, principe .déla fécondité , lait 
été, Jusqu'à un certainopoint, considérée comnie !an= 
drogyne, et réunissant les deux sexes ; conformément à 
l'esprit du sabéisme antique. C'est la lune ;du, moins 
qui, selon les Égyptiens et les anciens Perses; com 
muniquait à la terre les germes -producteurs. qu'elle 
avait reçus du soleil, idée qui se retrouve dans la Sé- 
lène productrice des Orphiques 4., Une PIEFRS; gravée, 

* Pausan. X, Phocic. 38. 

2 La rosée Life: Ersé, fut pérsonnifiée chez les Grecs comme 
2 de Jupiter et ‘de la Lune. Conf. Aleman. ap. Plutärch. question. 

FXXXIV,: pere "Wyttenb.; Aleman. fragm., ed. Welcker, 

p: en 20 Lyricor. gr. cur. Boissonade. 

3 Conf. ci-dessus , p. 94,'99 sq: 

4 Hyom. IX (8), 5. Conf. chap. L, p. 4; IH, p. 83, et apa 


aux précédens livres. 
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entre autres monumens, nous montre une conception 
tout-à-fait analogue dans cette image grossière d’Arte- 
mis, ayant à ses CÔtÉS le soleil, la lune et des épis £. 
Quant à la croix qui surmonie sa tête, faut-il y voir 
le pendant de cette croix à anse que portent sı sou- 
vent les divinités égyptiennes ? Marque-t-elle, comme 
on l'a'pensé, l'intersection de l'écliptique et de l'équa- 
teur aux points équinoxiaux? Et comme ces points 
forment le passage d'un monde dans l’autre, selon 
la doctrine ‘dela transmigration des âmes, ne serait- 
ce pas là un nouveau symbole caractéristique de: la 
déesse puissante qui règne:sur la vie et sur la mort 2? 

Nous doutons néanmoins que Jamais la religion d'É- 
phese>ait fait ressortir dans son Artemis l'idée propre 
de Yhermaphrodite. En effet, de la Nuit; mère antique 
de-toutes choses, étaient nées deux lumières, l'une 
mâle, l'autre femelle, «dont la dernière échutien partage 
à Artemis. Tel fut le dogme fondamental de cette re- 
ligion, atteste par la flamme éternelle qui:brülait dans 
le templede la déesse. Mais cette lumière femelle; née 
de la Nuitsét que laveroyance vulgaire confondait avec 
la lune, c'était, dans la croyance plus élevée des prè- 


> 
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re ve 

x Poy. pl. LXVIT, 320 d. Confer. Yexplicat. des pl, n° cité. , 

2 Conf. tom. 1”, part: 1, p° 453 ; 467; etc:; part: 2, p. 866 sq: 
887, 958 sq. ; et tom. IV, surtout l'explicat. dela pl. XLV, passim. 
Le zodiaque que porte évidemment autour de son..col l’idole de la 
Diane. d'Éphèse, reproduite dans notre pl. LXXXVIIL, 317, ,ren- 
trerait dans le même ordre d'idées cosmo-psychologiques. Et ’quant 
aux serpens qui, suivant Pausan. (VILLE, Arcad., 37), étaient placés 
dans la main d’Artemis, à côté du flambeau (Compar. pl.LXXH, 326 a) 
ils pourraient exprimer également cette perpétuelle alternative de 
la vie et de la mort, dont la croix paraît ètre ici le symbole, 
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tres, v'était, dans les hymnes du vieil Olen, la douce et 
secourable et primitive lumière, Iithyia, qui produit 
au jour tous les êtres. Les Orphiques chantèrent, après 
Olen, la grande, la bonne Mère, qui prend plaisir à 
ce spectacle varié des innombrables espèces, rayons 
mille fois brisés de la lumière unique; ils reconnurent 
en elle la Nature t, Plus tard, les Pythagoriciens, ces 
Orphiques réformés, célébrèrent aussi cette nature inf- 
niment variée, qui se réfléchit toujours la même dans 
les figures sans nombre de la création ?. Pour eux, elle 
fut non seulement la mère, mais la nourrice universelle % 
qui, étendant ses bras, recoit ses enfans sur son sein, 
Ainsi peut- on expliquer les bras etendus dans un grand 
nombre d'images de la déesse d’Ephese, qui par là s’é- 
cartent de la forme rigoureuse de momies, 

Cette déesse de la lune, cette mère-nourrice des êtres 
reproduit, on le voit, sous ses principauxyaspects, l’idée 
de Vénus-Uranie. Aussi les écrivains orientaux appellent- 
ils le temple de Diane à Éphèse, un temple de Vénus 4, 
En effet, considérait-on la lune dans sa puissance géné- 
ratrice *, on avait Aphrodite, on avait la Venus-Uranie 
asiatique; et les Grecs donnent justement à la déesse 
d’Assyrie le nom de Sélène ou de Lune. Mais il paraît 


1 Dior; mavaloiıs mévrwy pirnp, comme on lit dans les inscriptions 
d’un temps postérieur, des statues de la déesse d’Ephese. Boissard 
Topogr. Rom., part. IV, tab. 118. 

2 Alcıa, aloın (Nicomach. arithmet, Theologum., p. 24, P- 22-sq. 
Ast.), devenu chez-Sophocle (alsın V5, Trachin. 94) une simple 
épithète poétique. 

3 Iavrpggos, rônvés, Orph. Hymn. X (9), 12. 

Hyde de relig. vet. Pers., p. 93 sqg- ' 

® Confer. G. J. Vossius de Orig. Idolol. II, cap. 27. 

IL, 10 
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certain qu'une idée différente, celle de la clarté lunaire 
et de la déesse qui donne la lumière, en general, s’atta- 
cha de bonne heure au nom d’Artemis, ou même con- 
stitua sous ce nom, dès l'origine, une divinité distincte 
de toute autre. Que signifié le mot Artemis? D'après 
un passage remarquable de Clément d'Alexandrie, Ja- 
blonski se croit fondé à le regarder comme phrygien, 
A 

et à le rapprocher du nom royal Artamas * ; il est pro- 
bable que sa racine primitive, comme celle du culte 
même qu'il représente, se rattache à la Perse ?; du reste 
il n’ÿ a rien de bien satisfaisant sur sa signification po- 
sitive, et ce n'est pas la peine de mentionner ici les éty- 
mologies que les Grecs en ont demandées à leur propre 
langue 3. Nous remarquerons seulement que Grecs et 
Romains s’appliquaient surtout a faire ressortir dans leur 
Artemis et leur Diane, soit par des épithètes expres- 
sives, soit par les attributs dont ils décoraient ses images, 
la notion de déesse de la lumière, ou qui porte la lu- 
mière 4, Il est vrai que Héré ou Junon, dans les cultes 

+ Jablonski de ling. Lycaon., p. 66, coll. Clem. Alex. Stromat. I, 
p- 384 Potter., Xenoph. Cyrop. II, 1, 5. | 

2 Appelée elle-même Âpraïa, comme les Perses Äoratoı ou Âpréaras 
(Conf. tom. I”, 2, p. 680, ıbı citat.), de Arta, Arte, Art, Ar, syl- 
labes ou syllabe qui signifient grand, excellent, et se retrouvent, 
circonstance remarquable, dans les noms de :mois cappadociens 
Äprasoıv, Apravia, 6064 (Jablonski, 2. Z., p. 134 ed. te Water). 

3 Äprenıs de äpreus, celle qui donne la santé, etc. Conf. Platon. 
‘Cratyl., p. 50 Bekker. 

4 Pocpépos (Pausan. IV, Messen., 31; et pl. LXV, 250 f, coll. 
LXXXIX, 322). Tel nous paraît encore le sens probable du sur- 
nom de Xeuxoophvn, que portait Artemis à Magnésie du Méandre, et 


que l’on dérive ordinairement de l’ancien nom de l'ile de Ténédos 


(Strab. XIV, 647, coll. XIII, 604; Pausan. I, Att., 26; Conon. 
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de Samos et de Crète, devint d’assez bonne heure aussi 
la secourable Lucine; mais cela ne se fit que par l’ad- 
mission de la déesse asiatique Ilithyia- Artemis dans le 
temple de Samos, où elle s’assimila presque complète 
ment à la grande déesse nationale Here, et par l’intro- 
duction de la même divinité dans la famille crétoise de 
Jupiter *, Entre toutes les créations du sabéisme asia- 
tique, celles qui se rapprochent le plus, tant par les 
symboles que par le fond du dogme, ce sont la déesse 
d’Ephese et la déesse arménienne Anaitis 2, Peut-être 
est-ce là ce qui induisit d’abord les colons Ioniens à les 
appeler l'une et l’autre, d’un nom commun, Artémis. 
Dans la suite on parut hésiter pour la seconde entre ce 
nom et celui d’Uranie, tandis que le nom d’Artemis 
demeura, chez les Hellönes, la denomination constante 
de la déesse d’Ephöse. 

La déesse qui porte la lumière fut donc, dans le 
principe, l'hyperboréenne Ilithyia, qui favorise les nais- 
sances, association d'idées perpétuée, chez /les Grecs 
et les Romains, par les surnoms de Lochia (celle qui 
preside aux enfantemens) et de Lucine 3, Les Atheniens, 
disciples de l'Égypte, dans leur statue d'Ilithyia enve- 
loppée jusqu'aux pieds 4, conservèrent un symbole plus 
fidèle encore de cette fille de l'antique Nuit, qui donne 


narrat. 28, etc.). Jusque chez Horace, Carm. Secul. 2 ‚lucidum cœli 
decus. — Voy., dans notre pl. LXXXVIIL, 3r9, la Diane Zeuco- 
phryne, véritable sœur de la Diane d’Ephöse. 

* Conf. liv. VI, chap. II, art. I. 

? Ci-dessus, ch. III, art. IV, p. 76 sqq. 

3 Voy. la fig. 325 de notre pl. LXXXI, avec l'inscription AOXIA. 

4 Supra, p. 136, et la citation. 

10. 
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à la fois la vie et la lumière, et qui, sous ce costume, 
sortit des temples de la Thébaïde et de l'Éthiopie. Quant 
à la jeune et svelte Artemis, à cette sévère beauté cre-_ 
toise, si rapprochée des Amazones de Scythie, de ces 
Hiérodoules belliqueuses vouées au culte de la déesse 
d’Ephese, nous en avons parlé ailleurs *. 

Comme le rayon femelle de la lumière divisée s'était 
personnifié dans Artemis, de même le rayon mâle se per- 
sonnifia dans Apollon. Le culte de ce dieu était prin- 
cipalement en honneur dans la Lycie, pays de la lu- 
mière, et dans l'antique cité de Patares; mais il ne 
faudrait pas croire pour cela que jamais la déesse d'É- 
phèse se soit entièrement séparée de son frère. Cest à 
Éphèse, suivant la tradition lydienne, que la Nuit aväit 
enfanté à la fois et le frère et la sœur, et nous savons 
qu’Apollon jouissait lui-même d’un culte dans cette 
ville 2. Ici comme à Délos les deux flambeaux du jour et 
de la nuit etaient les communs objets d’une religion pu- 
blique; seulement l'Asie entière affluait à Éphèse, tandis 
que les divinités de Délos se bornaient à recevoir les 
hommages tant de la confédération ionienne que des 
autres Hellènes. Mais tous n’allumaient pas une même 
flamme en l'honneur des dieux de la lumière; les enfans 
de la chair, comme parle l'Histoire des apôtres, n'avaient 
à offrir à leur grande Artémis qu’un feu terrestre et gros- 
sier; un feu plus pur, au contraire, brülait pour elle et 
pour son divin frère dans quelques ames moins esclaves 
des sens. Tel fut sans doute celui qui inspira les hymnes 


+ Art. III, ci-dessus, p. io sq. | 
3 Plin. H. N. XXXIV, 19, 3, p.651 Harduin. 
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du vieil Olen, et cette école des Orphiques à laquelle 
se rattache Pythagore. Ce sage, nous l'avons vu, allait 
sacrifier à l'autel de Delos, et l'Éphésien Héraclite con- 
sacra comme une pieuse offrande ses livres sur la nature, 
dans le temple de la déesse protectrice de sa ville natale r. 
Partout, en effet, dans les fragmens de cet ouvrage, 
perce une théorie fondée sur le feu et sur la lumière. 
Les élémens que l'Orient et l'Égypte avaient déposés d'a- 
vance dans la religion de sa patrie, ceux qu'il puisa lui- 
même dans le commerce si facile des Éphésiens avec la 
Haute-Asie, Héraclite les pénétra de toute la vivacité 
propre à l'esprit grec, il les consolida par la profondeur 
de sa pensée personnelle, il les lia dans un enchaînement 
systématique, et les rendit féconds.en utiles conséquences, 
soit pour sa nation en général, soit en particulier pour ses 
concitoyens, membres d'une cité libre d’Ionie. Sans doute 
il y mit beaucoup du sien; mais qu’il ait tout pris de son 
propre fonds, qu'il ait été dans un sens rigoureux l'in- 
venteur de sa doctrine, c’est ce que nous ne saurions 
penser. Un génie d'homme ne s’est point rencontré jus- 
qu'ici qui n'ait puisé qu'en soi, et le philosophe d’Ephese 
n'a pas plus droit au titre d’inventeur en ce sens qu Or- 
phée, Pythagore ou Platon. Son système découle. évi- 
demment des dogmes sacerdotaux et des symboles an- 
tiques de la religion d’Apallon et Artemis. 

‘ En effet, nous voyons la doctrine superieure du ma- 
gisme se réfléchir à la fois et dans cette religion et dans 
la philosophie d’Heraclite. Suivant les mages, l'opposi- 
ton est le fondement de toutes chöses finies. La lumière. 


4 Art. II, ci-dessus, p. 111 sq.; Diog. Laert. IX, 6. 
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est le principe que le dieu suprême; antérieur à toute 
dualité, produisit d'abord, et que suivit, sans dessein de 
sa part, le principe contraire, c'est-à-dire les ténèbres, 
comme l'ombre suit le corps !, C'est là précisément le 
grand axiome d'Héraclite : le combat est le père de toutes 
choses; et il développe cette idée de l'opposition primi- 
tive sous diverses formes , telles que le lever et le cou- 
cher, le jour et la nuit ?. C'est là cette dissonance de 
l'univers, d’où résulte un accord semblable à l'harmonie 
de Yarc et à celle de la lyre 3. Dans les developpemens 
du philosophe, les dogmes des prêtres de la Perse se 
trouvent reproduits, souvent jusqu'à l'identité des ex- 
pressions. Est-il permis de douter, après les analogies 
frappantes déjà reconnues entre le culte d’Artemis et le 
culte du feu dans la Haute-Asie, que ceux des prêtres 
d'Éphèse ne les eussent reproduits bien antérieure- 
ment? Ces prêtres d'ailleurs, comme le prouve leur nom 


1 Confér. liv. IL, chap. II, tom. I”, surtout p. 324 sq. 

2 Plutarch. de Isid., p. 517 Wyttenb., coll. interpret. ad Lucian. 
de conscrib. hist., t. IV, p. 47 Bip. 

3 Por. le passage célèbre du Banquet de Platon, p. 397 Bekker., 
où Héraclite, par la bouche du médecin Eryximaque, exprime son 
principe fondamental au moyen de cette double comparaison. Ce 
dogme de la diversité se conciliant dans l’unité entraîne la nécessité 
de la mort, et ici revient l'emblème de l’arc avec un jeu de mots sur 
Pexpression fu, signifiant ou arc ou vie, suivant l’accent qu’on lui 
donne (Biss, Bios). Conf. Etymol. M. ». Bics, et Eustath. ad Iliad. I, 
p- 31, 6. Valckenaer ad Eurip. Phœniss., 1168, a tres-bien établi, 
d’après ce dernier passage, la véritable leçon, qui a échappé à Schleier- 
wacher dans son ingénieux morceau sur la philosophie d’Heraclite 
(Wolf’s u. Buttmann’s Museum der.Alterthumsw. À, 3, p. 503). Il 
a été question du symbole de Parc sous un autre point de vue, 


tom. 1°,p.314,n.1. 
| 


& 
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de Megabyzes *, 1, étaient d'origine persane. Tout concourt 
à établir qu "Éphèse fut le lieu où les lumières de l'O: 
rient se combinèrent diversement avec la philosophie 
et la mythologie des Grecs. Cette ville fut en même 
temps une véritable officine des artifices et déceptions 
magiques , parmi lesquelles les Lettres éphésiennes étaient 
passées en proverbe chez les anciens ?. Mais, de ces pro- 
ductions de l’imposture, on distinguait un certain nombre 
de formules appartenant au magisme pur, et où se re- 
trouvent tout ensemble les élémens principaux de la re- 
ligion d’Apollon et Artemis, et les idées fondamentales 
de la doctrine des mages, aussi bien que de celle d’He- 
raclite 3, Avec la grande lutte de la lumière et des té- 
nebres, on y voit figurer la terre, l'année, le soleil et la 
vérité 4, D'un autre côté, le philosophe d'Éphèse avait 
une théorie du feu évidemment persane, et dans son 


1 MeyäGutor, On ne sait précisément si c’est un nom de race ou de 
fonction. On le rencontre fréquemment chez les anciens Perses, 
porté par des personnages des familles les plus distinguées (Herodot. 
III, 70, eiv, Conf. Hemsterh. ad Lucian. Timon. I, p. 383 Bip. — 
Add. Bæhr ad Ctesiæ fragm., p. 157, et ibi citat.), Nous avons déjà 
vu que les Mégabyzes du temple d’Ephöse devaient être eunuques, 
au moins à partir de leur consécration ; des vierges leur étaient as- 
sociées dans l'exercice du sacerdoce, et ces vierges descendaient sans. 
duute des Amazones (Strab. XIV, p. 950 Almelov., 641 Casaub. Conf. 
chap. précéd., p. 89, et tom. I", Introd., p. 93). 

2 For. les vers du comique Anaxilas dans Athénée, XII, 70, p. 537 
Schweigh. 

3 Voy. Hesych. égec your. ibi interpret. Conf. Plutarch. Sympos. 
VIT, 5 ; Clem. Alex. Strom, V, p.568; Photii Lex. s. v 

4 Sous les noms suivans: doxıov , xardaxuv, NE, rerodé, d'ouvaevebs 


alsıoy. Le cinquième se retrouvera parmi les Dactyles idéens, ci-après, 
iv. V, sect. I, ch. II, 
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principe et dans ses conséquences, mais qui n'est peut- 
être pas non plus tout-à-fait étrangère à l'Égypte. Le feu 
d’où naissent tous les dieux, et qu'il appelle quelquefois 
Hephæstus !, joue chez lui le même rôle que Phthas, 
le feu primitif, dans le système des prètres égyptiens. 
Sa théorie du soleil dont la flamme, selon lui, s'allume 
dans la mer ?, semble encore égyptienne, er rappelle 
Isis, eau primitive et mère du soleil, Isis identique en 
ce sens à Eurynome, qui est elle-même Artémis, 
la lumière sortant des ténébreuses profondeurs de 
l'Océan 3, 

Dans toutes ces religions originaires de l'Égypte et de 
ta Haute-Asie, et dans les systèmes de philosophie qui 
en deriverent, la lumière et le soleil, les divinités solaires 
et lunaires , les orbites des planètes et les diverses re- 
lations des astres furent réprésentés symboliquement, 
soit par l'arc et les flèches, soit par la lyre et ses ac- 
cords. Thoth ou l’'Hermès égyptien porta, dit-on, suc- 
cessivement de quatre jusqu'à sept cordes la cithare ou 
la Iyre d’Apollon qui n'en avait d’abord que trois #. 
Une tradition différente rapportait au seul Apollon toute 
la suite de ces inventions musicales ?. Partout, dans 
l'antiquité, nous retrouvons les jeux de la musique, les 


: Heraclit. Allegor. Hom., p. 468, ed. CRETE 146 Schow. 

2 Stob. Eclog. I, 26, p. 524 Heeren. 

3 Ci-dessus, p. 132 , etc. 

4 Spanheim ad Callim. Del. 253, et ses remarques sur les Césars de 
Julien, p. 117; Hemsterh. ad Lucian. II, p. 271 Bip. Conf. Forkel 
Geschichte der Musik, L ‚p. 197 sq. 

$ Voy. diverses figures d’Apollon Citharæde, ou joueur de lyre, 
dans nos pl. LXXIV 282, LXXVI, 281, LIX, 284. 
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combats d'instrumens établis et célébrés en l'honneur 
des dieux de la lumière, particulièrement à Délos et à 
Delphes, les deux foyers du culte d’Apollon parmi les 
Hellènes *. On sait quel fréquent et divers usage fai- 
saient de la lyre les Orphiques et les Pythagoriciens pour 
exprimer en langage figuré leurs idées sur le monde. Dans 
. une image de l'Amour qui, après avoir lancé sa flèche, 
dépose son arc et saisit la lyre, Winckelmann, par une 
ingénieuse explication, croit voir une allégorie du dogme 
philosophique de Pythagore sur l'harmonie de luni- 
vers ?. Pareillement Héraclite, cherchant une expression 
brève et frappante à son principe fondamental de l'op- 
position, cause première de toutes choses, de l’harmo- 
nie du monde résultant de la dissonance, de la lumière 
et des ténèbres, de la vie et de la mort en combat né- 
cessaire, choisit les emblèmes à demi transparens de 
l'arc et de la Iyre 3. Ge choix ne fut point arbitraire. 
Le philosophe dut puiser ses images à la même source 
où il avait puisé ses doctrines. Dans les temples de 
Patares, d'Éphèse et de Delos, il avait vu ces symboles 
mystérieux auxquels les anciens on ‘fait tant d’allusions 


: Thucyd. III, 104; Strab. IX, p. 4ar Cas. Les Rhodiens avaient 
aussi des jeux musicaux en l'honneur du Soleil, appelés &xeux ou 
éodevérstx (Athen, XIII, p. 27 Schw.). Conf. Martini über die musikal. 
Wettstreite der Alten (N. Bibl. d. schen. Wissench., VII, 1, p- 11, 36). 
— Voy. encore les monumens relatifs aux jeux pythiques, établis 
en divers lieux, à l’imitation de ceux de Delphes, dans nos pl. LIX, 
284, LVIIT , 285, 285 a. (J. D. G.) 

2 Descript. des pierres grav. du cabin. de Stosch, p. 143, coll. 
Pausan. II, Corinth., 27. 

Ci-dessus, p. 150, et la note 3. 
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significatives 1, il avait vu l'arc et la lyre, l'arc et le 
flambeau unis l'un à l’autre; il avait vu cet arc de la 
vie k comme l'appelle Euripide ?, que tient en. main le 
dieu du feu céleste, lançant ses flèches puissantes, c’est- 
à-dire ses rayons, tantôt salutaires et tantôt funestes $. 
Enfin il avait vu l'arc tendu ou relâché de la déesse 
qui possède le pouvoir de lier et de délier, d'Ilithyia, la 
mère de l'Amour ou de l'harmonie universelle. Voilà 
pourquoi le système du sage d'Éphèse, et la forme sous 
laquelle il se présente, portent une empreinte si forte- 
ment sacerdotale, et n’ont encore rien de commun avec 
la dialectique, forme tardive réservée à Platon. Le lan- 
sage d’Heraclite est à demi oriental comme sa doctrine. 
On dit que ce philosophe avait écrit un livre sur Zo- 
roastre; ce qui est plus certain, c'est que sa philoso- 
phie est marquée du même caractère que celle du ré- 
formateur religieux de la Perse. 

Terminons ce chapitre par un coup d’ceil sur quelques 
médailles relatives au culte d’Apollon, que l’on trouvera 
dans nos planches. L'une est de Crotone, ville de la grande- 
Grèce, qui avait un temple d’Apollon Pythien #. On y re- 
marque le trépied, symbole fort ancien du dieu des 


oracles, où l’on reconnaissait de plus, aussi bien que 


1 Foy., par exemple, la Cassandre de Lycophron, p. 148 Steph., et 
vers 914 sqq., les scholies :bid., p. 875, et les remarques. 

2 Phoœniss. v. 1168, et ci-dessus, p. 150, n. 3. 

3 L'arc est donné également à l'Apollon Lycien et Pythien ; ci-des- 
sus, p.113,, et planch. LXXIIL, 277, LXXIV, 278, LXXV, 279. 

4 Jamblich., vit. Pythag., c. 9. Por. pl. LIX, 279 a, coll. LXXV, 
279. — Cette dernière médaille est encore plus remarquable que 
l’autre; il faut lire lexplicat. des pl., n° cité. (J. D. G.) 
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dans la lyre à trois cordes, un rapport aux trois saisons 
du calendrier primitif 1. La diota, ou vase à deux anses, 
‚qui est auprès du trépied, a probablement trait aux li- 
bations, mais peut-être encore fait allusion à Dionysus, 
souvent présenté comme partageant avec Apollon la pro- 
priété du trépied de Delphes ?. Sur une autre médaille 
paraît une figure armée du casque, de l'arc et des flèches, 
et portant dans la main une branche d'arbre ou un jeune 
arbrisseau; le revers offre un épi sur lequel est posé 
un grillon 3. Cette médaille est de Metaponte, autre cite 
de laGrande-Grece. Tout annonce dans le personnage 
qu'elle représente un Apollon sous l’ancien costume asia- 
tique, pareil à l'Apollon d’Amycles, qui avait aussi le 
casque et l'arc, à l’Apollon Assyrien, armé de toutes 
pieces et tenant un bouquet de fleurs 4. L’epi indique 
la grande fertilité du territoire de la ville, qui, selon 


* Suidas III, p. 505 Küster. Conf. tom. I, p. 373. Il en faut dire 
autant des trois pommes d’Hercule, dont il sera question dans le 
chap. suiv. Au trépied de Delphes est comparé un instrument de 
musique chez Athénée XIV, p. 312 Schweigh., coll. Hesych. in Tpiey., 
ibé interpret., p. 1418 Alb. 

2? Conf. tom. ILE, Liv. VII, chap. de la religion de Bacchus. L’on 
va voir tout à l'heure, chap. V, Hercule disputant à Apollon le même 
instryment sacré, scène dont les diverses parties sont représentées 
dans le beau monument que reproduit notre planche LXXV, 280 et 
280 a ct 2. Conf. l'explication des planches. 

3 Yoy. pl. LIX, fig. 277 a. 

4 Confer. ci-dessus, p. 113, n. 1.— Un autre Apollon, également 
asiatique et fort remarquable, était l’'Apollon Smintheus ou Sminthien 
des Troyens , qui portait une bipenne pour arme à Ténédos, et avait 
en outre le rat comme attribut. Yoy. Iliad. I, 39, id: interpret.; Orph. 
Hymn. XXXIV (33), 4; Pausan. X, Phocic., 12. Conf. pl. LVIlI, 
285, avec l'explication. 
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la coutume antique, envoyait dés épis d'or comme une 


offrande de gratitude à l'Apollon de Delphes '.Le grillon : 


ou la cigale, quelquefois remplacée par l'abeille ou la 
mouche, est un emblème doublement approprié au dieu 
de la chaleur et de la musique; mais il avait encore son 
sens plus sacré dans les mystères ?. Quant à l'abeille, elle 
appartient à Apollon de même qu'à Artémis, et nous en 
avons parlé plus haut ?. 


1 Strab. VI, p. 264 Cas. 

2 Tom. I, Introd., p. 56. Conf. Nicandr. Theriac. 380; Plutarch. 
Sympos. VIII, p. 1002, Wytt., coll. Anacr. 43, 16 sqq. — Sur les 
cigales, on peut voir encore Iliad. III, 151; Pausan. VI, Eliac. 
(IL), 6; Aristot. Hist. Anim. V, 30; Plin. H. N. XI, 26, et la belle 
fiction de Platon, Phædr., p. 65 Bekk. 

3 Pag. 140-142, et le renvoi indiqué liv. VIII. Nous nous sommes 
fait scrupule d'interrompre, dans le cours de ce chapitre, le déve- 
loppement si harmonieux des idées de notre auteur, alors même 
qu’elles pouvaient donner prise à quelques doutes ou à quelques 
objections. Récemment des vues fort différentes ont été présentées 
par O. Müller (surtout dans son Histoire des Doriens en allemand, 
tom. Ier, p. 199-394), tant sur l’origine du culte d’Apollon, qu'il 
regarde comme exclusivement Dorien et Grec, que sur le caractère 
primitif de ce dieu , où il ne reconnaît point le soleil. De même il 
distingue essentiellement l’'Artémis Dorienne, sœur d’Apollon, de plu- 
sieurs autres déesses, grecques ou étrangères , portant le mème nom, 
surtout de la Diane d’Ephese, qu'il rapporte à la Cappadoce. On 
trouvera un exposé rapide de ce sysième, avec quelques remar- 
ques, dans Ja note 10 sur le présent livre, à la fin de ce volume. 


ME 
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CHAPITRE V. 


MYTHES DE PERSEE ET D'HERCULE, 
CONSIDÉRÉS DANS LEUR ORIGINE ET DANS LEUR PASSAGE 
| D'ORIENT EN OCCIDENT. 


I. Élémens principaux du culte persan de Mithras retrouvés dans 
| la légende de Persée, fondateur de Mycenes; le même Persée 
en Egypte. 


Nous choisissons deux des plus célèbres fables he- 
roïques de la Grèce pour démontrer ici par un exemple 
que les héros, aussi bien que les dieux de cette contrée, 
sont primitivement des symboles dont les racines s’en- 
foncent au loin dans le sol religieux de l'Asie ou de VE- 
gypte. Persée et Hercule, envisagés de ce point de vue, 

vont nous apparaître comme deux incarnations succes- 
| sives du soleil, et se rattacher diversement à ce culte 
de la pure lumière que la religion d’Apollon et de Diane 
vient de nous offrir sous une forme si élevée. Enfans 
de la lumière, c’est elle qu'ils font prévaloir l’un et l'autre 
par leurs exploits contre les monstres des ténèbres, et 
nous les trouvons également en lutte avec les créations 
impures ou les grossiers emblèmes des cultes plus ma- | 
tériels de la nature. N’avons-nous pas déja vu Persée 
combattre le monstre marin Céto sur les côtes de la 
Phénicie, où était adorée la déesse Dercéto, femme et 
poisson 1? Pareillement les Perses chassaient, dit-on, 


ı Ci-dessus, chap. III, art. I, p. 35, coll. art. IV, p. gr. 
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de leur pays les colombes blanches, autre symbole des 
religions syriennes, comme impures et odieuses au so- : 
leilt. Hercule aussi s'élève contre le voluptueux Ado- 
nis ?, et sa légende abonde en traits dont quelques-uns 
doivent se rapporter aux débats de sectes opposées. 
Les deux héros grecs, en effet, et particulièrement 
Persée, semblent appartenir à une race toute diffé- 
rente de celle qui, vers l'Euphrate ou sur les bords de 
la Méditerranée, se prosterna devant ces dieux poissons 
et colombes, et, pour les honorer dignement, se plon- 
gea dans le délire des orgies. 

Nous avons avancé ailleurs que le Persée des Grecs 
n’était autre qu’un Mithras modifié, et, après avoir re- 
trouvé certains symboles de ce dieu perse dans lun 
des plus anciens monumens de la Grèce, dans la fa- 
meuse porte de Mycènes, ville fondée par Persée, nous 
avons ajouté que l'examen des traditions de cette ville, 
conduisait au même résultat 3. C'est ici le lieu d'en 
donner les preuves et de compléter les développemens 
de notre hypothèse, en montrant l’accord de ces tra- 
ditions et de ces symboles, quoique nous n’ayons pas 
pour but d’epuiser en ce moment le mythe de Persée. Il 
tient de trop près à la religion mystérieuse de Ceres et 
de Proserpine (Persephone) pour ques nous l'en sépa- 
rions tout-à-fait #, 

: Herodot. I, 138. 

2 Chap. III, art. II, p. 59. 

3 Liv. IT, chap. V, art. I, tom. I®, p. 368, 370 sq., 377. 

4 Il faut voir, comme complément nécessaire de cet article, la sec- 


tion I:* du liv. VIII, tom. III, surtout le chapitre du culte de Cérès 
en Argolide et dans l’Asie antérieure. 
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Persée, si l’on consulte sa généalogie telle qu’elle nous 
a été transmise par les mythographes !, paraîtra en rap- 
port avec l'Egypte plutôt encore qu'avec l'Asie. Issu de 
l'antique Inachus, père de Phoronée et d'Io, nous voyons 
sa famille se diviser d’abord en deux branches. De Pho- 
ronée naissent Sparton, Apis-Sérapis et l'Argienne-Niobé; 
un rejeton de celle-ci donne dans ses développemens 
Argus aux cent yeux, et beaucoup plus tard Gélanor. 
L'union feconde d’Io et de Jupiter produit Épaphus, 
Libye, Belus, Danaüs, et, en omettant quelques inter- 
médiaires, Acrisius, puis sa fille Danae, qui de nouveau 
salliant au plus grand des dieux, met au jour l'héroïque | 
Persée. | | 

Maintenant, si l'on examine de près les noms signifi- 
catifs dont se composent l’une et l’autre branche de cette 
généalogie toute mythique, on y découvrira mainte al- 
lusion aux idées et aux symboles mithriaques ?. Mais 
cest dans le personnage de Persée que vont se réunir 
et se concentrer, en quelque sorte, tous ces traits épars 
pour y ressortir de la manière la plus frappante. Nous 
verrons par la suite que le nom de sa mère Danaé a rap- 
port, soit au temps, à la durée, soit à la terre sèche et 


aride, comme la mythologie argienne en général repro- 


1 Voy. Pausan. II, Corinth., 16; Apollodor. II, 1; et le Schol. 
d’Euripide, Orest. v. 1247. 

2 Par exemple, Sparton a rapport à la semence ou aux semailles; 
Apis, devenu Serapis, c’est le dieu-taureau sur ou sous la terre; Lo, 
c’est la vache mugissante , errant par toute la terre , et enfin retenue 
captive; Epaphus, autre nom d’Apis grécisé, c’est le taureau sacré, 
représentant de tous les taureaux en Égypte; Bélus , c’est le roi-soleil 
en Asie et en Égypte à la fois, etc. 
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duit constamment le contraste de la sécheresse et de 
l'abondance des eaux. Une demeure souterraine, une 
chambre d’airain *: enferme la triste Danaé, condamnée 
par les terreurs de son père Acrisius, l'ennemi de la lu- 
miere, à une éternelle virginité. Mais Jupiter, changé en 
pluie d'or, pénètre jusque dans son sein, la feconde, et 
la rend mère de Persée. N'est-ce pas là Mithras qui, de 
sa semence brûlante, féconde aussi le sein de la terre 
en l’entr'ouvrant, et lui donne pour fils un enfant lu- 
mineux des ténèbres?. Persée aussi, pour toucher en 
passant des faits non moins allégoriques qui seront dé- 
veloppés ailleurs, s’elance de la cour du roi des ténèbres, 
Polydectes, et va, sous la protection de la déesse de Fair 
pur (Minerve), tenant en main la harpé, signe de fe- 
condité, combattre dans l'Occident les impures et ste- 
riles Gorgones; puis, revenant vers l'Orient, il délivre 
Andromède, de qui nait bientôt un héros de lumière, 
Persès, fils semblable à son père 3. Rentré victorieux 
dans l’Argolide, celui-ci fait. bâtir par les Cyclopes, for- 
gerons souterrains qu'il menait à sa suite, une ville 
nouvelle, Mycènes, dont le nom, suivant des tradi- 
tions diverses, a trait, soit aux mugissemens de la vache 


1 Pausan. II, Corinth., 23. — Conf. Pherecyd. fragm. ed. alt. 
Sturz., p. 72 sqq., 90 sqq: (I. Ds G.) 

2 Conf. liv. IE, ch. V, tom. Ier, p: 371 sq. 

3 Ces deux are exploits de Persée , tant célébrés par rés poètes, 
ne l'ont pas été moins par les artistes, surtout le premier, que lon 
peut voir représenté ayec tous ses détails et dans tous les styles, sur 
nos pl. CLX, CLXI, CLXX, CLXXIV, 608-612. Quant à la déli- 
vrance d’Andromède, prête à devenir victime du monstre marin, 
elle est figurée pl. CLXI, 613. (J. D. G.) 
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io £, soit aux Gorgones mugissant elles-mêmes sur le triste 
sort de leur sœur Méduse, déca pitée par Persée, et du sang 
de laquelle était sorti, avec Pégase, Chrysaor, ou l'hommé 
à l'épée d'or ?. C'estencore d’une épée, c'est du fourreau 
de l'épée de Persée 3, tombé dans le lieu où s'éleva sa 
capitale; c'est d'un champignon arraché par le héros 
dévoré de soif, et qui fit jaillir une souréé bienfaisante 
au même endroit, que des jeux de mots fréquens chez 
les Grecs, mais où se cachent fréquemment aussi des 
idées mystiques, dérivaient le nom de Mycënes 5, Persée, 
le lumineux, le brillant Persée 6 n’entreprit de bâtir cette 
ville qu'après avoir tué (par megarde, dit la fable) son 
ajeul, le ténébreux Acrisius, d’un coup de disque, sym- 
bole antique du soleil. Lil EH Ge 

' Rapprochons actuellement les'prineipaux traits de ces 
légendes des symboles essentiéls que nous ont offerts les 
bas - reliefs mithriaques, et nous ne pourrons mécon- 


* Möxn (d’autres écrivent urn, vuxd.), d'ou puxde-zöuai, mugir. 
Stephan. Byz. v. Muxävar, p. 568 sq. Berkel. Fe ET 

? Ctesias Ephes. ap. Plutarch. de flumin. XVIII, 6, p. 1167, 
p#1034 Wytt. Conf. Hesiod: ‘Theogon. 280; Tzetz: ad Lycophr 
v., 17. | rs a er 1 | . 
=? Proprement la bouterolle (en forme, de champignon) qui ferme 

le fourreau à son extrémité, et se nomme uöxns, comme le cham- 

pignon, à cause de sa forme; d’autres disent la poignée de l'épée. 
Pausan. II, 16; Plutarch. ubë suprè. 

4 Pausan. ibid. Mycengs, dans la suite, tomba en! décadence à 
raison du manque d’eau (Aristot: Meteorol. I, 14). À eu 

> Conf. Hesych. 11, p:629 sq. All, , et Toup. Epist: erit. pe, ed. 
Lips. Une héroïne Mycène et un certain Mycénéus, fils de Sparton , 
sont encore cités comme ayant donné leurs noms à:la ville dé My- 
cènes (Steph. Byz. et Pausan. #1d.). : vor 

5 Foy. tom. Ier, p- 368, n. 1, la justification de cette étymologie. 
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naître, dans les mythes aussi bien que dans les sculptures 
de Mycènes, un accord merveilleux avec ces symboles. 
Les fables argiennes nous montrent la vache, la vache 
mugissante et emportée. Une allusion au glaive plongé 
dans le sein dela terre (représentée par la vache et par | 
le taureau mithriaque) s'est conservée dans la légende 
de.ce fourreau d'épée tombé à terre, el qui donne son 
nom à la ville dont il présage la fondation, La grotte 
se retrouve. dans cette demeure souterraine où Danaé 
coneeit son. fils.- La pluie d’or qui vient la féconder, le 
champignon et l’eau désaltérante dont il est le gage, sont 
les images des émanations solaires, les signes terresires 
de la fertilité, toutes notions mithriaques !. Les Gorgones 
ont trait à la lune considérée comme un corps ;téné- 
breux 2, et les, sœurs mugissantes de Meduse designent 
avec elle l'impureté naturelle de cet astre (également 
figuré par. la vache oule taureau), que doit purifier à 
tout prix la vertu du soleil (Mithras-Persée , armé du 
glaive d'or). Nous avons done ici; au fond, des idées de 
purification. Persée et Hercule, qui descend de lui, sont 
purificateurs au. ciel et sur la terre. Ils purifientles souil- 
lures du mal par la force et en versant le sang. Ils sont 
de justes meurtriers 5 et les ailes donnees de préférence 


à Persée rentrent:dans' cette conception générale, L'un 


x. Conf. liv. IL, ch. LV, art, Il, passim, suptont p: 355 sqq. > à 

2 Dans le langage antique la lune s'appelait yopysyıy „A cause de 
cette fe noire que l’on croyait y apercevoir ( Clem. Alex, Stromat. 
V,p-667)..Nous reviendrons plus d’une fois sur les Gorgones, dans 
les livres suivans. au 

3 Olympiodor. Commentar. in Alcibiad. I, p. 156.5q, ed. Greuzer: 
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et l’autre prenant un aspect de plus en plus moral, 
finissent même par se mêler à l'histoire humaine ; ainsi 
Persée, disait une tradition, avait mis à mort le sen- 
suel et voluptueux Sardanapale t, | 

Ceci nous met sur la voie des nombreux rapports que 
les anciens eux-mêmes reconnaissaient d’une manière 
positive entre le héros grec Persée et diverses contrées 
asiatiques, telles que l’Asie-Mineure, la Colchide, l’As- 
syrie, et finalement la Perse. Nous nous contenterons 
de remarquer ici à l'avance qu’à Tarse, en Cilicie, dont 
Persée et Sardanapale passaient tous deux pour fonda- 
teurs, le premier était adoré comme un dieu, et très-pro- 
bablement aussi le second ?. Le nom de Persès se trouve 
mêlé dans les généalogies évidemment solaires de Col- 
chos 3, et ce nom, ainsi que nous l’avons vu ailleurs 4, 
est à la fois celui d’un fils de Persée et l’un dé ceux de 
Mithras ou du ministre de son culte, Persès, né de Per- 
see et d’Andromede, fut, suivant Hellanicus, l'auteur 
de la civilisation dans la région persique appelée Artæa 5. 
Hérodote aussi connaît ces traditions, originaires de la 
Perse même, qui, disputant Pérsée à la généalogie tout 

N | 


* Malal. Chronic., p. 21 Oxon.; Suidas in Zaoday., et Reines. Obss, 
in Suid., P: 22°, ed. Müller. | | 2 

? Hellanic. fragm., p. 92, ii Sturz. ; Dio Chrysostom. Orat. 32, 
p- 24 sqq. Reiske; Ammian. Marcellin. XIV, 8, ibi interpret. — Cette 
dernière conjecture sera justifiée dans le livre VIII, sect. I, où sont 
examinées les traditions et les monumens de la ville dé Tarse. 

* Hesiod. Theogon:, tab, V, p. 164, ed. Wolf.; Apollodor. 1,9, 1; 
Diodor. IV, 45. 

4 Tom, I, p. 368 et la note, coll. 360. 

* Hellanic. fragm. , P: 94. Conf. ci-dessus, p.146, n. 2. 

11. 
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| égyptienne de ses ancêtres humains, rattachaient ce fils 
de J upiter à l'Assyrie !. Enfin, au lieu de Persès, c'est 
Achéménès, très- - probablement identique au grand 
Dschemschid, que les anciens interprètes de Platon 
font naître de Persée, fils de Jupiter et de Danaé 2. Voilà 
donc, sous la forme d'une généalogie grecque, l'idée 
fondamentale du culte de Mithras; le trait de feu que, 
ce soleil divin plonge dans le sein de la terre, produit 
un héros solaire, qui à son tour enfante un agricul- 
us Dschemschid-Persès, le chef et le modèle des rois 
achéménides, ouvrit le premier le sol de la Perse avec 
ce même glaive d'or que portent Persée et Mithras, et 
qui n’est autre chose qu'un emblème des rayons à la 
fois pénétrans et fécondans du soleil $. 

Mais si Persée, par son père ou par son type pri- 
mitif, semble tenir à la Haute-Asie, par sa mère il vient 
de la Haute-Égypte, patrie de Danaüs et des Danaïdes #. 
A Chemmis il avait son temple avec sa statue, et de même 
que l'arse, où on l'honorait d'un culte, s'appelait ainsi 
du pie fécond de Pégase ou de Bellerophon , qui pour- 
suivit les hauts faits de Persée en Asie- Mineure ?, de. 
même les Chemmites prétendaient que l'Égypte devait 
sa fertilité à à la sandale gigantesque ; laissée par le demi- 
dieu dans leur pays, lors de ses fréquentes apparitions. 

: Herodot. VI, 53, 54; VII, 61. L 

2 Olympiodor. lib. laud., p. 161, coll. 156, et Scholiast. Platon: Al- 
cibiad. I, p. 75 Ruhnken. 

3 ee 1”, p. 334. sq., 380 et la note, avec les Eclaireissemens, 
p- 680 


4 Herodot. II, 91, 171, coll. Apollodor. II, r, 4, etc. 
5 Alexand. Polyhist. et Dionys. Thrax. ap. Steph. 75 v. T2p9%- 


\ 
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Seuls de tous les Égyptiens, ils célébraient des jeux 
gymniques en l'honneur de ce héros belliqueux du so- 
leil; vainqueur dans la carrière céleste, et digne pré- 
curseur d’Hercule, son petit-fils ï. Si l'on rapproche ce 
récit de ceux que nous avons extraits ailleurs ?, et qui 
nous montrent en Éthiopie et en Égypte un Mithras, 
aussi bien qu'un Persée en Grèce, dès les temps les 
plus reculés, on sera porté à conjecturer avec nous que 
ces deux grandes branches d’une religion fort antique 
de la lumière à la fois pure et féconde, combattant in- 
cessamment les ténèbres et la stérilité, vont se réunir 
en un seul tronc au cœur même de l'Orient 3. 


? Herodot. H, 91. Conf. tom. I“, p. en coll. 492, note r, et l’ar- 
ticle base 

? Tom. I”, p. 367 sq., coll. 377. 

3 MM. Gœrres et de Hammer, tout en admettant, avec M. Creuzer, 
l’origine orientale de Persée, ne voient point en lui directement 
Mithras, et le rattachent d’ailleurs plus exclusivement à la Perse. 
Le premier retrouve Persée dans Feridoun, qu'on pourrait, il est 
vrai, nommer le héros mithriaque par excellence; car il a la plu- 
part des attributs de Mithras (tom. 1°", Éclaircissemens, p. 682, 
733, et la note 4 au bas de la page). Le second identifie le héros 
grec avec Bersin, l'un des antiques fondateurs du culte du feu, en 
rapport soit avec la foudre, soit avec la planète de Jupiter (ibid., 
P- 730). On trouvera de plus amples détails sur l’une et l’autre de 
ces Opinions, ainsi qu'un premier aperçu de celles qui, rejetant ou 
laissant de côté les origines asiatiques, croient pouvoir expliquer 
Persée et sa légende uniquement par les localités et l’histoire de la 
Grèce, dans la note 11, $ r, à la fin de ce vol. (J, D. G.) 
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IL. Hercule à la fois héros et dieu, même chez les Grecs; ses rap- 
ports d’origine avec l'Égypte et la Phénicie; son culte dans l’île 
de Thasos, en Phrygie et en Lydie; point de vue astronomique, 
calendaire et agraire: 


Hercule, l'invincible Hercule , a lui-même les rapports 
les plus nombreux avec le soleil invaincu Mithras, et 
nous en avons déjà signalé quelques-uns dans le livre 
précédent 1. Mithras-Persès et le descendant de Persée, 
Hercule, rattachent l’une à l’autre les deux familles de 
Bélus, celle d’Asie et celle d'Égypte. Suivant les vieilles 
généalogies grecques, le fils d’Amphitryon et d’Alemene 
était de sang ésyptien par son père et par sa mère tout 
à la fois, et, par son aïeul Persée, 1l descendait du dieu- 
soleil Belus 2. Mais, ajoutait la tradition, la figure d’Am- 
phitryon m'avait fait que servir de masque au roi des 
dieux et des hommes, lorsqu'il voulut donner la nais- 
sance à Hercule, Même au dire des Grecs, l'origine de 
ce dernier était donc médiatement et immédiatement 
divine; et nous avons un fils de Jupiter dans l'Héraklès 
hellénique aussi bien que dans le Sem-Héraklès de l'É- 
gypte. Du reste, quelle différence entre eux: ! Hérodote, 
plein de la lecture des poèmes nationaux sur Hercule 3, 
le plus illustre chef des races héroïques de la Grèce, ar- 
rive en Égypte; il y trouve, il trouve à Tyr et à Thasos 


r Foy. tom. I, par exemple p. 376 et n. 

2 Poy.les tables généalogiques X, X a et x 5, à la fin de l’Apol- 
lodore de Heyne, avec les renvois au texte de ce mythographe et 
aux observations de l’éditeur. (J. D. G.) 

3 Sur les Héraclées et leurs auteurs, dont l’un fut l'oncle même 
d'Hérodote, Panyasis, on peut voir Fabricius, Bibl. Gr. I, p. 590, 
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un Hercule tout autre que celui qu'il connaît. En vain 
il essaie de concilier les récits mythiques des Grecs avec 
les dogmes étrangers. Après un scrupuleux examen, il 
declare, en implorant lindulgence des divinités de sa 
patrie, que le nom de Herakles est originaire de lE- 
gypte et non de la Grèce. La mythologie nationale, ici 
comme dans beaucoup d’autres cas, lui paraît n'avoir 
point sa base en elle-même; et il finit en approuvant 
ceux de ses compatriotes qui faisaient à Hercule héros 
des offrandes funèbres, mais qui en même temps ho- 
noraient comme un dieu Hercule Olympien *. Voyons 
donc si c'est que les Hellènes, conformément au génie 
qui les distingue, n’auraient pas donné des this chu 
mains à une divinité orientale, en se l’appropriant; s'ils 
ne l’auraient pas nationalisée pour glorifier leur patrie ; 
et si, métamorphosant le dieu étranger en héros grec, 
ils n'auraient pas pris plaisir à en faire un type idéal 
de la force héroïque qui triomphe de tous les obstacles. 

Nous avons dit que des jeux gymniques étaient célé- 
brés à Chemmis, dans la Haute-Egypte;, en l'honneur 
de Persée, et cette solennité, sans aucun doute, faisait 
allusion au renouvellement périodique de la fertilité de 
la terre 2. Pareillement on citait Hercule, petit-fils de 
Persée, comme le principal fondateur des grands jeux 
qui, tous les quatre ans, rassemblaient la Grèce entière 


ed. Harles ; Heyne ad Apoliodor., p. 132, 142 sqq., avec son Ex- 
cursus II ad Virg. Æneïd. I; et Bibliothek der alten Litt. u. Kunst, I, 
p- 75 sqq. — Ajéutéh l'Essai très-rémarquable d'O. Müller, Dorier, 
IT, Beylage 2, p. 463 - 482. (J. D. G.) 

’ Herodot. Il, 45-45. 

2 Confér. tom. 1, p. 421, et l’article précéd., p. 164 sq. 
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à Olympie: Les prêtres de la Thèbes d'Égypte, en par- 
lant de leur Hercule, ajoutaient que Jupiter-Ammon), 
pressé. par ses vives instances , lui »etait apparuocou- 
vert de la dépouille d'un bélier, et avait ainsi comblé 
ses vœux. Depuis cet événement, les Thébains immo- 
laient chaque année un seul bélier, recouvraient de sa 
peau la statue d'Ammon, et en approchaient celle d’Her- 
cule, comme pour linviter à contempler de nouveau son 
divin pere!. Évidemment c'était là une fête du printemps, 
ainsi que nous l'avons indiqué ailleurs. Ammon, sous la 
forme du bélier zodiacal, ouvrait l’année égyptienne avec 
le printemps. Hercule était le soleil du printemps dans 
toute sa force), idée à laquelle:faisait allusion son, nom 
égypüen Sem, Som ou-Djom , le fort par excellence. Le 
signe du bélier leur. était commun à tous deux, et leur 
alliance symbolique se trouve encore représentée sur les 
monumens astronomico- -religieux du pays ?. 

Sem-Hérakles passait pour un dieu du second ordre 
en Égypte. ‚Les Thebains, assignant une époque à son 
existence; le placaient 17000 ans avant le Pharaon Ama- 
sis. Lui-me&me il avait été l’un des rois divins, prédéces- 
seurs des rois humains de cette contrée 4. Ainsi les Égyp- 
tiens avaient ‘déjà classé dans l’histoire le personnage 
d'Hercule. Mais ils avaient fait plus: c'est à eux, c'est 
à l'Orient qu'appartient en- principe cet idéal du héros 

1 Herodot. II, 4a; et tom. I“, p. 428. 

2 Confer. liv. LIT, tom. I“, p. 407, 410, 432 sgq-, 4715 les Eclaireis- 


semens, p. 8:5 sq., 833, n. 2, 835 etc.; et les conjectures (très- 


basardées) de Jablonski sur la Table Isiaque , Opusc. II, p. 237 sq- 
3 Herodot. IT, 43. 


4 Syncell. Chronogr., p. At. 
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vainqueur que les Grecs s’attacherent à développer. Nous 
l'avons vuï,, dans le système de l'émanation chaque 
puissance, émanée tend incessamment à retourner à sa 
source premiere; chaque nouvelle incarnation:veut re- 
présenter en elle-mème le grand dieu dont elle a recu 
la naissance, et finit par s'unir, par se confondre avec 
lui. Ammon, Phthas, Sem, Osiris, Horus, sont dans cette 
mutuelle relation. Chacun d'eux prend successivement 
pour modèle son divin père. Ce sont autant d'incarna- 
tions du soleil, qui à la fin sabsorbent dans ce dieu su- 
prème comme dans leur source. Indépendamment du 
sens astronomique, le mythe égyptien d’Hercule brûlant 
de contempler son père Ammon, a ce sens élevé. Dans 
la mythologie grecque, Persée précède au même titre 
son petit-fils Hercule; il lui sert de type et pour ainsi 
dire de degré pour atteindre, par une imitation fidèle, 
Jupiter, le commun auteur de leur naissance. Persée 
parcourut la Libye et l'Égypte, terre de Bélus, et lors- 
qu'il se montre encore dans ce dernier pays, il y laisse 
la trace féconde de ses pas. De même Hercule avait im- 
primé sur un rocher, chez les Scythes, la trace de son 
pied, précisément aussi grande que la sandale de Persée 
à, Chemmis ?. C’est encore d’après la mesure de son pied 
qu Hercule avait déterminé ia longueur du stade à Olym- 
pie 3, Il avait osé y lutter avec Jupiter, et ce glorieux 
combat lui avait mérité le surnom de Palémon, ou du 


LI 


: Tom. I, p. 408 sq., 433, etc. 
2 Herodot. II, 91; IV, 82. 
3 Plutarch. ap Gell. N. A. I, 1, et fragm. x, p. 867 sq. Wyt- 


tenb. . 
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lutteur par excellence *. Voilà l'expression grecque du 
mythe égyptien rapporté plus haut. Hercule réfléchit 
en soi l'éclat divin de Bel-Ammon : aussi s’appelle-t-il 
l'œil de Jupiter. Bien plus, il s’identifie tellement avec: 
son père, qu'il devient lui-même l'être éternel et m- 
créé, rôle que nous lui verrons jouer dans la cosmo- 
gonie d'une des écoles Orphiques. Mais dans un sens 
plus spécial et plus populaire, l'Égypte concevait Her- 
cule comme la force divine apparaissant avec gloire à 
l'époque du printemps nouveau, après avoir vaincu le 
sombre hiver ?. Le dieu avait en quelque sorte deux 
visages : d’un côté il regardait le muet et perclus Har- 
pocrate, divinité du solstice d'hiver; de l'autre, il con- 
templait la face auguste et radieuse d’ Ammon, qui renou- 
velle la lumière à l'équinoxe du printemps. C'est là le 
noble but qu'il atteignait au terme de ses travaux dans 
la carrière de l’année. Sem-Herakles, en effet, n’était 
autre que le soleil parcourant cette carrière céleste, lut- 
tant sans cesse contre les écueils dont elle est semee, 
et obtenant par son immortelle vigueur un digne prix 
de ses nombreux triomphes. Sur les monumens égyp- 
tiens, on le voyait voguant à travers les plaines de l’air 
dans la nacelle de Yastre du jour ?; d’autres fois, le 
phénix était placé dans sa main, comme un gage de 
victoire éternelle et un symbole de la grande année au - 

1 Tzetz. schol. in Lycophron. v. 663. Confér. tom. 1°, p. 421 
en. 7 

2 Foy. la plupart des passages du tom. Ier, déjà cités dans la note 
2, p. 168. | 


3 Plutarch. de Isid., p. 506 Wyttenb. — Confér. le Panthéon égyp- 
tien de M. Champollion le jeune, explic. de la pl. 25. 


Li 
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retour de laquelle faisait allusion le renouvellement de 
chaque année solaire, 

Mais avant que, pareil au phénix, le divin hétos pui- 
sant limmortalite au sein même de la flamme où il perd 
la vie, se réunisse à son père et devienne un dieu puis- 
sant comme lui, que de combats à rendre, que de dan- 
gers à courir ! La Thébaïde et la Libye en savaient quelque 
chose : Hercule les parcourut comme avait fait Persée 
avant lui, renversant les tyrans, étouffant les monstres, 
quelquefois prêt à succomber, mais échappant à tous les 
périls, à la mort même, par le secours de Jupiter-Am- 
mon ?. Les Grecs, mêlant à ces récits symboliques des 
Égyptiens quelques-unes de leurs traditions nationales, 
en formèrent le poétique et brillant tableau dont nous 
reproduirons ailleurs les principaux traits. 

De l'Hercule d'Égypte passons à celui de Phénicie. 
C'était, comme on la vu plus haut, Melkarth, lui aussi 
appartenant à la famille de Bel ou Baal, appelé Cronos 
par les Grecs 3. Melkarth était la divinité tutelaire de la 
puissante ville de Tyr, et les navigateurs tyriens répan- 


dirent son culte d’ile en île et de rivage en rivage, jus- 


5 
qu'aux extrémités de l'Occident, jusqu’à Gades, où une 


flamme perpétuelle brülait dans son temple, comme à 
Olympie sur l'autel de Jupiter 4. Son nom signifie, sui- 


vant les uns, le roi de la cité; suivant d’autres, et avec 


1 Foy. Jablouski, cité plus haut, p. 168, n. 2,et tom. I”, p. 472 sq. 

2 Il faut revoir les développemens du liv. III, chap. III, art. IL 
et III, p. 420-434. 

3 Chap. II, art. IL de ce livre, p. 15 ci-dessus, 

4 Heeren, /deen über die Politik, etc., L, 2, sect. EL, passim. — 
Confér. note 1, $ 2, sur ce livre, fin du volume. 
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plus de vraisemblance, le fort roit, idée qui revient 
presque à celle que nous donne le Sem égyptien. Hé- 
rodote trouva entre ces deux divinités la plus grande 
analogie. Les prêtres de Tyr lui assurèrent que le temple 
de Melkarth, bâti en même temps que la ville, n'avait 
pas moins de 2300 ans d'existence, ce qui fait remonter 
sa fondation à 2760 avant notre ère ?. Cette tradition 
était tout aussi peu d'accord que la doctrine égyptienne 
avec les récits mythologiques des Grecs sur leur Hercule. 
Au contraire, le rapprochement de l'Hercule de Phe- 
nicie et de ‘celui d'Égypte est pleinement justifié par 
l'examen. Le roi de la cité ou le fort roi était une véri- 
table incarnation du soleil, C'était le.soleil du printemps, 
qui prenant de la force à mesure qu’il monte dans les 
cieux, envoie les douces pluies et fait sortir de terre 
les semences. Aussi les Pheniciens le regardaient-ils 
comme le dieu des moissons et de la table, qui porte 
la joie avec lui 3. Peuple marchand et navigateur, ils en 
avaient fait encore et RUE spécialement peut-être le pro- 
tecteur du commerce et des colonies. On veut même rap- 
porter à cette idée l’etymologie des noms grec et latin 
Herakles-Hercules #. La course périlleuse et féconde du 


— 


" Bochart, Geogr. sad II, 2, 2; Selden de D. S.I, 6. 


2? Herodot. II, 44. Confér. Larcher, Chronolog. d’Herodote, t. VAL, 
p. 128 de son édit. 


3 Nonni Dionys., XL, 4r8. , 

4 Du phénicien ou de l’hébreu Sam; expliqué par cicuitor, 
mercator (Münter, Relig.d. Carthag..p. 41, 2° éd.), mais qui s'applique 
tout aussi bien, dans le fond de l’idée, au soleil parcourant sa cé- 
leste carrière, Ürepioy. Bellermann (lid. laud. I, 22, IIL, 5, LV, 12) 
écrit Archles, qui rappelle le vieux latin ou l’étrusque Erele, Hercole. 
— On trouvera plus loin les &tymologies tirées par les Grecs de leur 
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soleil dans les cieux peut, en effet, avoir passe pour 
un type naturel des courses avéntureuses sur terre et 
sur mer qui enrichissaient les audacieux voyageurs; et 
sans doute le mythe d’Hercule emprunta plus d’un trait 
de leurs expéditions lointaines. A l'exemple des Egyp- 
tiens , ils racontaient non seulement les succès mais les 
dangers du divin héros : ils avaient personnifié en lui a 
defaillance comme la vigueur du soleil, vainqueur de 
l'année. Nous avons vu que les anciens avaient coutume 
de charger de liens les statues de leurs dieux quand 
l'état se voyait menacé, afin de les empêcher de fuir. 
Chez les Phéniciens, Tidole de Melkarth était préque 
constamment enchainée. De même les peuples de l'I- 
talie enchainaient leur Saturne tous les ans jusqu’au 
dixième mois, et à sa fête en décembre ils lui rendaient 
la liberté ?. L'idée fondamentale de cet usage symbolique 
fut d'abord la même partout, quoique diversement ex- 
primée et modifiée par la suite dans les différentes re- 
ligions. On croyait, par une conception enfantine des 
temps primitifs, retarder le cours du soleil en liant son 
image, l’accelerer en la deliant. On voulait représenter 
ainsi sa force et sa faiblesse, Le Melkarth enchaîné de 


propre langue, et, dans le chapitre complémentaire placé à la fin de 
ce livre, les développemens relatifs à ’Hercule phénico-carthaginois 
représenté sur les monumens , et identifié non-seulement avec le dieu 
du commerce et de l’abondance, mais peut-être avec celui de la 
guerre, comme l’Hercule romain avec Mercure et Mars. 

* Introduction, tom. 1”, p. gr. 

2 Macrob. Saturh I, 8. Verrius Flaccus avouait ne pas savoir ‘la 
raison de cette singulière coutume. On peut voir dans les me sg 
d’Apollodore (p: 403, éd. Heyn.), l'explication trop partielle qu’en 
donnait ce savant grec. 
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Phénicie revenait au Semphoucrates de l’Egypte, c'est- 
à-dire à Hercule en rapport avec l'immobile Harpocrate:, 

Nul doute que les Tyriens ne déliassent leur Melkarth 
à certaines époques de l'année, comme devaient faire 
les Égyptiens quand ils rapprochaient l'idole de Sem de 
celle d'Ammon sen père, comme faisaient certainement 
les Latins quand ils déliaient Saturne au solstice d'hiver. 
On sait que ce grand dieu de l'année, délivré de ses 
liens, donnait aussi pour quelques jours la liberté aux 
esclaves, pendant les fêtes des Saturnales. Une fête ab- 
solument semblable avait lieu à Cydonie, dans lite de 
Crète, Les citoyens abandonnaient la ville, les esclaves 
entraient en possession de tous les biens, et même avaient 
le droit de battre les hommes libres ?. Même en Égypte, 
Hercule delivrait, en les prenant à son service, les es: 
claves qui se réfugiaient dans son temple de Canope 3, 

le de Thasos aussi honorait dans son Herakles un lı- 
bérateur. Elle reconnaissait lui devoir à la fois les bien- 
faits de la nature et ceux dela société civile; car il l'a- 


® Tom: I”, p. 401, et les Éclaircissem., p. 808, 816. La plupart 
des dieux égyptiens, sous cet pe cosmique, Ammon lui-même, 
étaient concus et figures comme n’ayant pas le pouvoir de marcher, 
comme ayant les pieds liés ou malades. De là le singulier récit d’Eu- 
doxe dans Plutarque (de Isid., p. b4o Wytt.). Ammon, ainsi pré- 
senté, pouvait être aussi Men divine sur le point de se ma-, 
nifester hors de sa propre essence par le mouvement créateur. (Conf. 
tom. I”, p. 823). Nous retrouverons chez les Grecs et sur leurs mo- 
numens des conceptions plus ou moins analogues, 

2 Eustath. ad Odyss. XX, 105,p. 725,6 sqq: Bas., d’après Éphore 
dans son 3° livre, cité par Athene, VI, 264. On regrette de ne point 
trouver ce fragment dans la: collection de Marx, 

3 Herodot. IT, 113. 


RELIGIONS DE L'ASIE OCCIDENTALE, CH. V. 175 


vait affranchie de ses tyrans, et sur ses monnaies elle lui 
décerna le titre de Sauveur. Cette notion de la délivrance 
et de la protection se retrouve dans toute cette famille 
de dieux. Nous avons vu Persée briser les chaînes d’An- 
dromède ; nous voyons Hercule, son descendant, punir 
les oppresseurs des peuples, Thésée lui-même, espèce 


d'Hercule athenien, était la consolation des esclaves et 


l'appui des faibles *, Ces attributions bienfaisantes se 
rattachaient primitivement aux fêtes de l’année, aux 
époques solennelles de l'équinoxe du printemps et du 
solstice d'hiver, par conséquent au culte du soleil con- 
sidéré dans ses heureuses influencés sur la terre. C’est 
encore la religion. de Thasos qui nous en offrira la preuve. 
On y adorait aussi Dionysus, et, sur la même médaille 
qui nous montre Hercule sauveur avec la massue en 
main, nous remarquons le buste.de Dionysus ou:Bac- 
chus, couronné de lierre, et portant derrière la tête les 
cornes d Ammon ?, Ce sont les deux fils de ce dieu, qui, 
semblables à leur père délivré et rayonnant d’un éclat 
nouveau , apportent aux peuples la lumière et la liberté. 
D'atitres médailles de l’île. de Thasos avaient pour lé- 
gende le nom de Persée : nous savons, en effet, par 
Étienne de Byzance, que ce héros était tement as- 
socié à Hercule dans les généalogies de cette île & 

L'Hercule de lhasos appartenait aux Dactylès Ideens 

» Plutarch. Thes.; €. 36. | 

2 Cette médaille est gravée dans le Pollux d’Henisterhuis, p. 1026, 
ad 1065. Conf. Spanheim de usu et pr. Num. T, p. 418. 

3 Stephan, Byz. #.'0d4000:. Son témoignage justifie celui de Pollux 


(Onomastic. IX, 6,84), où par conséquent il ne faut rien changer, si 
ce n'est peut-être Ilfponv en Iepoéx. A en juger par les monnaies, ces 
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religions de Thasos se propagèrent au A vers, sie nord eds sur 
les] bords du Danube, Poy Eckhel D. N; Vi at, P: Shras, al :obmos. 
- x Herodot. II, 44, idi Larcher.. — Torfereufe: „Thebain I lui- -mı ins 
etait regardé par les Phéniciéns, | et ‘sans doute : aussi par | es r- 
thaginois; ‘comme identique avec leur dieu. national! Nous! eh Na 
la preuve. dans. une inscription, trouvée à Thèbes, et. rapportée, par 
Wheler, Voys âge IT, p. 84 (P) (Münter, Relig. d. Carth., p. 43 etn. 22, 
sec. edit. ” D’autres inscriptions, grecques et latines, prouvent que 
l'Hercule Tyrien, fut adoré avec cette. épithète en Grèce et en Italie. 
Voy. Archæologia or Miscellaneous Tracts sêtGes London, 1786, vol: re 
p- 325 sqq.; Daniele Numismat, Capuana, Nap. 1802, p. go m 

2 Pausan. IX, Bœot:,,27, coll. VIIL, Arcad, 38.1 1020) 
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drier primitif, qui étaient le printemps, l'été et l'hivert. 
Un mythe que des.artistes d’une époque, non moins re- 
culée traitèrent avec: une sorte de prédilection, ‚se rap- 
portait à la même idée nous voulons parler du trépied 
sacré. enlevé; à Apollon, par Hercule 2, Mais ici vient se 
joindre l'idée accessoire de prophétie. En. effet, Hercule 
rendait: des oracles à l'exemple de son.père Ammon, 
et, sur l'autel du devin Amphiaraüs, le premier de ces 
dieux était représenté à côté de Jupiter et, d’Apollon 3! 
On. a même cru. le voir avec. les attributs de celui - ci 
sur, les plus vieilles médailles de Thasos#, par où se 
trouverait confirmée l'alliance nouvelle d’Apollon et 
d'Hercule, Plus tard, l'art cherchant de plus brillans 
sujets dédaigua ces antiques et .ténébreuses divinités 
de l’année, et. même à Thasos, le jeun<o fils d’Am- 


T,p. 145 sqq. ainsi le montre une lampe safe dans Bellori, 
part. IL, fin. Conf. notre ‚pl: LIL, 140 6, et l’explicat., p. 39.1: 

* Diodor. Sie. I, 11, 12, 26. Conf. Jablonski ad Tab. RR ss 
Opusc. +, p- 230. Cette explication des trois pommes est donnée 
par Jean le Lydien (de mensib., p. 93), d’après Nicomaque. 

1? Woy: ci-dessus, p.155 , avec les indications et renvois dés notes. 
Conf. pl. CLXXIV, 678, et l'explication des planches. , 

3 acit. Annal. XI, 13; Pausan. I, Attic. » 34. — U s’agit, dans 
lé passage de Tacite, Pa Hercule assyrien adoré près du mont 
Sambulos, et qui est présenté moins comme prophète que comme 
archer et protecteur de la chasse. L’Egypte avait des oracles d’Her- 
cule aussi bien que de Jupiter et d’Apollon, c’est-à-dire de Som, 
d’Ammon et d’Horus (Herodot. II, 83). (J. D..G.) 

4 Payne Knight, Symbol. lang. ‚Ss 1305 p:101.— Conf. Münter, 46. 
laud., p. 48, citant Pellerin, tab. 93, fig: 6, et nos pl., n°5656, 
657 f, ete. , où l’on verra Hercule avec ak et leg flèches. — Suiseut 
quelques anciens, la massue ne ini,aurait point été donnée, avant 
Pisandre et les autres poètes, auteurs d'Héraclées (Strab. XV, pi 688 
Cas.; Athen. XII, p. 513 ejusd., 405 sq. Schweigh.), 


II. 12 
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phitryon prit place à côté du vieil Hercule ‘phénicién r, t 
La religion des Dactyles Idéens régnait en  Phrygie 
comme .en Phénicie. Hércule, Suivant Eüsèbé ‘dans sà 
Chronique, y portait un menle nom, éélui de Diodas, 
que: Bochart explique Dieu de Phymen >: D’äutres Tin- 
terpretent le cheri, ou bien encor® Ze voyageur, idee 
qui se retrouve dans le nom de Dido (Didon » Ver rante, 
et qui reviendrait au sens presume "des noms grec et 
latin du: héros! 3 Une variante singulière existé dans la 
traduction LEte ‘de la Chronique, qui au het dé Diodes, 
porte Desanaüs, que Vossius traduit le fort, Le puissant, 
fotion réniférmée dans l'appellation dominante de l'Her- 
culé phenicien, Melkarth 4. De même qu’ une colénie dé 
Tyr avait porté ce dieu en Béotié par “Tha50$ , une autre 
colônie le porta aux Toniens d’Asie- Mineur. À Évythres, 
sur les côtes d'Ionie, se voyait une statue d Hercule d'un 
aspect complètement égyptien; et qui montait un léger 
esquif, comme les divinités égyptiennes, | Dés femmes de 
Thrace y. célébraient son culte, parce que, ‚‚disait-on, 
les femmes du pays avañent: refusé de faire: au” die le 
sacrifice de leurs chevelüres, ‚lörs de son arrivée à & “Éty- 
thres 5, On a vu que les femmes. de Byblos. sacrifiaiens 
à Adonis leurs cheveux et leur chastèté: tout & la fois 6 
u est probable que le ‘culte d’Hercule n'était pas non. 


\ 


1 Pausan. V, Eliac. (I), 25: 

2 Euseb. Chron. T, p! 465 Bochart, 'Gedgr. sacr. » P 472 

3 Münter, 1. Lyp. 5%, 1" édit.4 coll. Et ‚mol. Mis D is P: Mr 
Lips, et ci- -dessus, D. 172. 

4.V öss. de Idotol. I, 22; cönf. ci-debsüs, P. 171 we ai’ zer 

5 Pausan. VIT; Achait. , 5. uch race 

$ Chap. III, art. II, p. 48 de ce livre. PIE ANR 
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plus exempt de ces offrandes dissolues partout ailleurs 
qu'en Grèce. En Lydie, surtout, il parait avoir été d'une 
sensualité vraiment délirante. Filles et femmes s'y pro- 
stituaient, sans doute aux fêtes de ce Deus. 1, Les deux 
sexes échangeaient leurs rôles, et la tradition rapportait 
qu ‘Hercule lui-même en avait donné l'exemple, lorsque 
se mettant au service de la voluptueuse Omphale, ıl prit 
les. vetemens et les occupations des femmes ?. L’ Hercule 
Lydien était surnommé Sandon, d'après la robe teinte de 
sandyx, assure un ancien 3, dont l'avait revêtu Omphale, 
robe transparente, et qu’imiterent de lui les femmes du 
pays en celebrant son culte licencieux. Nous retrouve- 
rons plus loin ce Sandon dans le Sandacus de Cilicie, 
soumis à ‚sa virile compagne Pharnacé comme l'Her- 
cule de Lydie à Omphale 4, Nous retrouverons cette 
même opposition, cette même alternative de force et 
de faiblesse, de volupté et de courage, qui se montre 
ici non moins frappante que dans les religions de la 
Phénicie. Hercule auprès d'Omphale, c'est lé Dieu-8oleil 
descendu dans l’omphalos ou le nombril du monde, au 
milieu des signes de l'hémisphère austral 5 ;-et. c'était la 
fete de cet astre vigoureux, énérvé en quelgüß $örte au 
5 ) q 

4 Herodot. I, 93, coll. Clearch. ap. Athen. XIE, p. 416 Schweigh. 

2 Voy. Phérécyde, Xanthus, et d’autres anciens historiens recueillis 
ou cités dans les Fragm. historic., etc. , ed. Creuzer, p.487. 

-3 Joan. Laurent. Lydus de magistrat. Romanor. 111,64, p.268. 

4 Foy. le chapitre suivant, et confér. ci-dessus, chap. LIT, art. IV, 
p: 83, où Pharnacé est transformée en Pharnaces, dieu-lune. 

5 Ainsi croit-on le voir sur un bas-relief du cardinal Borgia, re- 
produit dans notre pl. CLXXXIV, 672. Conf. l’explicat. des pl. et les 


représentations analogues, pl. CXCI, CLXXXV, CLXXIV, 672 a, 


bete. 
12. 
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solstice d'hiver, que solennisait le peuple Lydien par 
l'échange des vêtemens du sexe faible. et. du.sexe fort. 
Voilà pourquoi la Lydie eut aussi ses Amazones *, Mais 
dest en Lydie également qu’Hercule, devenu Melampyge 
(noir par derrière), dompte les Cerco Pess; sin ges merv eil- 
leux, les réduit à Vobeissance, et les mène à sa suite, 
comme fait Rama dans l'Inde avec Hanouman, Sougriva 
et leur troupe bizarre!?. Parmi les Gercopes on cite sür- 
tout deux frères ; appelés Jomon et Passalus, ou ‘bien 
encore Candulus (VHercule Lydien lui-même se nom- 
mait Candaule) et 4las;'leur mère était, dit-on; Mem- 
nonis. Cé$ noms, aussi bien que-ceux de l'Inde, nous 
reportent involontairement au soleil, aux,astres, aux 
puissances de toute espèce, soit astrotiomiqués ; ‘soit 
physiques, dont la sphère d'action est la voûte céleste 
ou la terre qui ÿ correspond. C’est là qu'il s'agit de re- 
connaître les traits principaux «des récits fabuleux que 
l'antiquité nous a transmis sur Hercule et les Cercopesÿ. 


2 Conf. ce qui a été dit de ces femmes belligneuses, fin du chap. III, 


ci-dessus. D F4 a | ‘, 
2 Poy.liv. I, ch. HL, art, ILL, tom. I°', p.200 sqq. „el principale- 
ment la note de la! p.203 sq. 1. HO 4 ‚eh rel 


3 Les sources de ce mythe important sont : Ovid. Metamorph. XIV, 
89; Diodor. Sic. IV, 31; Eustath. ad Odyss. XIX, 247, p. 695 Bas.; 
Suidasıv. xépxumesl,.et-2Bt Reinesii Obss:cin Suid.,2p. 136); Toup. 
car. nov., p-203'sq. ed Lips.; Zonar. Lex. s. v., p. 1186 Tittmann, 
coll. Etymol..M., p. 459 ed. Lips; Harpoerat. xp. Conf. Natal. 
Com. Mythol. IL, p. 85 ed. Gen.; Müller ad schol. l'zetz. in Lyco- 
phron. v. 688 et 1356; Heyn. Excurs» IL ad Virg. Æneid. IX; ejusd. 
Obss. ad Apollodor., p- 81; Clavier ad eumd. » P: 300. sqq:5, Creuzer: 
ad fragm. Histor. gr. antiquiss.,.p.. 163-183 ; et citat. passim..- Les 
Cercopes sonten rapportavec Hercule absolument,comme les Satyres 
avec Bacchus. Poy. entre autres Plutarque Moral.yrt. ‚I, part. °° 
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III. Hercule Mélampyg ge et les Cercopes, mythe analogue à ceux de 
Jupiter et des Arimes et des dieux Päliciens, en; Campanie et en 
Sicile ; Hercule en Perseiet dans l'Inde, aux extrémités de l'Orient 
comme à celles ‘de l'Occident, ‚en Italie et dans la Gaule : : Idée 
commune partout. 4 


6 ont 5139 °, 3911 » fu 

‘Suivant Diodore, les Gereopes habitaient au voisinage 
d'Éphèse, et'ils ravageaient au loin:la contrée; alors. 
qu'Héreule, dans: les bras d’Omphale, menait une vie 
de mollesse et de servage! En‘vain'leur mère les avait 
avertis. de-prendre särde aw bras toujours redoutable 
di héros ::'ils méprisèrent ses exhortations;'et la reine 
en courroux envoya contre eux Melampyge avec ordre 
de les châtier: Bientôt il’les lai amena ‘chargés de chaïnes.' 
Une tradition différente place les! Cercopes dans les iles 
situées en face des’ côtes de la Campanie.‘ Jupiter, dit la 
légende, engagé ‘dans la guërre des Titans ; après avoir 
expulsé son père Saturhe } vint dans ces'îles demander 
du secours au peuple dés Arimes. Mais les Arimes ) après. 
lui avoir promis leur assistance, se jouerent de lui. Alors 
le dieu i irrite les changeä en singes (ôu en pierres), et 
depuis cetté époque les Îles d’Inarime et de Prochyte pri- 
rent le nom de Pithécuses, qui veut dire {les des Singes. L 
Voilà donc les Cercopes tantôt en Asie-Mineure, tantôt 


cap. 18, p- 228 Wytt.,.et sur cette espèce de singes, Aristot. H. 
A. II, 2, idi Schneider, t. IT, p. 94 sgqg.; J, ‚Lyd: de mens., p. 38, 
102 sqq. — Eutre les auteurs dramatiques qui s'étaient emparés du 
mythe des Cercopes, nous ayous déjà cité Euripide. Les comiques 
surtout, par exemple Fubulus, l'avaient exploité avec succès. For. 
Athen. X, p. 25 Schweigh., xım ‚P: 47, et Animädv., t. V,p.53r. 

" Ihdazsüoa: de #104x25, &iige. D’autres le rattachent à iô0s, grand 
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dans les îles de la Campanie, célèbres par leurs érup- 
tions volcaniques. J 
| Le sens de ces fables se ns A de lui-même, d'a- 
près des explications que nous avons données plus haut. 
L'Hercule Lydien est le soleil terne et affabli du sol- 
stice d'hiver, qui tourne en quelque sorte le ‘dos à la 
terre, et ne Jui montre que sa face, obscure | 1, Aussi 
long-temps que | le dieu est liyre à cette vie sans gloire, 
où il se partage entre les. voluptés et les serviles . occu- 
pations des femmes, c'est- -à-dire durant l'hiver entier, 
les Cercopes, qui s sont les divisions de cette période de 
langueur, : se pressent : autour de lui et l'insultent avec. 
audace. Mais s sitôt que l'approche de l'équinoxe du prin-, 
temps renforce. les rayons ( du soleil et rend à.çgt astre 
sa vigueur première, Hercule sortant d un indigne, repos 


dompte « et soumet les Cercapes. if Jupiter, mis en, FARBOLE 
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avec ces créatures pleines « di artifices, doit également. S ‘ex= 
pliquer dans un sens astronomique, et calendaire; Ce. 
dieu étant le, sale des soleils, la force supreme qui 
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combat, subjugue ei dissipe tout ce qui tend. à À obscureir 
la pureté d de la lumière el à tx oublen] l'ordre, del univers, 
les Cercopes. lui sont opposés. au, même titre, que ‚ses 
autres adversaires, „par, exemple,, les, Titans. ..., NB LES 

En considérant ‘A nature volcanique du,sol des, îles Pi- 


8 \ 
vase qui servait de tonneau, peut-être non sans quelque, raison, u 
comme il paraitra plus loin. On a voulu aussi, par u un véritable tour 
de force, rétrouver dans /zarime ou Enarine, ‘dénomination évidem- 
ment en rapport avec les Arimes, le même sens que dans Pichleuser. * 
1 C'est le sens général de Mexduru yes 2 qu 5] est bi de tra” 
duire littéralement en français. | | er D. G.).. 
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thécuses, on est tenté d'envisager le mythe des Cercopes 
saus un point de vue nouveau. En effet, le grand sym- 
bole d’Hercule, pris dans son expression la plus gene- 
rale, est la puissance du feu luttant et combattant tout 
à la fois dans le globe du soleil et dans’ les entrailles 
de la terre. Sous ce dernier rapport, nous: aurions dans 
le heros cette force irrésistible et si mystérieuse encore, 
qui éclate en fleuves de feu par les éruptions dés volcans. 
Alors les Gercopés pourraient être les divers autres ac- 
cidens de ces éruptions, les jets de cendres, par exemple, 
qui obseureissent la lumière du soleil, cachent la splen- 
deur du feu, et RARE la clarté en June en une nuit 
tenebreusei "1524 20 2040) FAR te Dre 
+Sïle lecteur concevait Audio doutes ‘ sur la validite 
des interprétations précédentes, nous ui! rappellerions 
certains faits‘ qui prouvent que ces Fable) ‘loin d'être 
de purs jeux de l'imagination des anciens}; ont Souvent 
pour base des idées positives. Les singes, et bien d'autres 
animaux ou objets natürel$, consacrés ds dé : culte pus 
blie, soit en Egypte,,) soit ailleurs, étaient dénsés étré en 
relation directe ét permanente avec les "adtıles) leurs ré 
volutions et lés periodes’deT'anneer, Eéurs images Seulp- 
tées ou peintes composaient. les‘ calendriers ae 
que les prêtres se chärgeäient: d' éxpliquer au a et 


+: UD Ist? & | : N, agro 1 « oe 8 


ı Vor.t. 1. surtout LE { et II, BR: avéc iR renvois aux 
planches et à leur explication, particulièrement sect. LIT, ‘tom. IV, 
p. 52, 84 sqq. — Less singes paraissent avoir At houorés d'une es- 
pèce de culte non seulement dans l'Inde et en. ‚Kg pte; mais. aussi 
sur les côtés seplentfionales de mes à peut- “être : méme à Car- 
thage, comme nous le verrons. h | 
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qui devinrent ainsi une source inépuisable: dé légendes. 
Chez Îles Egyp tiens le Singe (Cÿnocéphalé'avait rapport 
à la lune; au mois, "à l'équinoxe ; lé vautouraw solstice 
d'hiver; époque où} disait-on$il dévénait perelus, et se 
cachait däns/lé ereux ‘déssrüchers x! D'unautrét côté; 
nous sivons. que sdifferens ‘péuplés anciens! comptaient 
par le inoyende'vases, d’urnes,'de coupes, les années, 
les mois et'les jours 2. Or'le nom érec du) singe! semble 
faire. allusion au grand vase qui servait de tonneau, "et 
sur lés monüméens de l'antiquité l’on remarqué des singes: 
regardant dans dés'toninicant où des urnes} 6 qui cons 
firme céttéassééationde homstiet d'idées: C'était demême 
dans ‘unie éspèce de’tonrieai} dans üne caisse; rquiavait 
ser enferme. eriivre at Nil Osiris p le noirlOsiris ;c'est- 
à-dire le soleil 6bscurei étlanguissant dé Thiver #"Ainsi, 
quad Heréulé}lel héros de l'année) dévient Mélampyge 
|et'présénic si tfite obscure aux mois et aux joursjieux 
aussi languissent et s'obscurcissént; les singés/caichent 
leurs-tötes dans destonneaure! Désurries et dés coupes, 
dahsles Aréiéhs calendriers figurés, servaient eni'quelque 
sorte à méburer lé fleuve :de l'anniée Hercnle)"racönte: 
la table, Nögukit dann Sure‘ ‚eohpe'vers Mile’ dw'söleil, 


=» IFDCH adv 


Morapoll 74.16, p- EU FAQ ; pin: N A 10. "Confer. 
t. 1", Eclaireissem. „D sui és sq: ji 046 Rn Wavecles‘ renvois 


aux'planches.i) 11111 11 , u9ib-5f,f 
a Par exemple les Bgyptiens, t. 1%». 390 ‚et ken anciens aliens, 
Br div. V, sect. il, chap. V, Sr RENE: ESS ef 


Ton ah If, (al 1, ? LR ° aoyre, auob za 4eme 
‘4 Né pi EXC, 683, Hape: übe ‘scène Pe de 
ce genre, à \ laquelle ü faut comparerles fig. 683 a et 683 5, 6ù pa-, 
raissent également les Cercopés dus la forme pe sütyres” ragen 
pour les détails, l'explicat. des planches. © (I. DIE.) 
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Érythia, accompagné des Cercopes; qui le poursuivaient 
de leurs räilleries. Mais tout en se jouant , CEUX-CI se pré- 
eipitent comme:enivrés dans les tonneaux; ils se noient 
ou se roidissent comme des pierr es, Les ı mois. d'hiver se 
perdent successivement, entrainés par le courant deln: 
nee, tandis que les forces, végétantes de la terre semblent 
pétrifiées.. Car,, nous l'avons ‚dit, les mythes calendaires 
ainsi, que les Cércopes ont.souyent deux points dé vue: 

Les Cercopes ne sont pas seulemént les mois.et les jours 
de la saison. ténébreuse, als sont encore, les puissances 
occultes, de la. terre. C'est en vain qu'ils se changent en 
pierres, à ‚la: voix dé Jupiter ; ils trouvent, moyen de se 
vengér, dans leur rôle nouveau. Quand la force divine 
éclate en; colonnes! de;.feu par le cratère, des. volcans, 
dans/les îles Pithécuses, les smges mystérieux sont en- 
core là pour la braver ‚et vöiler sa splendeur ;.des mon- 
ceaux-de, cendres et, de pierres ACESARAERENL BR RU 
tions voleaniquest.. DT NS re RE LEN RL PACE a 

Le.livre suivant, nous montrera, gl Agé Ara de la 
Sieileappeles-Palici, des créations mythiques d'une na- 
ture-analogue aux Arimes et aux. Gercopes, leurs, frères. 
Jupiter, change en vautour, d'autres/disent un dieu Mé- 
nanus où Amenanus, un. fleuve divinisé, peut-être le 
PAUSE de. Y annge,, leur. avait donné: la naissance ? 2 . Vul- 
cain,le dieu du feu et de l'Étna, était Yun de ces génies 


Pere Nom te D 

ı Des en très - différentes ont été brad, avancées sur 
les Cercopes par deux savans distingués, Lobeck et Hüllmann; elles 
sont, résumées Pine dans la note. 11 sur.ce livre, ia fin m 
volumen #2: 1. (D. 6) 

2 Clement. Dust VL, FX Creuzer, ad „Gie. de N. SLA ‚ur, 
p. 601 sqqu, wi citata. 
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souterrains enfantes par la puissance éternelle dela na- 
ture, mas soumis comme elle à d'éternelles vicissitudes. 
Tour à tour ils s'échappent des entrailles de la-térre en 
torrens d'eau ou de feu, et s'y replongent après avoir 
EBAFE [Sur HSE 1ipB EE au divin 3ailiaub ar 
cayernes, tantôt $ elgnpl ei dE une vigueur gene 
et manifeste son pouvoir en donnant la'vieä ces for- 
midables enfans *. Mais il est HER DS. de“ 2 SES a notre 


LHMIG! s 148 seh) 31% 


sujet. | | 
Hercule, poursuivent id. traditions dé Ja L ydié, Ré 
le jour, dans cette contrée, ; avec une esclävg, péut-être 
la même qu Dmphals 5 au she d'une ERSTER 
ayait ( eu Bout chef : un ‚Alsa] born ah dû’ dieusolei 
de la Phrygie et de la Lydie. La séconde race‘ ‘royale, 
dans laquelle on remarque encore un, PBélus! fut celle 
des Héridlides, ou plutôt des Candaulidés:!c4r, selon 
quelques-uns; l’'Hercule Lydien s'appelait Céhdäule 3. 

Ce nom rappelle le dérnier monarque de! cette’ ‘même | 
dynastie, qui, semblable: à son divin aïeul; tomba dans 
les, piéges d'une femme artificieuse ; et} plus malheureux 
que Los peur a la 28 la vie et le’ BRAS ar parler 


LIEEN ri £ i LJIGENT 5 #11 1» 
Gorge 


ı A nom même, des'deat NE exprime cette e idée dähörautive, i 
de ram et beéodas, disént les Grecs. 2 07: les pre cuyes et Saveler- 
pemens ] iv: Y, sect. IL, chap. It, art. met ann th ge sdb à 

? Por. Herodot. I, 7.et 93, ibi interpret, ; Heyne.: ad Apollodor., 
p. 180. Cornutus, de Deor. Nat., 32 (p. 222 Galei Opus. my thol.), 
donne une interprétation singulidr. edu mythe d'Herculé’ € st eue 
Confer. Eudocia’ in Violar. p. lrgir m: EI si euniue 

va Hesych. p. Kad Eine, 


pp” 
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des accessoires merveilleux dont les récits postérieurs 
de cet événement sont ornés, tels par exemple que lan- 
neau magique de Gygès, la seule narration d'Hérodote 
montre un côté évidemment mythique dans toute l’his- 
toire des rois de Lydie; la chute même de. cette mo- 
narchie est racontée avec des circonstances qui portent 
le caractère des antiques symboles religieux.:Si le roi 
Meles, disait-on, eût conduit jadis tout autour dela 
ville de Sardes le lion qu'une de ses concubines avait 
mis au jour, jamais cette capitale ne serait tombée aux 
mains de Cyrus: Voilà donc un lion royal, né d'une jeune 
fille, dans la famille des Heraclides, et qui reproduit le 
premier-né de cette famille aussi bien que le héros; son 
père. En effet, le lion fut de tout temps un symbole 
du vaillant et victorieux Hercule, un emblème du so- 
leil dans. sa force protectrice. Il demeura Yattribut sacré 
des rois lydiens. Parmi les riches offrandes que Crésus 
envoya au temple d'Apollon à Delphes, la! principale 
était un lion dor ?. Le lion d’Hereule passait pour le, 
défenseur de la capitale du royaume. de, Lydie, et on 
le promenäit solennellement autour de; ses, murs Cette 
cite royale elle-même était, comme L pipe son nom er; 
la ville de l'année, .et, à.ce, tre consacrée au. dieu, qui: 
en dirige la marche. C'était la cité d'Hercule, comme 


Lhèbes en Au eite "Aligpmen) bone! Re se 


AUG: 


* | ) 
Jo 531 5 LA JE. L..ic »bo13H 


> Herodot. I, 8, ln). ’ £cS : IR NV): , Hl Da | sn rs 
» Idem, > 50. À KT : ‘ DUREE i 
3 Särdés, Por. Xanthus le Éydien Ch Jean, le Lydien, de Mensib,, 
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des planètes. Ainsi le ciel et son armée brillante avaient 
leurs miroirs sur la terre, tandis que les puissances cé- 
lestes prenaient place parmiles terrestres grandeurs, et 
qu’ aux rois se mêlaient les dieux 7 a 
Encore un mot sur l'Hercule de l'Asieh Mineure. 
Le héros du soleil sé retrouvé avec! un: trait nouveau 
dans ia légende de Lityerses ou Lytierses?. Ge fils :de 
Midas traitait liberalement ‘les étrangers à Célènes en 
Phryg ie; mais, après le repas, ib les contraignait à lui 
prêter leur aide pour He blés;: et, le’ soir, il 
leur. coupait la tête ‘à eux-mêmes, puis! oachäikrletine 
cadavres dans les gerbes, j jusqu'à ce que vint Hercule, 
qui mit à mort le scélérat, et jeta son: corps ‘dans le 
Méandre. Cette tradition doit, comme les précédentes, 
avoir un fondement physique. Lytierses est une espece, 
de Typhon qui consume la rosée à erzla: salutaire frai- 
cheur des nuits, menace la vie des homties, et. ‚perit 
sous les inevitables coups du soleil sauveur, Son nom 
fut répété dans’ les chants des moissonneurs comme 
le nom d’Ialemos ‚dans les chants plaintifs, et celui, 
d’Iulos dans les hymnes. Quant à son aventure avec 
Hercule, ‚elle devint, aussi bien que celle des, ‚Cercopes, 


1, A Fopposition historique du: roi-lion Candaule : et de, Gyeès. 
(nom ‘si rapproché d'Ogygès), son meurtrier, corr espond ‘ au ciel 
Popposition du, signe du lion et de celui du verseau. Conf. ‚Briefe. 
über Homer und Hesiodus, p- 103 sqq. ‘ î 

2 7.Athenzus X, p. 16 sq. Schweigh.; Suidas in Avrtepo:, et Rei- 
nesii Obss., p. 155 ; Schol. Theocrit. X, 4r; Anonymb im \Bibl. der 
alt. Litt, u. Künse) vu «ina be 9544-5 Eichswedt Spider Græcor. 
com.satir., p- 16 5q.; 1251sq:, r51:sqq. 

3 Épon ou Écon. Conf. sup., p. 143, n. 2. es 
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le sujet de drames satyriques dont nous possédpns en- 
core des fragmens. 

Nous avons-reconnu plus ‚haut-un Hercule dans le 
Sandacus de Cilicie; nous avons vu .que le héros por- 
tait en Lydie-le nom de Sandon:; enfin l'on. cite. Sandes 
comme, l Hercule dela Perse 1, Est-ceile. grand Dschem- 
schid? Ce quilyıa de sûr, <'est que, dans. ce dernier 
se retrouvent presque tous les: traits principaux dont 
se compose la légende d'Hercule 2,, Dschemschid em- 
prunte- son ‚nom de l'éclat dub soleil; il! s'appelle. l'œil 
d'Ormuzd comme Hereule l'œil de} upiter, Tous, deux 
font régner sur la terre la Justice, la paix, l'abondance 
et tous Îles, biens. Tous deux sont. la!force; divine du 
principe.de lumière, qui lutte et combat contre.le prin- 
cipe des ténèbres. Mais, dans cette longue opposition, 
ni Yun ni l'autre: ne demeure exempt, de faiblesse ou 
de trouble, Dschemschid aussi, fait alliance avec les té- 
nèbres.en épousant la fille des Devs. De même Hercule, 
devenu Mélampyge, ‘épouse une esclave; et se,livre à 
Omphale entourée des: noirs Cercopes. L'existence de 
Dschemschid n'est pas moins) prolongée que celle d’Her- 
cule lui-même ,.$elon des: traditions de l'Égypte et de la 
Phénicie. Dschemschid est le héros par excellence, le 
père des héros” ou des forts, des Kaianides; des Aché- 
ménides, come “Hércule est le père des Heracliden. 


46} Li | 


Enfin, VÉpte & et a | Perse nous, loffrent deux séries 


4 


* Vossius deIdélol, 1, ER ho 3e 
2 Foy: hr. El, ch:1; tom. I, p: Sr sqq:, etc. L Com ed 
Fargard II, inir.; Izeschné, 9; Braga: 323 ra z1 Zendav. 
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parallèles de divinités ou personnifications solaires : d'u un 
côté, Ammon, Bélus, Persée, Hercule ; del l'autre, Or- 
muzd, Mithra, Hom, CET A toutes deux vien- 
nent Ph se dote les dynasties des  monarques 
puissans , qui ont à la fois leurs aleux et leurs modeles 
dans ces dieux et. ces héros divins. > 

Ve aussi eut son Hercule, au. "dire même des an- 


4 4 


Ban quoique leurs récits. à cet égard soient d'une 
ba 153 ER +} 

époque relativement très-récente. I, se nommait ‚Dor- 

sanes ou Dosanes ï, qui rappelle le Desanais de la Phry- 
141 à HR: A 


gie. En vain demanderions-nous aux Grecs des lumières 


sur "le Sens de c CE nom, et quant aux x traditions qui ont 


\r 73 


beaucoup plus < certaines. Toutefois elles semblent en- 
core sannoncer comme des interprétations mythiques 
d'antiques calendriers et de rites symboliques apparte- 
nant au culte du soleil. Hercule, raconte Mégasthène 2, 

5 'ayanca jusque dans l'inde, où il mit au jour un per 
nombre de fils avec une seule file, Pandea > qu’ il laissa, 
héritière d'un grand empiré. Ayant parcouru toute la 
terre, il découvrit au fond de l'Océan une parure for- 
mée de perles, qui, semblables aux abeilles, ont une 
reine, et vivent en société sous les eaux, Il décora de 
cette parure sa royale fille ; puis, comme il ne Jui trou- 
vait point, d’e époux qui fût digne delle, et qu ‘avant sa 
“fin prochaine il voulait voir ses petits-enfans, il la rendit 
nubile à is de sept ans, et eut d’elle un fils qui de- 


178 


ı Sr v. Aopo., ibi Alberti… L r f 
» Ap. Arrian. Indic., cap. 8, 9. Conf. Philostrat. Vit. Aubslion, lil, 


46, ibt Olear. 
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vint la souche des moharquies de linde. Sans parler du 
nom de Pandea, qui représente ‘évidemment les Pan- 
davas des légendes indigènes et leur : race royale, r ‚cette 
femme exercant le pouvoir suprême fait songer à la reine 
de Lydie Omphälé; sa parure rappelle le collier de perles, 
enrblème du lient mystérieux qui réunit tous les êtres + 
les sept ans, époque de sa nubilité, ont trait à quelque 
cycle ere aussi bien que l’année où les trois années 
de servitude de 'Hévcüle Lydien. Enfin, dé même que 
la Lydie, outre ses Atyades, avait ses RL l'Inde, 
outre Dionysus, citait Hereule comme la tige divine de 
ses rois 3. Ses traditions nationales nous parlent de deux 
longues dynasties appelées les enfans du soleil et les en- 
fins de la lune. Dans la premiere parut Rama, qui a tant 
de rapports avec V Hercule des Grecs, et dont les singes 
belliqueux, ainsi que nous l'avons déjà rémarqué, re- 
produisent les belliqueux Cercöpes. 

La religion d’Hercule, partie de l'Orient comme le 
dieu qui én était | objet, sé Fe comme lui une route 
vers l'Oëcident, et én attéignit les extrémités, Les Phé- 
niciéns ét les Carthaginois, dont ils furent les pères, por- 
téréñt de tout côté ie vie patron dé leurs colonies, le 
grand Melkarth. Ce fut! d’eux'que les peuples d'Espagne 
pen à le révérer, après ceux d Afrique; ét nôn 
content de. poser ses colonnes. à l'entrée ‘de l'Océan, 


: Tom: Priv, ch. dit , P- 207 sq, et les Kolaircissem., p. 589. 
2 Ibid: }Inttodüct., p. 47 sq. 
3 Diodor. III, 63 sqq., passim; Arrian. indie‘ 7 9 ; > Plin. H.N. VI, 
al. Conf. tom. 1°, liv. I, ch. Al, art. et Passin‘, et les État 
eissem.,'p. 588 sqd. | 
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l’'Hercule phenicien ‚ entreprit sur cette vaste mer. de 
lointaines expéditions *, D'une autre part, il franchit 
les Pyrénées et les Alpes; lui et ses enfans fondèrent 
nombre de villes, soit dans la Gaule, soit dans les con- 
trées voisines 2. Le héros y fut surnommé Deusoniensis, 
mot qui rappelle encore une fois Desanaüs. En effet, la 
mythologie occidentale semble ici répondre en tout à 
celle de l'Orient. La coupe du soleil, dans laquelle 
Hercule traverse l'Océan pour aborder à Tile Érythia, 
représente la merveilleuse coupe de Dschemschid. Sous 
l'empire de ce dernier, il n'y avait de corruption dau- 
cune espèce; et jamais les colonnes de bois du temple 
d'Hercule à Gades ne risquent de se corrompre. Le 
Dschemschid de la Perse et le Sem de l'Égypte don- 
naient la sante ; les Romains reconnaissaient le même 
pouvoir à leur Hercule victorieux 5. Rome elle-même 
voulut compter parmi ses citoyens les fils «du fort par 
excellence; car l'héroïque famille des Fabius lui rap- 
portait son origine 4, Les Latins, aussi bien que les Ly- 
diens, assignaient au dieu puissant des concubines entre 
Berne on cite Faula et Acca Larentia, la nourrice 
de Romulus ?, Ainsi donc, en mème temps que nous 

: Foy. le chapitre complémentaire à la fin de cé:livré; et la note 


2 6 2, fin du volume. 

3 Alesia, Nemausus, etc. Hercule était donné comme le pére des 
Géltes: 7: Parthen. Eröt.! , c. Jo; Dionys. Halicarn. XIV; 3, p- 43, 
fragm. récem. découv. à Milan ; Diodor. IV, 19, V, 24, ibi Wes- 
seling. — Conf. :Am. ‚Thierry, SSH, des ‚Gaulois, part. I, ch. I, 
tom. I”, p. 21-26. | RENE 

3. J.Lyd. de Mens. p- 93. | 

4 Plutarch. Fab. Max, mn 

+5 Macer Rp. Macrob: Saturn. I, 10; ne a Civ. Dei, vi, a 
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retrouvons jusque dans l'Occident les traces d'un culte 
sensuel rendu a Hercule, nous voyünis's'ÿ reproduire 
la tendance générale-de l'Orient à faire;’des’ héros ét des 
rois, les enfanside. ew’svleil divin/"de: cet'ästre vain 
queur et‘biénfaiteür, qui nous ramene- sans esse et le 
jour'et Yannee’au prix de’ses slorieux’comhäis! GER : 
Quelleridée!plus naturelle ? Le soleil n’ést-il pas lui- 
même unrôi’ puissant ‘un héros, constitué en état de 
lutte pérmanénteravectles ténèbres etlés rauvais génies 
qu'ils enfantent? Ses nombreux adversaires, dans H car- 
riere du zodiaque qu'il parcourt ‚sont‘ principalement lés 
signes d'hiver: Des ritésisolénnéels, téls'qué les jétix gym 
niquestcelebres à-Chenimis [et à Olympie) les” éhäînes 
dont on! chargeaib larstatue 'd’Hereule a’ Tyr, le'eerce 
de femmes dont‘on Fenvironnait à Sardés, répréséentaient 
tour à tour et les! victoires étles défaites dé cé lutteur 
courageux de l'anriée, düntla mort mêñiéestun triomphe. 
Aussi, parmi les nombreuses incarnations de J’astre du 
jour, le génie guerrier des peuples encore dans toute l’é- 
nergie de la jeunesse} dut choisir de preferenee, pour la 
proposer en exémple aux chefs et aux mônarqués , celle 
qui personnifiait le soleil sous ée point de vue! Et certes 
les chefs des nations ne;pouvaientavoir de plus digne mo- 
dele, de type plus moral dans le sens'élevé de ce mot. 
Si la source de leur sang était considérée comme divme, 
l'obligation, d'un combat perpétuel leur..etait imposée 
pour manifester aux yeux de tous le principe de lumière, 
de force et de bien que l'on croyait résider en eux. 
D'ailleurs c'était sur l'année solaire etd'après ‚ses, pé- 
riodes solennelles que, toute l'ordonnance #ociale avait 
11 13 
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été réglée. En maintenant. cet ordre sacré, ils ne, fai- 
saient encore quimiter le dieu. de l'année, à la fois son 
auteur et celui de leur race. 'Telles sont les raisons pour 


lesquelles nous rencontrons, dans. toute l'antiquité, .un 


‚heros-soleil à la tête des dynasties royales. Ce heros-so- 


leil, c’est. Hercule, qui se retrouve partout. le même 
sous des noms divers. Maintenant est-il probable 
que les Grecs seuls, se soient écartés en ce point dela 


pensée universelle, et que l’'Hercule qui figure dans leurs 


traditions soit different par sa nature de tous ceux qui 
viennent de passer sous nos yeux? Le dieu de Tyr reçu 
parmi eux, comme nous l'avons vu ï, et le. fond, mani- 
festement étranger de leur religion presque entière, 
suffiraient pour nous faire rejeter cette supposition; 
un coup d'œil rapide jeté sur les débris encore, subsis- 
tans des vieilles Héraclées chantées parleurs poètes, en 
démontrera la fausset à tout esprit impartial, 


IV. Hercule en Grèce; analyse et explication succincte desa légende; 


comment le héros solaire prend l'aspect d’un personnage, huzpain; 


ses rapports avec Apollon et Bacchus.  * % 


Dans la Grece, le penible enfantement d’Alcmene, 
mère d’Hercule, annonce déjà le dieu de lumière, qui 
doit lutter péniblement toute sa vie contre les tenebres. 
Ilithyia, elle-même la lumière sortant du sein de la nuit, 
se tenait les mains croisées près du foyer, et la mèré 
courageuse fut en proie aux douleurs jusqu’au moment 
où la ruse de Galinthias, appelée encore Historis, vint 


1 Ci-dessus, pag. 176, note I: 
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à son; secours !. Long-temps, disent les traditions an- 
ciennes, Here ou Junon mit obstacle à la naissance du 
héros ?. Cette puissance ennemie persécute le; fils après 
la mère, et sa haine opiniätre lui donne. lieu de pro- 
duire avec un éclat toujours croissant la force. divine 
dont il ‚est doué, Aussi l’oracle lui imposa:t-il le. nom 
d'Héraklès, parce qu'il devait, au moyen de ‚la déesse 
Here, remporter une gloire immortelle 3. Quelque fausse, 
que puisse être en soi cette étymologie, inventée après 
coup, d'un nom fort antique et. vraisemblablement orien- 
tal 4,elle prouve au moins que les Grecs eux-mêmes at- 


we: Chap. précéd., p- 133, avec la note, coll. Pausan. IX, Bœotic., 11. 
— Une scene analogue est représentée dans notre planche CLXXV, 
653. Foy. l'explication des planches. | 

2 Iliad. XIX, 119. 

3 Hans de Hoa et xA&oc. For. Dicdor, Sie. IV, 10; Schol. vet. ad 
Pindar. Olymp. VI, 115. Conf. Macrob. Sat. I, »0 "diene xAéog, la 
gloire de Héra ou de l’air dont le soleil illumine les ténèbres natives). 

4 Ci-dessus, p. 172, not. 4. Le latin Hercules (Hercole; Ercle) est, 
selon toute apparence , une forme plus ancienne que le grec Herakles. 
(Lennep. Etymol. 1. gr., p. 245; Lanzi Saggio di ling. etrusca, vol. 
LE, p. 206,599.), et semblerait par éonséquent devoir exclure les in-' 
terprétations uniquement fondées sur ceite dernière forme. Cepen- 
dant deux étymologies de ce genre ont été récemment proposées, 
l’une par Hermann, qui considère Hercule comme la vertu person- 
nifiée, remportant la gloire (HoaxAñe , ds fparo xkéoç, Briefe über 
Homer u. Hesiod., p. 20); l'autre par Payne Kuight, qui, ainsi que 
Macrobe et nous, donne à cette idée une base physique, empruntée, 
an culte du soleil (the glorifier, of the Earth ; de tou etixhéog, Symbol. 
lang., $ 130, p. 101). Plutarque voyait. déjà la terre dans Junon 
(Fragm., p. 757 W ytt.), tandis,que Macrobe y reconnait l'air. Celui- 
ei, au reste, nous fait pénétrer dans le véritable esprit dur symbole 
oriental, en ajoutant ces paroles: Quippe Hercules: ea est solis potes - 
cas; que, humano generi virtutem ad similitudinem prestat deorum, Her- 
cule, en effet, est la force par excellence, maisla force émanée des 

vd Yo, 
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tachaient à leur Hercule l’idée fondamentale d’un héros 
- éonstamment aux prises avec un pouvoir contraire. Du 
reste, l'inimitié de Junon avait primitivement un sens 
physique ‘aussi bien que la protection de Pallas placée 
aux côtés du demi-dieu comme puissance favorable +. 
Toutefois, si notre dessein était d’epuiser les details du 
mythe, nous ne nous bornerions pas à faire remarquer 
que la déesse Here personnifie l'air inférieur, opposé au 
ciel empyrée où réside Jupiter, le feu céleste, dont 
Pallas, divinité de l'air supérieur, est la fille, tandis 
qu'Hercule, le fort soleil, passe pour être son fils. Nous 
montrerions que celui-ci étant la force divine dans tous 
les sens et sous tous les aspects, les pouvoirs qui résistent 
à cette force ou qui la secondent doivent, comme elle, 
se présenter sous bien des faces diverses. Lorsque Ju- 
piter. prend la figure d’Amphitryon pour féconder Alc- 
mène ?, la fable nous indique par là que les natures 
d’un certain ordre n'ont de mortel que le corps, et que 
leur essence vient de Dieu, idée à la hauteur de laquelle 
l'Orient était déjà sûrement parvenu dans ses divinités 
incarnées. Le meurtre de Linus, tué par Hercule son 
élève, d’un coup de cithare 5, appartient sans doute en 


cieux , selon l’idée égyptio-phénicienne, que reproduit par une tra- 
duction fidèle un autre nom vraiment grec du héros, Axidns (Alcide, 
petit-fils d’Alcee), de älxñ, force, comme qui dirait le 2 de la PN 
ou du fort, fort lui-même et enfant des dieux. ' 

x Vor. les pl. CXCII, 658, CLXXX, 6645 etc. bi 

2 PI CLXXIV, 652. 

3 Confér. pl. CLXXVI, 655, et l’explicat. Divers autres s détails de 
l'éducation et de la jeunesse d’Hercule sont figures dans en Sache SER , 
654, CLXXVII, 656. | 


I 
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principe à la mythologie égyptienne et phénicienne. 
Nous avons vu que l'Égypte possédait un hymne de 
deuil appelé Maneros, et qui est appliqué par Hérodote 
à Linus. Maneros, disait-on, avait enseigné dans ce 
pays l'astronomie et les autres sciences; il passait pour 
l'inventeur de la musique. A Byblos, il était ce fils du roi 
qu’ un regard d’Isis en courroux frappa: de mort. Les 
Égyptiens, outre cette Isis irritee, leur Tithrambo, 
avaient aussi, Comme nous nous en convaincrons plus 
loin, un Hercule courroucé. En Grèce, on distinguait 
deux Linus différens : l’un plus ancien, fils de la muse 
Uranie, et qui perit de la. main d’Apollon ?; l'autre, 
plus jeure, qui fut le maître d’Hercule, et peut-être ne 
prit naissance qu'après que le héros eut été enregistré 
dans l’histoire humaine, Les principaux traits de ce my- 
the, surtout Uranie et la lyre qui. donne la mort, sem- 
blent indiquer une source astronomique, et nous re- 
portent à la musique céleste, à l'harmonie des sphères, 
selon les dogmes antiques d’Orphee. Là viennent se rat- 
tacher et l'Hercule à la tunique étoilée 3, et l'Hercule 
Musagète 4. On se rappelle encore le Memnon égyptien, à 
la fois dieu de lumière et père des Muses, qui a tant de 
rapport avec Mänerös et Linus?. Peut-être aussi la co- 


. Poy. tom. I", P-:476, coll. 489 sq., 392 ; Plutarch.de Is. 
:, P- 466 Wytt., et Hesych. in May. 

2 Pausan. IX, Bœotic., 29. 

3 Äsrpeyirov, Nonn, Dionys, XL, 360. 

4 Ou conducteur des Muses. Son culte fut. introduit à Rome après 
l'expédition d’Etolie par Fulvius Nobilior. Ovid. Fast. VI, 797.599; 
Suetoa,. August. 29. — Conf. notre pl CLXXIII, 689. . (J. D. G.) 

5 Tom. I“, liv, III, ch. VIII, surtout p- 489, FE 
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lèré d’ Isis, d’ Apollon et d’Hercule laisse-t-elle eutreröir 
quelques traces d’une lutte entre differentes sectes d’a- 


dorateurs du ‘soleil: Déjà nous avons trouvé “Héréule 
repoussant du cortége des dieux le mol Adonis, si sem- 


à. ° 
blable 3 a Osiris- Memnon, et qui n "est pas non plus sans 


rapport avec Jé”doux Linus’. Des ‘chants dé doûleur, 
‘du nom’ ‘d'Adénis , paraissent avoir existé en  Phéhicie 


ét en Cÿpre, comime'en Egypie © et en Grèce ceux de 
Manéros et dé Tinus 2. ENS APCE 
spatule ; entre les deux routes de la vertu ‘ét dé la 


safe Béliba “pleine ad! sens qu avait célébrée Prodi- 
‘cus dans ‘4! Heures , 3, revient au dièu fort de FÜR. 
tour à tour. éprouvé par les bbétäcies et tenté parles ie 
'lices. Les douze années que | le ‘héros est contraint ‘de 
passér au séfvice de 'Yartilicieux Eurysthee, pérsonnäge 
“qui continué en quelque Sorte Juno, les fameux douze 
“travaux sur Tesquels s'accordent presque tous les My 
tholögücs k ont En trait, soit re leur nombre + 


Sri | fl L si oh e9i 110192 

4 za fs - | yo € 4 4194264 

ï te dessus, 3 TIL, art. u, pe 55 et passim. NE : m 

5 Ji 3 : 3190 62H 
#2 Herodot. übt supra. Ss. 


, 
’ 


3 Xénophôn nous l’a conservée! Moasééto Il x, 218qq/ 10! 8° 
4 Hygin,les.raconte brièvement avec les travaux secondaires, fab. 
30 et 31. Ce sont re la victoire sur le lion de Némée ; 2° celle sur 
l'hydre de Lerne; 3° celle sur le sanglier d’ Érymanthe ; ; 1 


“de la ‘biche HA étefe nées 50 le nettöiement de 'Pitablei@’A as; 


6° la capture du taureau furieux 7° là chasse aux oiseaux da ty. 
phale; 8° l’enlèvement des coursiers de Diomede; 9° la cöngqu te du 
baudrier d’H polyte, reine des Amazones; 10° Yenlövement des 
bœufs de ea. on; 11° la conquête des pommes d’ or du “jardin des 
Hesperides; 12° Ja descente aux enfers et le retour aveË Cerbère: — 
Les douze travaux sont représentés collectivement dans' nos plänch. 


CLXXVIII-CLXXIX, CLXXXIV, 672, ét séparément, sur un 


> 
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soit par leur nature et leurs circonstances ‚ala carrière 
laborieuse que le soleil parcourt dans le zodiaque. Au 
même ordre d'idées et d'images se rapportent certaine- 
ment, et la nuit trois fois prolongée où le demi-dieu 
recut la vie, et les sept nuits durant lesquelles il feconda 
les cinquante filles de Thespius, et les cinquante-deux 
fils ‘qu'il eut d'elles *, Les récits des navigateurs phéni- 
ciens sur l'ile Rouge, Erythia, située au soleil coù- 
Chant ?, le mythe si singulier d’Hercule Mélampyge 
dérélopé plus haut 3, le surnom de Cynosarges ou de 
chien blanc donne au héros de la lumière 4, doivent 
aussi s'expliquer. dans un sens astronomique ou calen- 
daire. Parmi les douze grands travaux, l’enlevement des 
bœufs de Géryon en Tbérie, fable start aux Grecs par 
Stésichore 5, etliéeà celle del’île Érythia par quelques logo- 
graphes ,'est une preuve parlante en faveur de ce système 
d'interprétation. Déjà les anciens avaient vu dans le vieil- 
lard du couchant un emblème de l'hiver 6. Les trois bœufs 
qu'Hercule, le soleil du Lago rs ravit à ce monstre 
aux trois têtes, ét qu'il ramène du pays des ténèbres , 
sont, Et RS les trois saisons de l’année antique , 


grand nombre de monumens, fig. 658 - 665. IL faut voir, pour les 
détails, soit mythologiques, soit archéologiques, l'explication des 
planches. ; (D D: @) 
E *.Apollodor. IT, 4; 9%; Diodor. IV, 29, ibi Wesseling. 

2 Voss Weltkunde der Alten,  P- 21. 

3 Art. III, p., a8r sqq. : 

À Tzetz. ad Lycophr. 98; Pausan.I, Attic. 89. 

5 Dans le poème intitulé Gery onis. ‘Conf Pherecyd. fragm., p. 103 
sq. ed. alt.Sturz.; Creuzer ad fragm. Historic. gr. antiquiss., p. 50 sqq. 
‚77 Add. Hesiod. Theogon., 287 sqq. 

6 Ou du temps, Schol. ad Hesiod., ubi sup. 
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‘ 

vieillies avec l'hiver et renouvelées avec le printemps I, 
Quelques-uns des mythes corrélatifs paraissent. plutôt 
physiques qu'astronomiques, par exemple la victoire 
remportée sur l'hydre de Lerne. Cette hydre exprime 
l'eau corrompue ou les vapeurs aqueuses et malfai-- 
fantes que l'air précipite sans cesse dans les lieux, hu- 
mides, et que l’action du soleil tend incessamment; à 
détruire ?. Pareillement le combat contre les Centaures, 
l'un des travaux secondaires d’Hercule É représente, si 


1 Le nom de Geryon (Tnovovebs, ou quelle qu’en soit la forme chez 
les auteurs cités plus haut) viendrait, suivant nous, de vise, ape, 
. yipus, et serait en rapport avcc les lpaïxt ou les Vieilles. Hermann, 
au contraire, le faisant deriver de npbeiw, fabulari, n’y voit autre 
chose que le symbole même des récits des navigateurs, une espèce 
-de Fama au masculin. Conf. Briefe über Homer u. Hesiod, p: 176- 179» 
et ci-après, liv. V, sect. I, chap. IV, art. I, avec la note qui sy. 
rapporte à la fin du vol. Sur les monumens, Cayo est figure tantöt 
avec trois têtes seulement, pl. CLXXX, 664, CLXXIX ,4; tantôt 
avec trois corps, CLXXXIV, 672, 

2 À cette explication physique, le scholiaste de la théozdnis d Hé- 
siode (ad v. 313 sqq.) en ajoute une autre toute morale : Phy dre 'se- 
rait le mal personnifie , qui relève toujours quelqu’une de ses têtes. 
Cette hydre, au surplus, ne fut pas d'abord conçue ni représentée 
avec des têtes sans nombre. Foy. interpret. ad Hygin. 30, p- 83 Stav.; 
Heyne ad Apollod., p. 145; Zenob. Proverb. Cent. VI, 26. Confér. 
pl. CXCII, 658, CCXLV, 658 a, CLXXV, 658 6. 

3 Les récits de ce combat ou de ces combats (car il y en a plu- 
sieurs) sont fort divers. Foy. Apollodor. II, ch. 5, sect. 4, 5, “ch. 7 
sect. 6, ibi Heyne et Clavier; Hygin, 31, 2di Muncker, p . 91 'Stav.; 4 
Spanheim ad Callimach. Del. 102; Philostrat. Icon. IV, p. 868 Olear. 
Il faut surtout distinguer les combats d’Hercule contre les centaures 
de Pholoé en rer de celui qu ‘il livra sur les bords de l’Evenus 
(d’autres disent en Achaie), à Nessus (ou à Dexamenus), ravisseur de 
sa femme Déjanire, après l'avoir obtenue d'OEnée, par suite de sa 
victoire sur le fleuve Achéloüs. Ces trois scènes, avec les variantes de 
la seconde, sont représentées dans nos pl. CLXX, 9 CLXXXV, 
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l'on en croit un ingénieux mythologue !, les rayons de 
l'astre du jour luttant en quelque manière avec les eaux 
qu'ils absorbent»par l'effet de l’évaporation. Le cheval 
et les hommes-chevaux, de même que l'hydre, sont des 
emblèmes de l'humide element. b PAP 

Nul doute que si nôus avions le secret des tableaux 

hiéroglyphiques de l'Égypte, et si nous possédions toutes 
les différentes sphères de l'astronomie ancienne, les 
moindres details des traditions mythologiques sur Her- 
cule s expliqueraient sans beaucoup de difficulté. L'une 
des plus remarquables est la descente du héros aux en- 
fers et son retour avec Cerbère. Le chien infernal est 
ici un trait essentiel et non moins significatif que le loup, 
gardien de l'Amenthès chez les Égyptiens 2. Hercule, 
dans ce travail , prend le surnom de Charops, qui nous 
reporte encore à | Égypte aussi ‚bien que Charon 3; 
laissa, ajoute-t-on, une fille du nom de Charopos 4 4, 
Voilà des idées de joie et de plaisir attachées à l'autre 
monde, conception tout-à-fait egyplienne 5, Le fils de 
Jupiter osa combattre Hadès lui-même, le sombre em- 
pire personnifié dans son chef 6; ou, comme le lui fait 
659a,674, CLXXXVI, 674 a, coll. CLXXXVIT, 675. Conf. l’ex- 
plication , surtout celle de la fig. 674 a. 

ı Payne Knight, Symbol. lang. $ 115, p. 89. 

2 Tom. 1°", Eclaircissem., p. 888, et l’explicat. des pl. sect. In, 
passim, avec les renvois. 

3 Tom. 1°, p. 464, et les Eclaircissem., ubi sup. 
4 Plutarch. de Is. et Osir., P- 484, Wytt. 

5 Ces idées rentrent dans la doctrine des mystères auxquels, dit- 
on, se fit initier Hercule avant de descendre aux enfers. Confer. 


pl. CLXXXI, 677, et l’explicat. des pl,  (J.D G.) 
© Iliad. V, 397. Sur le sens de ce passage ‘déjà très controversé 
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diré Euripide; avec un caractère de simplicité añtique, 
il'attaqua Là Mort. li Hercule se rapproché de Mi- 
thras qui, pour la gloire d’Ormuzd et le t“iomphe ‘de 
la lumière, met l'enfer au néant. C’est une victoire 
remportée tous les ans par l'invincible soleil, et avec 
Lion d'éclat à la fin de la grande année du monde ?. 
Mais celui qui dompta la Mort même tombe en proie 
aux plus funéstes egaremens. Dans ün acces de rage! il 
livre aux flammes les trois enfans qu 'l avait eüs de Nés 
garé avec ceux de son frère Iphiclès. ‚Une autre fois, il met 
miserablementä mort son ami étson höte Tphitus ° 3 Ainsi - 
la main dé Dschem ou Dschemschid est noircie par les ' 
Devs ainsi son ame est plus d’une fois fascinée par ces 
mauvais génies 4,1% Égypte avait aussi son Sem ou son 
Hercule en fureur, surnomme Maceris ou le terrible 3. 
Me ême aux enfers, l'ombre d'Héraklèsestencoreun objetde 
terreur, etles autres ombres fuient devant elle6. Mais ces 
egaremiens, ainsi que les faiblesses auxquelles sont Sujets 
lés héros solaires, ne doivent avoir qu'un temps: Ce sont 
d anne ge des € écärts PORC et ‚se pis | 


par les anciens, il faut voir les excellentes remarques | dé Heyne, 
t. V, p. 79 sq. dé son édit. 

1 Odvaros, Alcest. 846 sqq.—- Y. 863 sqq, coll. 1153 sd., 2 Bois- 
sonade. Ce fut dans une autré occasion et dans un lieu différent. Conf. 
notre pl. CLXXIH, 651, avec Vexplicat. ment fe G). 

2 Tom. 1°, p. 328 sq., 352 sq., 364, 379. _ 

3 Apollodor. II, ch. 4, 11 sg. ‘ch. 6, r, 2; Diodor, IV; IL sq. _ 
La fig. 673 de notre pl. CAC IE" montré ayant près de Qui Iole, sa 
captive, sœur d’Iphitu. 

4 Ci-dessus, p. 189, les renvois et citations de la note. 2. 

5 Bochart Geograph. sacr., P- b7x. 

6 Odyss. XI, 601 sqq. ar 
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nifestent dans lé cours ordinaire de-la nature ; déjà lO- 
rient en avait saisi le côté moralet pratique. Hercule, 
devenu esclavetet femme à lx coùr d’Omphale *; était un 
grand exemple pour les monarques: Quelles plus: graves 
lecans pouvaient donner les Héraklées grecques; que 
-celles qui résultent de l'histoire mythique des Lydiens, 
où l'on voit la'dynastie même des Héraclides périr-dans 
la personne: de 'Gardaule,sedüit par la beauté d’une 
femme; et victinié de’ sa vengeance? Hi un 

Hercule en esclavage est aussi comme nous'l’avons 
remarqué, da consolation et l'orgueil des esclaves':un 
dieu esclave! Ici ‘encore l'Orient avait fait mainte-ap- 
“plicationmorale des mythes ’antiques. Hercale s'étaitwu 
-surle”point dé tomber ‘victime ‘au ‘pied du sanglant 
‚autel'de' Büsiris ; c’est pourquoi il’s’en va partont abo- 
lissant les ET hümains; et substituant même:chez 
les’ Sabiñs barbares ,‘ün culté pur à ‘un’ culte desang dA 
DE sa vie ern le divin héros qui combattit le 

s ideen P- 179 ,,et les renvois aux < planches. u . 

a Cette fable et celle du combat contre Antee, en yes. toutes 
"deux originairement égyptiennes, ı ont été rapportees au long liv. THE, 
ch. III! Dans ces mêmes contrées, Hercule eut bien Paulsen ‘dan- 
-8ers à courir, et fut plus, d’ ‚une fois sauyé par son père. Ammon , 
soit lorsqu' un bélier lui découvrit une source au milieu du désert, 
soit lorsque les flèches Au héros étant épuisées et lui-in&me tombe 
à genoûx ( Hercules‘ :ingenienlas), le dieu fit pleuvoir des pierres 
pour qu'il s’en fit des armés contre ses’ ennemis (Theon. ad Arati 
Phænom., ‘p. 274, éd. Buhle). Une tradition plûs remärgquable en- 
core, et d’un sens non moins évidemment dstronomiqué dans "le 
principe, le faisait perir‘ sous les coups de ‚Typhon. Foy. tom! TI, 
p: 420 sdq., #18” sqq-, 433.  Cohfér. la noté 9 dans les Eclaircis- 


semens sur le même livre, et la pl. LHOI, 165 d et 165 u” 
3 Dionys. Halic. I, 14; Stephan. By2. in Äbapıy. | "+ 
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mal sous toutes ses formes, porte à juste utre le surnom 
de Tutélaire ("Arekizaxos). 

: Hercule meurt en ‚Orient comme en Cdi mais ıl 
meurt pour revivre plus glorieux. Peut-être son trépas 
au sein des flammes sur le mont OEta, pareil à celui 
du phénix que le héros porte dans sa main en Égypte", T 
fut-il d'abord simplement l'expression mythique du 
dogme égyptien de l'embrasement du monde à-la fin 

d'un grand cycle, et de son renouvellement avec. un 
cycle nouveau. Mais déjà les prètres d'Égypte avaient 
certainement uni à cette idée physique et astronomique 
l'idée morale de purification et de glorification. La flamme 
neconsuma dans Hercule sur l'OEta que les élemens ter- 
restres qu'il tenait de sa mère, mortelle; le principe.cé- 
leste qu'il avait reçu de Jupiter, son père, prit son essor 
vers l'Olympe 2. Ainsi Horus, meurtrier de sa mère Isis, 
fut dépouillé par le dieu suprême de la chair et de la 
graisse qui lui venaient d'elle, et ne conserva que;le sang 
et la moelle qu’il tenait de son père Osiris 3. Les deux 
demi-dieux, ä la fin de leur carrière humaine, sé reu- 
nissent également à à leurs divins auteurs. L ‘Hercule olym- 
pien devient l'époux d’Hebe, il partage son éternelle 
| jeunesse 4, et les Grecs l’adorent comme les Perses : invo- 


| 4: Vory. ld p- 170 sq., etla.note, avec les renyois au tom. ne 

2 Theocrit. XXIV, 81; Lucian. Hermotim., $ 7, p. 10, t. IV Bip. — 
Conf. pl. CXCI, 679, et l’explic. des planches. 

3 Plutarque, dans la: légende d’Isis et d’Osiris, extraite tome 
1 (7. p.393), fait à peine allusion à ce trait mythique, si remar- 
quable, qu'un fragment, du même ‚auteur, publié par Tyrhwitt (ex 
Maus. Brit., Lond.:1773), raconte ayec ce curieux déve Me EI 
‘Pa reproduit vol. X, P: 702 Oper. ‘Mor... 

4 Apollod. II, 7,:7.— Conf. pl. CLXXX , 68a, Dés lors toute RD 
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quent le Ferver de Dschemschid. C'est que soumis, du- 
rant son apparition terrestre, au pouvoirsupérieur W’A- 
pollon, qui règle sa course par d'infaillibles oraclest, le 
héros du soleil, après avoir purifié dans les flammes ses 
souillures accidentelles, est admis dans la sphère de la 
lumière et du feu suprême, où il assouvit sans fin cet 
immense désir de contemplation dont nous parlait na- 
-guère la légende des prêtres de Thèbes. 

Ces développemens suffisent pour mettre dans une 
parfaite évidence la vérité dela doctrine de Porphyre, qui 
nomme Hercule le soleil, et ses douze travaux la marche 
de cet astre à travers les douze signes du zodiaque ?. Ma 
crobe, avec non moins de justesse, reconnaissant ce fait 
fondamental, en déduit les conséquences morales qui s’y. 
rattachèrent de bonne heure, « Hercule, dit-il, est un. 
pouvoir solaire, qui propose au genre humain la vertu: 
par l'exemple des dieux 3. » Nous avons donc ici.encore 
une personnification du sabéisme primitif. La lumière sor- 
tant du sein de la divinité pour s’incarner dans l'homme, 
doit, jusque dans la condition mortelle, réfléchir la di- 
vinite. Maintenant, les rois élevés dans le culte de la: 
lumière se modèlent sur cette incarnation solaire, qui 


sition, toute lutte est terminée, et le héros réconcilié avec Junon; 
pl. CLXXXVIL, 680, CXCIIL, 687. ©, (JD: G.) 

+ Apollod. II, 4, 12. — Add. Il,6, a. Ce dernier passage nous 
montre Hercule, sur le refus d’un de ces oracles, enlevant le tré- 
pied de Delphes que lui dispute Apollon, scène que nous connais- 
sons déjà par les monumens. Conf. ci-dessus, p. 155, et pl. LXXV, 
280, coll. CLXXIV, 678. (J. D. en, 

2 Porphyr. ap. Euseb. Præp. Ev. Ur, tr. 

3 Le texte est cité dans la note 4, p. 195 ci-dessus. 
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leur) est offerte en exémple:-Tandis que les héros: de, la 
terre, tâchentà.s'élever jusqu’au, héros céleste auquel, la, 


_ religion les, a consacrés, et dont,ils, portent le nom, 


leur patron divin .semble descendre. jusqu'à eux dans 

les légendes populaires; .et se.rapproche toujours da-, | 
vantage de. l'humanité. Dès long-temps dans la Grèce, 
en. Béotie.comme en Argolide, des colonies orientales: 
de l'Égypte et de la Phénicie avaient établi le, culte.du. 
Dieu fort. Quand .les. tribus doriennes, . abandonnant 
léurs montagnes stériles, firent i inyasion. dans; les, riches, 
campagnes du Péloponnèse, elles, crurent y: retrouver. 
ce; chef antique et, fameux, dont leurs traditions, natio=, 
nales avaient. conservé le souvenir, et. fonderent leurs, 
droits réels ou pretendus ala. possession de la pres- 
qu'ile, sur la généalogie. qui, donnait Hercule pour,un, 
prince de, l’ancienne maison.de Tirynthe. ‚A Sparte,.et. 
dans tous.les:autres états du Péloponnèse, les.conqué- 
rans eurent soin de rattacher leurs dynasties,mouvelles, 
à cenom'vénéré. Alors le dieu: fut: décidément natuxa- 
lisé dans l'histoire traditionnelle des Grecs, etles, chans, 
tres célébrèrent à l'envi ses exploits. Il devint de plus, 
en plus Hellène, de plus en plus Dorien. Ge ne fut mème: 
plus un dieu, ce fut un héros tellement humain, telle- 
ment Grec, et qui s’empara à tel point de l'imagination, 
des peuples, soit en Grèce, soit à Rome; que Yantique 
divinité solaire, le héros, céleste de l'année disparut 
presque entièrement de la religion publique, avec toutes. 
les idées supérieures qui se liaient à son caractère sur 
maturel. A la fin, et quand la copie fut dévenué si dif- 
ferente de VRR on conçoit que les philosophes e et 


RELIGIONS DE L'ASIE OCCIDENTALE. CH. V. 207 


les: historiens se soient crus -obligés. de FRERES plu- 
sieurs Hercules !, 


En jetant un nal en arriere sur tous lea; die in- 
carnés que nous avons parcourus jusqu'ici, nousy voyons 
‘dominer une seule et même idée. Chacun d'eux est éma- 
né d'une, puissance supérieure, et chacun retourne à. la 
source d'oùil était sorti. La divinité se. révèle principa- 
lement dans le-soleil, et cette épiphanie n’est autre chose 
que le développement de l'année solaire. Mais, le soleil, 
dans sa course à travers la carrière de l’année, prodigue 
à l'homme tous les bienfaits de la, nature, il donne, la 
mesure, du temps, il organise.en quelque sorte la société 
civile. Chaque dieu-soleil se personnifie donc de lui- 
même; dispensateur, des biens de l'année, il en. est con- 


1 P. Cic. de N. D. III, 16, p. 551 sqq. ed. Creuzer., ii adnotat. 
Le troisième des six Hercules que mentionne Cicéron ; celui qui fut 
du nombre des Dactyles Idéens (ci-après, liv. V, sect. 1, ch, II, art. 
Let II), et auquel on offrait des sacrifices funèbres, soit en Grèce, 
soit en Italie (Herodot. IT, 44, coll. Lanzi Saggio di ling. Etruse,t.11, 
P- 206, sqq.), paraît avoir formé la transition de l’Hercule dieu ou 
Olympien al’Hercule mortel, fils d’Alcmène, — C’est à ces trois que 
se réduisent les six Hercules de Cicéron, si l’on exclut l'égyptien, 
le tyrien et l’indien, qui n’appartiennent point proprement à la 
Grèce. Mais ces trois même n’en font qu'un pour M. Creuzer, 
dans la conception primitive, ne diffèrent que dans le développe- 
ment extérieur, et sont en rapport plus ou moins intime d’origine 
avec l'Egypte et l'Orient. Notre auteur rejette donc absolument ici 
tonte interprétation par l’histoire, du personnage et du mythe 
d’Hercule, quoique, .dans les Lettres Homériques (p. 39-43), il 
accorde, qu’ un. chef antique des Doriens ou des Héraclides ait pu 
être assimilé, soit au dieu, soit au héros divin, dont il aurait pris 
le nom et imité la céleste carrière. (Conf. tom. ET 412. sqg.,, et 
la note 7, sur le livre III, dans les Éclaircissemens, p. 841 sqq.). 
Il rejette également, au moins comme ingomplöte, toute explication 


208 LIVRE QUATRIÈME. 

sidéré comme le roi; il passe pour le premier et le plus 
grand des monarques, Il devient done naturellement 
le prototype et le premier pere des souverains et des 
chefs nationaux. Toutefois le soleil et l'année solaire per- 
sonnifiee peuvent se présenter sous des points de vue 
divers dans les cultes des différens peuples. Cependant 
l'idée fondamentale se retrouve partout, et forme entre 
‘les divinités solaires des alliances multipliées. Leurs sym- 
boles, leurs rites, leurs legendes, et surtout leurs mys- 
teres, les rapprochent ou même les confondent , comme 
nous en avons déjà vu plus d'un exemple !. Apollon est 
le soleil dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté, 
le dieu- prophète qui dirige la marche de l'année et de 
toutes choses. Hercule, le soleil luttant dans sa force, 
lui dispute le trépied, partage avec lui l'empire de l’an- 


purement allégorique et purement grecque, par exemple celle de 
Buttmann (über den Mythus des Herakles, Berlin 1810), quelgue in- 
énieuse qu’elle lui semble du reste. Nous avons déjà fait mention 
de celle de Hermann (ci-dessus, p. 195), allégorique aussi, mais 
beaucoup plus étroite. Le système de symbolisme oriental, adopté 
par M. Creuzer, pourrait lui-même paraître un peu exclusif, si l’on 
oubliait que, dans ce chapitre, ce n’est point de PHercule grec 
comme tel, mais plutôt de ses-rapports avec les divers Hercules 
de l'Orient, et, pour ainsi dire, d’un Hercule de transition qu il 
s’agit. Il faut voir, livres VII et VIII, les développemens sur 
l’Hercule grec, envisagé, soit comme héros dans le culte popu- 
laire, soit sous un point de vue mystérieux dans les Telgte de 
Bacchus et de Cérès. La note ır, sur le livre actuel, à la fin de 
ce volume, donnera une idée plus étendue tant des sy stèmes men- 
tionnés ici, que de quelques autres plus récens qui ont frappé 
l'attention de l'Europe savante (surtout celui do. Müller), dans 
leur CHROME ou leur accord avec la théorie de notre auteur. 
GI. D. G.) 


: Mithras, Persée et Hercule, Adonis, Attis, Esmun , etc. 
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née, et finit par prendre pour sa compagne Hébé, tou- 


jours jeune et toujours belle. Ces alliances reparaissent 


jusque dans les généalogies des enfans du soleil. Les 
Bacchiades de Corinthe se disaient Héraclides ; mais Her- 
cule partageait avec un certain Bacchis l'honneur d’a- 
voir été chef de cette famille *. De même, le roi de la 
Thèbes de Béotie, Mélicerte, qui rappelle Melkarth, 
le roi par excellence, était né, suivant la tradition, 
d’Ino, la nourrice de Bacchus ?. Ainsi, et nous nous en 
convaincrons mieux encore par la suite, au dieu qui 
porte ses combats solitaires et ses pénibles trophées 
jusque dans l’Ibérie, vers l’eccident, vient se réunir à 
son tour le dieu qui promène vers l’orient son bruyant 
cortége, et va célébrer joyeusement dans l'Inde un fa- 
“cile triomphe. Nous verrons, dans notre septième livre, 
Bacchus ou Dionysus, soit par ses noms chez différens 
peuples, soit par les idées qu'entraînent ces noms, se 
ranger, comme Apollon et comme Hercule, au nombre 
des divinités de la lumière et du soleil. 


* Conf. Diodor. fragm. VI, tom. II, p. 635, ibi Wesseling. ; 
Pausan. II, Corinth., 4, V, Eliac. (I), 17, tb interpret. 

» Apollodor. I, 9, 1 ; III, 4, 3. Mélicerte-Palémon représente ma- 
nifestement, dans la tradition de Thèbes, l’Hercule phénicien ; ci 
dessus, 169 sq., 171 sqq. (J. D. G.) 


tt, 14 
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CHAPITRE VI. 


I. Légendes et cultes de l’île de Cypre et de la Cilicie; les Tamirades 
et les Cinyrades; Sandacus, Pharnacé, Cinyras, etc.; combinai- 
sons diverses d’élémens orientaux et grecs. II. La Vénus de Paphos, 
son origine, ses symboles et ses rites. 


I. Nous allons maintenant retrouver Hercule, dans les 
légendes de la Cilicie et de l'île de Cypre, en rapport avec 
cet Adonis qu'il méconnaît chez les Grecs, et par lui avec 
la Vénus de Paphos, autre divinité d'origine phenicienne. 
Les mêmes idées vont se reproduire à nos yeux sous des 
symboles analogues, les mêmes contrastes reparaître sous 
des noms nouveaux. Aussi nous contenterons-nous de 
quelques aperçus très-rapides. 

Les religions de Cypre et de Cilicie, étroitement liées 
entre elles, paraissent avoir eu d’antiques relations, non 
seulement avec la Phénicie, mais avec l'Égypte et même 
l'Éthiopie. On dit qu'une des tribus qui peuplèrent l'île 


de Cypre tirait son origine de cette dernière contrée 1. 


Conformément à cette tradition, nous trouvons à la tête 
des annales cypriennes une généalogie où figurent l'Au- 
rore avec Gephale, Tithon, Phaéthon , Astynoüs, comme 
ancêtres de Sandacus, Cinyras et Adonis ?. Ici l'Aurore 
met au jour Tithon; ailleurs nous l'avons vue s'unissant 


x Herodot. VII, go. 

2 Apollodor. III, 14, p. 354 sq. Heyn., et Obss., p. 323 sqq.; 
: Heyn. Obss. ad Iliad. XI, 20, p. 118. — Cette généalogie, par Cé- 
phale, est en rapport avec l’Attique, comme on le verra livre VI, 
chap. de Minerve, art. VII. (3: D°G:) 


- 
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à lui pour douner la vie au beau Memnon l'Éthiopien 1, 
La plupart de ces noms, on l’entrevoit du reste, indi- 
quent un culte oriental du soleil et de la lune; les rites, 
non moins que les généalogies de l'ile de Cypre, portent 
ce caractère. Qu 

Tacite, dans un curieux récit, nous conduit à ce double 
résultat. Décrivant le temple de Vénus à Paphos, au dé- 
but du second livre de ses Histoires 2, il cite deux fon- 
dateurs differens de ce temple d’apres deux differentes 
traditions, La plus ancienne lui donnait pour auteur le roi 
Æèrias, nom que l'on a justement rapproché de celuid’4& 
réa, appliqué, entre autres pays, à l'Égypte. Une légende 
plus récente attribuait la fondation du sanctuaire de Pa» 
phos à Cinyras. Mais, poursuit l'historien, la science des 
aruspices et les secrets de cet art furent importés en Cypre 
par le Cilicien Tamiras, et il fut réglé que les descendans 
de ces deux familles presideraient de concert à tous les 
soins du culte. Bientôt cependant les fonctions même 
d’aruspices passèrent à la race royale de Cinyras. D’autres 
écrivains anciens font mention des T amirades comme de 
prêtres de l'île de Cypre 4. Les Cinyrades ne sont pas 


* Liv. III, chap. VIII, tom. I®”, p- 482, n. 4. 

® Chap. III, tom. IV, p. 158 sqq., edit. et traduct. de M. Burnouf, 
On peut yoir la dissertation que nous avons jointe à ce même tome, 
p- 419 sqq., et où nous avons traité de nouveau toutes les ques- 
tions touchées dans le chapitre actuel. Les principaux résultats en 
sont rappelés dans la note 12 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 

3 Just. Lips. ad Tacit., ibid., ed. Oberlin. — Voy., dans la disser- 
tation et dans la note citées, les inductions différentes que nous tirons 
de ce nom, rapporté par quelques-uns, dit Tacite, à la déesse elle- 
même. (J. D. G.) 

#Hesych. in v. Ta. II, p. 1344 Albert., et Meursii Cyprus I, ı7, p- 50, 

14. 
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moins connus, et il est dit expressément d'eux qu'ils 
étaient tout ensemble prêtres et rois *. Voilà donc un 
sacerdoce héréditaire, d'abord séparé de la royauté, 
comme en Égypte, comme à Athènes, puis réuni avec 
elle dans une famille unique. 

Reprenons l'analyse du récit de Tacite, et voyons quels 
étaient les sacrifices que l’on offrait dans le temple de 
Paphos. « Toute victime est reçue, dit l'historien, pour- 
vu qu'elle soit mâle. » Et il ajoute ce trait remarquable : 
« C’est aux entrailles des chevreaux qu’on a le plus de 
confiance. » N'est-ce pas là un souvenir ou une de- 
rivation du culte égyptien des boucs ?? On pourrait 
croire aussi qu'indépendamment de l'idée générale de 
fécondité rattachée à cet animal, non moins significatif 
en Cypre qu'en Égypte, des pronostics astronomiques 
et météorologiques avaient place entre les, présages 
qu'il donnait. Telle serait l'origine de la tradition po- 
pulaire qui prétendait que l'autel de Vénus à Paphos, 
quoiqu’en plein air, n'avait jamais été mouillé 3. Peut- 
être cette légende avait-elle pour fond quelque antique 
désignation allégorique de la saison aride, de cette époque 
de l’année ou, en Égypte, à la mort de Memnon (Osiris), 
les couronnes tombent dans la poussière, où les Pans 
aux pieds de bouc annoncent le retour de l'empire de 


7 yphon 4, 


ı Scholiast. Pindar. Pyth. Il, 27; Hesych. in Kıvupadar, I, p. 264, 
ibi Interpret. 
2 Liv. III, ch. IX, tom. 1°, p. 495 sq. 

3 Tacit., ibid., — coll. Plin. H. N. Il, 96. (J.D.G.) 

4 Tom. I, p. 484, n. 2, coll. 402 et 390. ’ 
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Qu'il nous suffise de ces indications. C’est de la Ci- 
licie que Tacite fait venir immédiatement en Cypre la 
science des aruspices. Cette assertion se trouve confirmée 
d'une manière frappante par les monumens de ce pays. 
D’antiques médailles autonomes extrêmement remar- 
quables de la ville forte appelée Célendéris, située sur 
la côte de Gilicie, qui regarde l’île de Cypre, nous en 
offrent la preuve non équivoque !. Elles portent sur le 
revers un bouc, la tête tournée en arrière, et la pate 
de devant Abi Ici le savant Eckhel rappelle avec juste 
raison les religions de Cypre et l'animal qui y joue un 
rôle si important; mais c’est surtout la face de ces mé- 
dailles qui doit maintenant fixer notre attention. Elle re- 
présente un homme nu, porté sur un cheval au galop. 
Déjà Panel avait vu dans cette figure le héros Sandacus, 
fondateur de la ville de Célendéris, explication à laquelle 
nous ne saurions non plus refuser notre assentiment. En 
scrutant les origines mythologiques de ces eultes locaux, 
nous allons lui trouver une confirmation nouvelle. 

Apollodore, de qui est empruntée la généalogie dont 
nous avons fait notre point de départ, raconte que San- 
dacus vint s'établir de Syrie en Cilicie, bâtit la ville de 
Célendéris dans cette dernière contrée, et eut de Phar- 
nacé Cinyras, roi des Syriens. Suivant cette tradition, 
Cinyras, au lieu de régner en Cypre, monte done sur le 
trône paternel en Syrie ou en Assyrie, car ces deux noms 
sont perpétuellement confondus, surtout dans la géogra- 


‘ Dans Pellerin , Recueil, etc., tab. 73, et chez Hunter. Confér. 
Eckhel, Doctrina Num. Vet. ILL, p- 51 sq. — Notre pl. LVI, arg, 
reproduit une de ces medailles. (J. D. G.) 
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phie fabuleuse. Raison de plus pour que nous acceptions 
volontiers les origines pheniciennes que Bochart? ne 
pouvait manquer de reconnaître ici. Il voit, dans la gé- 
néalogie que nous venons de rappeler, une preuve ma- 
nifeste de l’etablissement des Phéniciens en Gilicie. Se- 
lon lui, Sandocus, comme il écrit, viendrait de Sadoc, 
le Juste, et Celenderis de geled-ereis, terre âpre. La pre- 
mière de ces formes est usitée en arabe, et la ville dont 
il s’agit se trouve précisément situee dans la partie mon- 
tagneuse de la Cilicie. 

Toutefois, en considérant les indices évidens d'une 
religion solaire que renferme , comme nous l'avons déjà 
dit, la généalogie précitée, nous sommes conduits à 
une étymologie différente du nom de Sandacus. Jean le 
Lydien décrit quelque part la parure plus que volup- 
tueuse des femmes de Lydie; il raconte que, nues d'ail- 
leurs, elles jetaient simplement autour de leurs corpsa 
une pièce d’etoffe teinte en écarlate ou couleur de chair. 
Elles obtenaient cette couleur en exprimant le sue de la 
plante dite sandyæx. C'était un vêtement semblable qu Her- 
cule efféminé avait jadis reçu des mains d’Omphale, ce 
qui lui fit donner le nom de Sandon ?. Sandacus, si nous 
nous confions à ce rapprochement fort naturel en lui- 
même, serait donc pour nous un Hercule Gilicien, un 
dieu-soleil engourdi dans le repos et soumis à son épouse 
Pharnacé, absolument comme le dieu-soleil de Lydie à 
Omphale, Et en effet, le nom de Pharnace elle-même 
n’a-t-il pas trait à la lune? N’avons-nous pas vu, dans 


1 Geograph. sacr., lib. I, cap. V, p. 358 sq. 
a Confér. le chap. précéd., p. 179, et n. 3. 
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les religions du Pont, le Dieu Lunus, c'est-à-dire la lune 
considérée comme mâle, appelée Pharnaces :? Tous les 
noms de cette généalogie représentent d’ailleurs ou des 
élémens ou des rapports sidériques; tous impliquent un 
culte de la lumière et des astres. A la tête figure l’Aurore; 
puis vient Phaethon, le /uisant, son fils ou son petit-fils, 
nommé d'elle encore Aoüs. Son dernier descendant, 
Adonis, portait un nom fort rapproché, celui d’46°. 
Le jeune et languissant Adonis suppose un aïeul d’un 
caractère semblable, tout comme Sandacus lui-même re- 
produit dans sa personne l'amant affaibli de Aurore, le 
vieil et languissant Tithon. 

Mais ce qui doit surtout nous frapper, c'est la double 
opposition de la force et de la faiblesse, de la joie et 
de la douleur, qui se manifeste ici comme dans la plu- 
part des religions que nous avons précédemment exa- 
minées. Adonis est l'amant de Vénus, et la déesse ne 
peut se consoler de sa perte; cependant elle persécute 
ses sœurs, les trois filles de Cinyras. Celles-ci, saisies d’un 
aveugle transport, s’abandonnent à des hommes étran- 


* 

: Ch. III, art. IV, p. 83. 

2 Etymol. Magn., p. 117, p. 106 sq. Lips. ; Hesych. I, p. 668 Alb., 
ébi interpret. Conf. notre vol. I”, p. 482,n. 4, et ci-dessus, p. 45. 
On voit, par le passage cité d’Hesychius, qu’en Cilicie et en Cypre 
la terre et diverses localités, une montagne, un fleuve, rappelaient 
également l’Aurore, et refletaient, pour ainsi dire, ces dieux de 
l’Aurore, qu'une tradition faisait venir de la Scythie à Samothrace 
(Hesych., idid., coll. , p. 660 ; Tzetz. ad Lycophron. v. 192, p.469, 
ibi Meursius et Müller). L’é épithète de éoos, sous laquelle Apollon 
était adoré par les habitans du Pont (Apollon. Rhod. II, 686, 1b2 
Schal.), semble le rattacher à ces dieux, et l’on sait que Célendéris 
portait aussi Apollon sur ses monnaies ( Eckhel, ubi supra). 
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gers, et s'en vont mourir en Égypte 1, Ce sont là, sous 
une enveloppe mythique, de véritables pamylies, des 
fêtes voluptueuses du phallus, célébrées dans ces jours 
de licence où les hierodoules, s’entourant de voiles trans- 
parens, excitaient les désirs des hommes; où les hommes 
eux-mêmes prenaient les vêtemens et la robe des femmes, 
comme dans ces mystères d’Hercule dont nous avons déjà 
parlé 2. Au contraire, à la fête du deuil d’Adonis, les 
femmes, dénouant leurs ceintures, se repandaient en 
des chants lamentables sur le sort du jeune dieu privé de 
sa force et frappé d’impuissance 3. Mais épuisons la 
table généalogique qui nous occupe. Ce même Ado- 
nis, petit-fils d’Hercule-Sandacus asservi aux femmes, 
fils de Cinyras, le roi voluptueux d’Assyrie #, a pour 
frère le vigoureux marcheur, le voyageur plein d’activite 
Oxyporus, symbole du soleil parcourant dans sa force 
et sa vigueur nouvelles la carrière de l’année. Ainsi l’Her- 
cule de Sardes, de cette cité de l'année, après s'être 
amolli, reprend son antique valeur, eı depouillant la 
parure de femme, revêt de nouveau Ii peau de lon, 
gage de salut pour la ville lydienne ÿ. Ainsi Sandacus, 
l'Hercule de Cilicie, bâtit lui-même une ville qui tire 

Fr Apollodor,, ubi supra. 

2 Ci-dessus, p. 86. 

3 Ch. III, art. II, p. 48. 

4 Proprement de Syrie. Cinyras eut de Metharme , fille de Pyg- 
malion, Oxyporus, Adonis, et les trois filles dont il vient d’être fait 
mention, nommées Orsédicé, Laogoré et Bræsia. — Le mélange du 
grec et du phénicien, dans cette généalogie, paraît ici, selon nous, 
avec une grande évidence. Conf. la dissertation citée, et la note 12 à 


la fin du lie der (JR) 
5 Chap. précéd., p. 187 coll. 182. 
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son nom du prompt cavalier, Celenderis *, C'est ce prompt 
cavalier, soit Sandacus en personne, soit un héros épo- 
nyme, que nous montrent à la face les médailles de cette 
ville 2. Le cheval qu'il monte est le blanc coursier du 
soleil. En effet, Tithon, Yun des ancêtres de Sandacus, 
\na-t-il pas lui-même pour aïeul Leucippus, l'homme au 
blanc coursier 3? 

Nous pourrions donc, à la rigueur, nous passer d’ety- 
mologies phéniciennes pour l'interprétation de la plupart 
de ces noms mythologiques, et la langue grecque suffit 
à rendre compte de leur sens symbolique ou symbolique- 
ment sidérique. Dans le fait, une partie au moins de la Ci- 
‚licie paraît avoir été colonisée par les Grecs, et Célendéris 
est même formellement comptée au nombre des établis- 
semens dus à Samos 4. Si l’on en croit Théopompe 5, 
dès le temps d’Agamemnon, et sous sa conduite, les 
Grecs auraient également pris possession du royaume 
de Cinyras dans l'île de Cypre. Selon d’autres, des 
hommes de Corinthe aussi seraient venus en Cypre , et 
y auraient apporté les rites sacrés, parmi lesquels on 
cite le sacrifice remarquable d'un mouton couvert de 
sa toison, en l'honneur de Vénus, cérémonie toute so- 
laire, et qui rappelle la fameuse toison d’or de Colchos®, 


U Kekévdeox, de xéins, un cheval de course, qui vient lui-même du 
verbe x£w, x£20. 

? Ci-dessus, p. 213, et la note. 

3 Saxıı Tab. genealog., n° 21. Conf. Creuzer ad Cic. de N. D. IT, 
22, p.614. 

4 Pompon. Mela, I, 14, p. 83 ed. Gronov. 

> Ap. Photium, Cod. 186 init. 

6 J: Laur. Lyd. de Mens., p. 93, ed. Schow. — Bien d’autres emi- 
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Il est impossible, au reste, de révoquer en doute l’exis- 
tence de cérémonies et de légendes marquées d'un ca- 
ractère semblable, chezles Phéniciens. D'ailleurs les com- 
binaisons les plus singulières, les plus bizarres même, 
trouvent ici leur place. C’est ainsi qu'à Memphis, dans 
le camp des Tyriens, était adorée une Vénus surnommée 
l’etrangere. Or, cette Vénus, à la connaissance des ini- 
tiés, n'était autre que la belle Hélène !, et ce qu'il y a 
de curieux, e’est qu'Hélène-Vénus compte aussi dans sa 
famille un cavalier rapide sur un blanc coursier, l'ar- 
dent Leucippus ?. 

Après tout, le caractère asiatique qui frappe ici dans 
les mots comme dans les choses, et l’analogie évidente 
des rites avec les religions orientales, doivent nous im- 
porter plus que des étymologies souvent trompeuses. 
Aussi ne donnerons-nous que comme de simples conjec- 
tures celles que nous avons proposées ci-dessus, des noms 
de Célendéris et de Sandacus, et nous garderons-nous de 
repousser l'Hercule-Sandes de la Perse, que G.Vossius fait 
intervenir, en derivant son nom du syrien sanad, être en 
fureur 5. La tragédie grecque elle-même connaît un Her- 
cule furieux ; un tel Hercule est pleinement dans le génie 


grans deïla Grèce, surtout des Athéniens et des Arcadiens, avaient 
fondé des villes en Cypre; mais l’existence de ces colonies grecques, 
généralement postérieures à la guerre de Troie, n’infirme nullement, 
soit la réalité, soit l’antériorité des établissemens phéniciens dans ce 
pays. Por. la note citée, fin du vol. (J. D. G.) 

ı Herodot. Il, 112, coll. Æneæ Gazæi Theophrast., p. 43 ed. 
Barth. 
_ 2 Ovid. Metamorph. VIII, 306. 

3 De Idolol. I, 22. Conf. chap. preced., art. III, p. 189. 
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orgiastique des religions de l’Asie-Mineure, et si San- 


dacus en estun, c’est simplement une opposition nouvelle 
? 
qui nous est donnée, Sandacus exprimerait alors l'extase 


fanatique qui faisait partie des fêtes solaires et lunaires 
de ces contrées, tandis que Cinyras indiquerait la période 
de deuil dans ces mêmes fêtes !. Cinyras se confondrait 
ainsi avec Adonis, son fils; et en effet, si le nom du 
premier a trait à la cithare et aux lugubres accens, le 
second s'appelait Gingras du nom de la flûte de deuil 
en Phenicie et en Carie?. Cinyras lui-même avait ses 
aventures tragiques. Il fut maudit par Agamemnon, 
sengagea dans une lutte musicale avec Apollon, et 
périt de sa main. Ainsi donc il aurait eu le sort de 
Marsyas et pour le même motif. C’est à Célènes que 
Marsyas avait été écorché par Apollon 4, et ce nom semble 
encore se rapprocher de celui de Gelenderis ; mais il vaut 
mieux signaler en finissant une analogie de faits. En li- 
sant ce que nous rapportions tout à l'heure, d'après 
Tacite, de la divination par les entrailles des victimes, 
importée de Cilicie à Paphos, on se rappelait involon» 
tairement les Étrusques, ces maîtres dans l’art des arus- 
pices. C'était chez eux un présage de gloire pour les fa- 
milles souveraines, qu'un belier ou une brebis se trouvät 


: Hesych. II, p. 264 sq., idi Alberti; Photii Lexic. gr., p. 123, 
Kıvipa, x1%pa * xıyvup&, oixro, Donvnrızd. 

? Pollux, IV, 10, 76. Conf. ci-dessus, p. 45. 

3 Eustath. ad Iliad. XI, 20, p. 758 Bas. 

4 Xenoph. Anabas. I, 2, 8. — Foy. cette scène répétée deux 
fois avec des circonstances diverses, dans nos pl. LXXXIV, 300, 
LXXXIII, 301. (J.D.G.) 
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avoir dans, sa laine des rayures couleur de pourpre ou, 
d’or t. Voilà de nouvelles allusions allegoriques au belier 
céleste, de nouveaux pronostics solaires, empruntés aux 
troupeaux des prêtres de la lumière, des fameux Lucu- 
mons ?. Ainsi commence à paraître le lien antique et 
mystérieux qui rattache l'Étrurie, la Grèce et l’Asie-Mi- 
neure dans de communes origines religieuses, dans une 
civilisation primitive identique *. 

II. Parmi tous les élémens divers et si diversement 
combinés que nous ont offerts les mythes précédens, 
ceux qui dominent ce sont les élémens phéniciens. San- 
dacus, en dernière analyse, aussi bien que Sandon et 
Sandès, paraissent se donner rendez-vous dans l'Her- 
cule de Phenicie, le grand Melkarth, de même que Ci- 
nyras se confond avec Adonis, et la Vénus de Paphos 
avec Astarte, sa céleste amante 4. Le culte de cette Vé- 
nus-Uranie fut, suivant Hérodote, se fondant sur le té- 
moignage des Cypriens eux-mêmes, apporté d’Ascalon 
en Cypre et à Cythère 5, d’où il se répandit dans tout 
l'Occident. Le père de l’histoire va jusqu'à prétendre que 
le plus ancien temple de la Déesse céleste était celui d’As- 
calon ; mais cela doit s'entendre probablement de la forme 


de poisson sous laquelle cette déesse, ou du moins sa 


1 Servius ad Virgil. Eclog. IV, 42-45; Macrob. III, 7. Conf. Heyne 
ad Virg. ibid. 

2 Confér. liv. V, sect. IT, chap. 1. 

3 Conf. même livre, sect. I, ch. [, p. 262, ci-après. 

4 Ci-dessus, chap. V, art. IL, jin.; ch. III, art. II, p. 44, et, fin 
du vol., note citee. 

5 Herodot. I, 105. Conf. la dissertation et la note citées. 
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mère Dercéto, y recut, plus tôt peut-être que partout 
ailleurs, les hommages publics 1. Quoi qu'il en soit, ce 
ne fut point sous cette forme, selon: toute apparence, 
qu'Astarté vint à Paphos. Elle y était représentée avec 
des traits fort differens, et qui n'avaient rien de l'animal, 
nı même de l'homme. Sa statue, au rapport de Tacite?, 
confirmé par l'autorité des monumens, était un bloc cir- 
culaire qui, s’elevant en cône, diminuait graduellement 
de la base au sommet. On ignorait d’ailleurs complete- 
ment, ajoute l'historien, la raison de cette bizarre figure. 
Pour nous, il nous paraît que cette figure avait un sens 
symbolique tout-à-fait d’accord.avec l'esprit général des 
religions de lile de Cypre, et avec les rites particuliers 
du temple de Paphos. Rappelons-nous les mâles des ani- 
maux exclusivement, et de préférence les jeunes boucs, 
immolés en l'honneur de la déesse 3. Rappelons - nous 
cette autre Vénus, adorée à Amathonte, succursale con- 
nue de Paphos, dont l'image équivoque offrait aux yeux 
une femme portant de la barbe, avec tous les caractères 
de l’hermaphrodite 4. Rappelons-nous enfin l'épouse de 
Sandacus, Pharnacé, si semblable au Pharnacès du Pont, 
identique lui-même et avec le dieu Lunus et avec le dieu 
Venus. Maintenant, si l'on considère le rôle impor- 


tant que jouait le phallus dans les initiations secrètes du 


: Conf. ci-dessus, chap. IH, art. I, p. 27 sq., 32 sq., 37, 41, et les 
notes indiquées à la fin du volume. 

2 Hist, II, 3 ad fin. 

3 Art, précéd., p. 212. 

4 Ci-dessus, ch. Ill, art. IV, p. 85. 

> Ibid. et p. 83, avec l’art. précéd., p. 214 sq- 
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temple de Paphos", s’etonnera-t-on de nous voir rapporter 

la forme conique de la déesse à ce culte antique du Lin- 
| gam ou de !’Yoni-Lingam, c’est-à-dire des forces pro- 
ductrices de la nature dans leur union féconde; et dans 
leur connexion avec le soleil et la lune, qui se retrouve 
dans l'Inde comme en Égypte, et qui presque partout 
servit de base à dés cultes plus épurés ?. Il se pourrait 
que la religion de Venus à Paphos eût subi une épu- 
ration pareille. Ainsi s’expliquerait cette défense d’en- 
sanglanter ses autels, dont nous parle Tacite: des prières 
et un feu pur, dit-il, sont tout ce qu'on y offre °. Ainsi 
le cônemême ‘qui représentait la divinité du temple 
semblerait un adoucissement de la figure primitive, de- 
venue avec le temps, comme la colonne mithriaque, un 
symbole du feu générateur mâle et femelle 4. La colombe 
n'en demeura pas moins l’attribut chéri de la déesse de 
l'amour et de la fécondité; peut-être aussi Astarté, en 
quittant les bords de la Phénicie, retint-elle de sa mère 


ı Clem. Alex. Protrept., e. " 13 Potter.; Arnob. adv. Gent. V, 

p. 74, ed. Paris., 1666. Conf. Lucian. de Dea Syr.,c. 16. 
2 Poy. tom. Ier, liv. I, ch. Il; liv. III, ch. II, passim. Cette idée, 
qui est au fond celle de M. Creuzer, se trouve développée et ap- 
puyée de diverses preuves dans la dissertation déjà citée, dont 
l'article actuel, que nous ayons cru devoir intercaler ici comme 
remplissant une lacune, n’est en grande partie qu’un extrait. Conf. 
la note 12, fin du volume. (J. D. G.) 

3 Cela suppose que les victimes dont les entrailles annongaient 
l'avenir, étaient immolées dans la cour ou dans quelque partie re- 
culée du temple, lequel, au reste, paraît avoir été kypæthre, puisque 
l'autel se trouvait en plein air, d’après la tradition rapportée dans 
le précédent article. 

4 Conf. tom. I”, liv. IL, ch, V, art. I, p- 372 sqq. 
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Dercéto le poisson, autre emblème de la fécondité et de 
la génération universelles 1, 

Il est tout simple, d’ailleurs, que la voluptueuse Cypre 
ait recu d’Ascalon, dans ses bosquets de myrtes, avec la 
déesse - colombe, les phallagogies, partie integrante de 
son culte, en Syrie ainsi qu'à Babylone ?. Les pierres co- 
niques ou pyramidales de Paphos ne sont, à proprement 
parler, qu'un abrégé de ces monstrueux phallus, com- 
parables aux pyramides, aux obélisques de l'Egypte et 
de l'Inde, et qui, sous des formes non moins gigantes- 
ques, s’elevaient à Hiérapolis en avant du temple d’A- 
tergatis. Cette déesse ou sa fille, car souvent elles pa- 
raissent se confondre l’une avec l'autre, en un mot 
Vénus-Uranie était donc elle-même représentée à Pa- 
phos sous une figure phallique adoucie, telle que furent 
peut-être ces images portatives distribuées aux initiés 
dans ses mystères 3, ou tout au moins ces petites idoles 
que l’on vendait aux étrangers #, et qui devaient être de 
fidèles copies de Tidole révénée du temple. C’est dans 
le‘sanctuaire même de ce temple que se voit le cône sa- 
cré sur les médailles de l’île de Cypre 5. A ses côtés ou 
au devant brillent deux flambeaux, signes d’orgies noc- 


" C'est au moins ce que l’on peut induire du passage d’Artémidore, 
cité plus haut, ch. III, p- 30 et n. 2. Conf., quant à la colombe, 
P- 37 sq. 

? Voy. ci-dessus, eh. III, art. I, p- 40. 

3 Confer. les passages de Clement d'Alexandrie et d’Arnobe, cités 
plus haut. 

4 Voyez-en un curieux exemple, remontant à la XXIII° olympiade, 
dans Athénée XV, 18, d’après Polycharme de Naucratis 

5 Voy. notre pl. LIV, 204 - 206. 
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turnes. Au dessus paraît quelquefois le croissant de la 
lune, surmonté d’une étoile à huit rayons, figurant sans 
doute, comme sur les médailles phéniciennes et sur 
d’autres monumens !, lastre de Vénus. Les colombes 
manquent rarement : tantôt elles voltigent autour de la. 
déesse, tantôt elles semblent se promener dans le ves- 
:tibule ou dans la cour du temple, non moins diverse, 
ment modifié que lidole elle-même ?. Quant au poisson, 
il n'en est pas trace; et cependant nous verrons cette 
forme, la plus ancienne peut-être de la grande divinité 
orientale de la nature, reparaitre dans l'Occident, et se, 
retrouver parmi les attributs d’Aphrodite sortie du sein 
| 


des eaux. 


r Conf., par exemple, pl. LIV, 200. 

2 On trouvera, tant sur l’idole que sur le temple, les détails ar- 
chéologiques et historiques nécessaires, dans la dissertation et la note 
plus d’une fois mentionnées. (J. D. G.) 
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CHAPITRE COMPLÉMENTAIRE. 


RELIGION DE CARTHAGE. 


Origine, élémens divers et sources de cette religion. Divinités prin- 
cipales : Baal-Saturne, Astarté-Junon, Melkarth - Hercule; les 
Cabires et Esmun ; le Dieu de la mer; Héros, Héroïnés, Génies, 
et divers autres objets du culte carthaginois; son caractère général. 


‚En poursuivant les dieux de la Phenicie dans leurs 
emigrations, nous sommes entraines loin des rivages de 
l'Asie-Mineute, et même de la Grèce. Déjà la course 
aventureuse d’Hercule nous avait transportes avec lui 
jusqu'aux extrémités occidentales de l'Europe; c'est 

. maintenant sur la côte d'Afrique que nous allons es- 
sayer de recueillir quelques notions éparses, qui ser- 
viront à compléter notre tableau des cultes d'origine 
phénicienne, et formeront en même temps une transi- 
tion, naturelle aux religions grecques et italiques. Eu 

effet, si la religion de Carthage, fille de Tyr, tient à 
l'Orient comme à son berceau, on la voit, elle aussi, 
dans le cours des destinées de cette puissante colonie, 
faire alliance avec la Sicile, et subir à la fin l'influence 
victorieuse de Rome. Nul doute que des élémens lıby- 
ques trouvèrent place également de très bonne heure. 
Du moins, à l'arrivée des Carthaginois, ou plutôt des 
Pheniciens, fondateurs de Carthage, certaines divinites 
locales étaient-elles adorées sur le rivage de Libye, avec 


des cérémonies qui portent le caractère d’un sabeisme 
11. 15 
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grossier, d'un culte tout orgiastique, soit des astres, soit. 
dés autres puissances de la nature, particulièrement de 
la terre et des eaux !. Tel fut, nous l'avons vu, le ca-. 
ractère primitif des religions de l’Asie-antérieure et de 
la Phénicie elle-même. Il est donc bien probable qu'il 
se fit, dans celle de Carthage, un amalgame d’élémens 
puniques et libyques, d'autant plus que, sur divers points, 
les deux peuples se fon en en un seul, appels Liby- 
Pheniciens 2. 

Malheureusement la litterature entiere de Carthage 
est perdue 3; Peut-être, il est vrai, ne fut-elle jamais très- 


1 Suivant Hérodote (IV, 188), les Libyens avaient pour divinités 
dominantes le Soleil et la Lune. Ceux des environs du lac Triton 
révéraient en outre le dieu de ce nom, Poseidon ou Neptune, et sur- 
tout Athéné ou Minerve, surnommée Tritogénie, parce qu’elle était 
née, disait la fable locale, sur les bords du lae Triton ( Heyne ad 
Apolledor. I, p. 297). Il paraît que Dionysus ou Bacchus recevait 
aussi les hommages de ces peuples, en partie nomades. De là peut- 
être cette cité mouvante de Bacchus, dont parle une tradition (Eustath. 
ad Odyss. X, 3, p. 378 supr. Bas.). C'était en Libye que le dieu avait 
exterminé un monstre à cinquante têtes, appelé Campé, combat pro- 
bablement symbolique ainsi que ceux d’Hercule ( Diodor. IT, 71; 
Nonni Dionysiac. XVIH, v. 232; Creuzer ad Cic. de N. D. HI, 23, 
p- 620). La vierge belliqueuse aurait d’abord paru avec l'égidé dans 
la même contrée, si l’on en croit les rapprochemens du père de l’his- 
toire (IV, 189), et il y faudrait chercher également l’origine de ces 
cris percans, reste d’une musique bruyante et sauvage, dont reten- 


tissaient en Grèce les temples de Pallas-Athéné. — Foy. ci-après, 
lıv. VI, chap. de Minerve, art. I, les développemens de l’auteur et 
nos explications. (I. D. 


2 Livius XXI, »2, et d’autres auteurs cités dans Münter, Relig. d. 
Carthag., p. 107 sq-, 2° édit, 

3 Cicéron assure, dans le de Orat. I, 58, que les Romains trou- 
verent des bibliothèques dans Carthage, lors de la prise de cette ville. 
Kls en firent présent aux princes numides, et ne gardèrent pour eux 


1 
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eonsiderable ni d'une aussi haute importance relative 
que celle des autres nations civilisées de l'antiquité, l'es: 
prit et l’activité des Carthaginoïs s'étant tournés de Pré- 
 férence à la vie pratique et aux intérêts commerciaux ’. 
Toutefois cette perte est fort à regretter; car aujour- 
d’hui, en consultant les récits hostiles dés Romains, en 
rassemblant à grand'peine les notions éparses dans les 
auteurs grecs et dans d’autres écrivains, la plupart des 
derniers temps, nous ne saurions nous former qu'uné 
image incomplète et sans doute peu fidèle de l’ancienne 
Carthage. Les médailles que l'on trouvé en assez grand 
nombre en Afrique, en Espagne, dans lesiles de la Mé- 
diterranée et ailleurs, viennent à notre’secours; quant 
aux inscriptions, il n'en existe que fort peu. Ajoutez 
quelques vers du Penulus de Plaute, où figure-un Car: 
thaginois s'exprimant dans sa langue. maternelle 2. De 


que les livres de Magon sur l'agriculture (Plin: HN. X VIT, 3), 
Juba, auteur de nombreux ouvrages, avait puis&en partie à dessources 
carthaginoises (Ammian. Marcell. XXII, r5). — Salluste parle de 
livres puniques attfibués au roi AR (Jug. c. 17, idi Burnouf, 
tom. XX de la coll. Lemaire). (4. D.G.) 

" Il semble que, de bonne heure, les lettres grecques aient pré- 
valu à Carthage. La philosophie y était enseignée par des Grecs, et 
des Grecs écrivirent son histoire. Voy. Fabric. Biblioth. gr, p. 826 
Harles.; Beck, Allgem. Gesch. I, 1, p. 798-799. 

2 Voy. Bellermann, Versuch einer Erkleerung der Punischen Stel- 
len, ete., Berlin 1812. Le même savant a entrepris de décrire et d’ex- 
Sat les medailles phöniciennes et puniques subsistantes, dans des 
cahiers plus d’une fois cités, Berlin 1812-1816. Le 1°" cahier, p 31-34, 
résume tous les travaux antérieurs, tant sur les médailles que sur les 
inscriptions. Il faut y joindre Fodivräße suivant: Onorato Bres Malta 
antica illustrata co’ monumenti e coll’ istoria, Roma 1816, 4°. —Etle 
travail remarquable de Me Hamaker sur les monumens rapportés 

1è, 
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ces sources passablement stériles, le savant évêque Mün- 
ter à cependant su tirer un tableau etendu et instructif 
de.la-religion.des Carthaginois !, tableau dont la pré- 
sente esquisse ne sera en grande partie qu'une reduction. 
De même quela langue. de Carthage fut un idiome 
phénicien, 6n peut dire avec certitude que ses croyances 
et'ses rites religieux furent également, dans le fond, 
ceux de la mere-patrie. Aussi:les; dénominations géné- 
rales des divinités s'y retrouvent-elles toutes semblables. 
Elim, Alonim, et Alonoth au féminin; Baalet Baalath, 
Melech et Malcath, Don pour 4don?, noms appliqués 
aux dieux et aux déesses de Carthage comme à ceux de 
la Phénicie 5, exprimaient dans les deux pays la majesié 
de ces etres.‚tout- puissans et leur domination sur les 
hommes.-C'était surtout le-soleil, comme premier prin- 
cipe dela nature, comme ponvoir générateur, que les 
Carthaginois, à l'exemple des nations du Canaan, appe- 
laient Baal.ow Moloch, le seigneur, le roi, ou encore 
Belsamen, le seigneur du’ ciel 4. Du reste, ils adoraient : 


de Tunis par M. Humbert, et déposés au Musée de Leyde : Diatribe 
philologico-critica monumentorum aliquot punicorum..... interpretationem 
exhibens, Lugd. Bat. 1822, 4°. (J.:D..G.) 

* La ı"® édition avait paru en 5816; la 2°, corrigée et augmentée, 
a été publiée en 182r, r vol.in-4°. L'auteur a donné depuis, comrae 
appendices, les deux opuscules suivans : Sendschreiben an Creuzer, 
über einige Sardisehe Idole, Copenh. 1822 ; der Tempel der himmlischen 
Gettin zu Paphos, Cop. 1824. (J. D. Gi): 

2 Plaut. Pœnul., act. V, scen. I, v. 15, I, 1; scen. 1 v. 41. Conf, 
_ Bellermann, I, p. 45, 33; IL, 15. 

3 Foy. plus haut, ch. II, art. II, p. 12 sqq. Cunf. la note.3 sur.ce 
livre, fin du ane 

& Conf. ci-dessus, ch. IIL, art. I, p. 19-22: 
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le dieu suprême avec une terreur religieuse si profonde, 
qu'à peine osaient-ils prononcer son nom propre, se 
contentant de le désigner à l'ordinaire sous ceux de 
l'Ancien ou de l’Eternelt. Ainsi les Juifk édoutaienté 
de proférer le nom de Jehova, qu'ils invoquäient Sini- 
plement comme le seigneur, Ædonaï, tütre qui revient à 
l'Adon des Phéniciens. Les Grecs traduisent Baal par 
Cronos, et les Romains pär Saturne, sans doute À cause 
du rapport commun de ces divinités avec l idée du téinps. 
[ci vient se rapprocher naturellement ét la planèté de Sa- 
turne, dont la révolution est la plus lente dei toutes, etson 
nom de Pheenonchez les Egyptiens etles Chaldeens, dequi 
le prirent les Grecs, et l!’etymologie que ceux-ci demän- 
dèrent à leur propre langue du nom même de Cronos ?. 
Phænon est probablement identique au Phanes des Or- 
phiques; l'un et l’autre trouvent leur explication dans 
l'égyptien Phenes, qui veut dire l'Éternel, 

Les images’ aussi bien que les titres du dieu-soleil, 
maître du temps, étaient les mêmes, selon toute appa- 
rence, chez les Phéniciens ou les Cananéens, et chez les 
Carthaginois. La description que nous’a laissée Diodore 
de la statue de Cronos - Saturne à Carthage s'accorde 


* Augustin. de consensu Evangel. I, 36, vol. III, p. 11, ed. Maur. 
On se rappelle I!’ Ancien des jours de Daniel, VII, 9, 13, 22. 

2? Voy. le passage remarquable de Jean le EYE, de Mensib., 
p- 25, ed. Schow. (Daivoyr…. dorépt ro mévroy dvwräro,. ER 
de alroy Erima Eos xaksty warı 18V odpyiah, Lara dè érupo Ro Ata- 
20pMY, olovei minpn xal meoröv Érov, &vri ToÙ uaxpaiwva.) Conf. Cic. de 
N. D. II, 20, 25, ibi Creuzer. — Ce plein de Jours ou d'années rap- 
pelle l’&tymologie non moins forcée du nom de Saturnus (quia se satu- 
rat annis) mentionnée par Cicéron , ibid. , et III, 24. (J. D. G.) 

3 Conf. liv. VII, chap. des Cosmogonies Orphiques, tom. III. 
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en général avec le récit que nous font les rabbins de celle 
de Moloch, dans le Canaan !. Toutes deux étaient.de 
métal, ayant les bras étendus, avec une cavité intérieure, 
espèce de fournaise alimentée. par un foyer placé au bas, 
étoù venaient siengloutir les enfans, victimes infortunées 
que J'affreuse idole recevait dans ses mains ardentes. Par 
la suite, lorsque les Carthaginois eurent lié avec les Grecs 
d’etroites relations ‚il est àccroire que Baal se rapprocha 
lui-même de lApollon de ces derniers : son. culte dut 
alors se modifier ainsi que sa figure, et de là cet Apollon 
de Carthage dont la statue, colossale toute dorée. fut 
transportée à Rome par Scipion ?. Apollon ayait égale- 
ment un temple à Utique, autre colonie de Tyr$. Dans 
la Carthage romaine, qui conserva ses anciens dieux, 
tout en changeant leurs formes et leurs noms, le Saturne 
latin sembla prendre la place du phénicien Baal; mais 
les sacrifices humains renouveles sans cesse, malgré la 


ı Dinder. Sic. XX, 14, Wesseling., coll, Rabb. ap. pelden. de 
Diis Syris, I, 6, et ibi Beyer. 

À Polyb. VIL, cap. 9 , Schweigh. ; PART de bell. punic., c: 79; 
Plutarch. in Flaminino, c. 1. — Rien ne prouve, dans les témoignages 
cités, que le dieu dont il s’agit ait été le même que Baal, un Baal 
transformé. On serait tenté d’y soupconner plutôt une divinité grecque, 
adoptée par les Carthaginois, surtout quand on les voit faire présent 
à la ville de Tyr, leur métropole, d’une statue colossale d’Apollon con- 
aquise à Gela en Sicile (Diodor. Sic. XIII, 108, coll. XVII, Ar, 46, 
Plutarch. Alex. 24; Curtius IV, 3). Peut-être, il est vrai, reconnais- 
saient-ils dans ce dieu un de leurs Baals; car ils en distinguaient 
certainement plusieurs. Les Grecs, à leur tour, peuvent avoir pris 
l’un de ces Baals pour leur Apollon, mais non pas le terrible Moloch 
qui vient d’être décrit, le Baal qu’ils comparaient à Cronos-Saturne 
dévorant ses enfans. "9 (KR DGA 

Plin. H. N. XVI, 79. 
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défense répétée des maîtres du: pays, attestent la per- 
manence des idées et des rites antiques 1, Baal-Saturne 
maintint ses honneurs jusqu'aux extrémités de l'Occi- 
dent, à Gades, ou, sous les Romains, subsistait encore 
un temple de ce dieu ?. AIT 
Divers animaux étaient consacrés à Baal comme à toutes 
les grandes divinités du paganisme. On lui sacrifiait des 
bœufs, et lui-même vraisemblablement il portait les at- 
tributs du taureau 3. Les chevaux aussi lui étaient dédiés 
à titre de dieu du soleil #, et leur sang devait également 
couler dans ses fêtes. Il est encore assez probable que 
les éléphans, si renommés chez les anciens pour l'espèce 
de culte qu'ils rendaient, dit-on, au soleil et à la lune, 
furent voués à Baal. Du moins, en Afrique, ces pieux 
animaux étaient-ils mis en rapport avec Ammon, dieu- 
soléil comme lui. Les médailles de Juba, roi de Mauri- 
tanie, montrent d'un côté la tête de Jupiter- Ammon, 


1 Foy. les excellentes recherches de Münter sur ce point ,Relig. 
d. Carth., p. 17-27, 29 sqq.; über Sardische Idole, p. 8,9: (J.D.G.) 

2 Strab. III, p. 169 Cas. 

3 Reg. LIT), XVII, 25,26. Conf. ci-dessus, ch. III, art. I, p. 22, 
et la description rapportée dans Selden, loc. laud. A propos d’une 
médaille phenieienne qui porte l'inscription Baal Thurz, et montre 
l'image d’un dieu semblable au Jupiter des Grecs, avec une tête de 
bœuf sur son trône, Payne Knight (Symbol. lang., $ 31) rappelle 
le-nom de Thor, donné à cet animal chez les Phéniciens, suivant 
Plutarque (Sylla, c. 17), et le Thor des Scandinaves, dont Vidole avait 
une tête de taureau. — Foy. notre pl. LVI, 214. 

4 C’est ce que Münter, P- 14, n. 44, induit d’un passage du livre 
des rois, II (IV), XXIII, r1, où il est aussi question d’un char 
du soleil, | (J. D. G.) 


* Ælian. H, A. VII, 44; Plutarch. de sollert. animal., p. 972; 
Plin. H. N. VIII, ı. 
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et de l’autre un éléphant r. En Libye, les éléphans 
avaient quelque chose de si mystérieux que l'on faisait 
des funérailles magnifiques, accompagnées de chants so- 
lennels, à ceux qui étaient tués à la chasse ?. Nous avons 
vu ailleurs que la tête d’éléphant était un symbole de 
l'Afrique, et l’attribut caractéristique du génie de cette 
contrée ÿ. 

Audieu-soleil, roi des cieux etgénérateur suprême, était 
associée comme la grande déesse par excellence, comme la 
reine des cieux, et le principe de la nature fécondée, une 
puissance femelle quenous avons déjà rencontrée sous des 
noms divers dans toutes les religions asiatiques; et dans la- 
quelle nous sommes fondés à reconnaître principalement 
la lune 4. A Carthage, de même qu’en Syrie et en Phénicie, 


ı Eckhel Doctr. Num. vet., IV, p.154. Sur les médailles lyciennes: 
d’Antiochus I”, roi de Syrie, l'on voit un trépied à côté d’une 
tête d’éléphant, ce qui indique également un rapport religieux: 
Conf. Cuper de elephantis in numis obviis, p. 63, — et notre planene 
LXXI, 272. | 

2 Rhodigini lect. antiq., p. 1036. 

3 Introduct., tom: 1”, p. 62, et la Table des Hläncherf nos cités: 

4 M. ra a cru retrouyer ce couple divin dansiles inscrip- 
tions puniques du major Humbert, sous les noms corrélatifs Fholad et 
Tholath (celui qui engendre et.celle qui conçoit), représentant, Sui- 
vant lui, le yévos et la eve de Sanchoniathon ou plutôt de Phi- 
lon de Byblos, son traducteur, et en même temps Baal et Astarte. 
Mais M. Et. Quatremère, dans un travail récent sur ces inscriptions, 
ne laisse subsister que le nom féminin Thalath, où il reconnaît une 
déesse distincte d’Astarte, et à Tholad il substitue Baal Hamman-; 
Yoy. Nouveau Journal Asiatique, tom. 1°, 1828, p. 11 sqq., surtout 
17-19; et les conséquences que nous croyons devoir tirer de ces 
faits et de quelques autres, “relativement à la théogonie phénico-, 
carthaginoise, beaucoup plus riche que ne la font MM. Münter 
et Creuzer, dans la note 3 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G) 
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elle paraît avoir porté de préférence le nom d’Astarte ou 
Astaroth*, qui répond à l’idée de souveraine du ciel et 
des astres. Aussi les Grecs l’appellent-ils dans leur langue 
Uranie, et les Romains la Déesse céleste. Les uns et les 
autres la comparent encore à Héra-Junon, à Vénus, à 
Diane, même à Minerve, mais toujours avec l'épithète 
de céleste ou de reine des cieux ?. Les Carthaginois eux- 
mêmes crurent la retrouver en Sicile, dans la Vénus 
Érycine, et à Crotone, dans la Junon Lacinienne; car 
ils prodiguèrent les hommages à ces deux divinités, 
et favoriserent leur culte 3. Ce démon des Carthaginois #, 
invoqué dans le traité entre Annibal et le roi de Macé- 
doine Philippe, est vraisemblablement la’ déesse! As- 
tarté; et c'est elle encore sans doute que les Romains 
évoquèrent solennellement lors du siége de cette ville, 
conformément à leur ancienne coutume °. Mais ils ne 


savaient pas le nom du génie tutélaire de Carthage, ni 
même, à ce qu'il parait, son sexe; peut-être le prenaient- 


ils pour un être mâle, si toutefois il faut le soupeonner 
dans ce jeune homme à formes divines, qu'ils nous di- 
sent avoir apparu en songe à Annibal, PAR lui montrer 


la route de l'Italie 6. 1; 


ıM. Et. Quatremère lit Aschtoret dans les inscriptions citées. Conf. 
ci-dessus, ch. III, art. I, p. 25 sq. (J: D. 6.)' | 

‚= Foy. dans Münter les inscriptions et les auteurs rapportés p. 62, 
74 sq. La Minerva Belisama d'une de ces inscriptions, citée par 
Selden, p. 171 (al. 246), rappelle le Belsamen dont uous parlions 
tout à l'heure. ‘: 

3 Diodor. IV, 83. Conf. Münter, p. 69, 80. | 

4 Aatwov Kasyndoviov. Polyb. VII, 9, Schweigh. 

‚? Macrob. Saturn. IIT, 9. Conf. lIntrod., tom. 1%, p: gr. ? 

6 Livius, XXI, 22. Conf. Münter, p.65 sq. | 
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La Déesse céleste était adorée dans des temples nom- 
breux à Carthage, sur les côtes d'Afrique, à Malte et 
dans les autres îles de la Méditerranée, en Espagne près de 
‘Gades 1, et son culte n’était pas moins voluptueux que 
celui de Mylitta à Babylone, d’Anaitis en Arménie, de 
Venus-Uranie en Cypre et ailleurs. Ge culte se main- 
tint dans Carthage, devenue romaine, et fut même cause 
que ‚Cains Gracchus appela Junonienne la colonie qu'il 
y.avait conduite $. Le temple d’Astarté ou de Junon, 
comme les Romains nomment ordinairement la déesse, 
fut rebâti avec une grande magnificence; ses fêtes se re- 
nouvelèrent, ses honneurs se répandirent au loin, et 
les pères de l’église, Augustin surtout et Salvien de 
Marseille, déplorent les excès qui en faisaient partie, et 
qui, de leur temps, avaient eu sur l'état des mœurs une 
si-fupeste influence 4. 
1: Quelle fut la figure de l'idole qui représentait Astarte 
cac son temple de Carthage, c'est ce que l’on ne NE 
rait dire avec certitude; les témoignages manquent à ce 
sujet. Il est probable qu'aux diverses époques la déesse 
sut des images différentes, et peut-être en fut-ildemême 
dès les temps les plus recules. Un rapprochement fort 
naturel porte à croire ‚que l'antique idole de la reine 
des cieux dut être une pierr re conique semblable à celle 
de la Venus-Uranie de Paphos, identique en effet avec 


Sup. ce ; dernier, voy. Strabon , III, p. 170 Cas. 

2 Yoy. les developpemens intéressans de Münter, p; do sgg. et 
le chap. III ci-dessus, passim: 

3 Macrob. I, 15 ; Solin., cap. 30 ; Plutarch. C. Farah. c. LL. 

4 Münter, p. 76, 81 sqq., ibi citata, 


RELIGIONS DE L'ASIE OCCIDENTALE. CH. COMPL. 235 
la divinité carthaginoise, et, comme elle, originaire de 
Phénicie *. Dans le Canaan, Astarté paraît avoir été re- 
présentée sous la forme d’une vache ?, ainsi que Baal ou 
Moloch sous celle d'un veau ou d’un taureau; souvent 
aussi l'un et l’autre prenaient simplement la tête de ces 
animaux, qui leur étaient consacrés 3. De là sans doute 
ces médailles ‚siculo-puniques, de: travail grec, portant 
une tête de femme, dont l'oreille est surmontée d’une 
corne de vache 4. Peut-être encore faut-il voir l’Astarte 
de Carthage dans cette autre tête de femme, ornée d’un 
voile ou d’un diadème, que l’on trouve sur les monnaies 
des îles de Malte et de Gaulos ?. Cette figure, dans quel- 


: Conf. le chap. précéd., art, II. Le major Humbert dit avoir 
trouyé parmi les ruines de Carthage un cône en pierre d’une di- 
mension considérable ( Hamak&, p: 27). Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que les pierres mêmes qu’il a rapportées, et sur lesquelles sont gra- 
 ées des inscriptions puniques en,l'honneur des divinités, Cartha- 
ginoises , ont une forme analogue. Bien plus, où y remarque, parmi 
Re symboles, une figure conique ou triangulaire, soit simple, 

oit-répétée deux fois, et alors les deux figures sont liées-ensemble, 
à peu près comme celles que montrent sur un char les medailles 
de Sidon. Peut-être. en. faut-il conclure que non seulement Astarté 
mais aussi Baal son époux, les deux, grands principes! unis, étaient 
adorés sous ces emblèmes. Au,revers, des médailles de l’ede Cos- 
sura se trouye également le symbole conique. For. notre volume IN, 
pl. LV, 209, 210, aıı. (J» DaG.}5106'b 

? À en juger par le texte des Septante, Tob. I, 5, où:la decon 
rn d'aparer semble devoir être préférée à rà duvapuer. : but 

3 Ci-dessus, ch. III, art. I, p. 25 sq., coll. 22. jui | 

4 Voyr.pi. LV,2r2 coll. 212,4, — Souvent la corne manque:;-comme 
dans la fig. 212 5, même planche; et alors la déesse, couronnée 
d’epis, est absolument identifiée avec Cérès. Confér. ci-après, p. 247, 
et l'explication des planches. ID: Ga . 0e 

° Torremuzza Sicil. vet. Num., tab. XCIL. Conf. Münter, Autiquar. 
Abhandl., tab. I, 5, 6. 
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ques unes, se rapproche de celle de l'Isis égyptienne, 
étant comme elle coiffee de lotus; mais il ne paraît pas 
que l’on doive en tirer aucune induction relativement 
à la déesse carthaginoise r. D'ailleurs , il reste fort dou- 
teux qu'au temps de l'indépendance, cette deesse ait 
jamais éfé adorée sous une forme complétement hu2 
maine ?, Sur les médailles des empereurs romains, ainsi 
que sur quelques pierres gravées, on la voit devenue 
presque semblable à Gybèle, couronnée de tours, la 
foudre dans la main droite, le sceptre dans la gauche), 
et portée sur le lion solaire, qui court au-dessus ou à 
côté d'un courant d’eau 3. Le lion lui était donc dédié, 


rIl'y a un: mélange ‘évident des religions égyptiennes dans ces 
monumens, comme le prouve d’une. manière incontestable lé re: 
vers dés médailles qui viennent d'être citées. Une autre médaille de 
Malte porte au revers ‘une tête de belier, à la face une tête de 
femmé qui nous semble étre celle d’Astarte ‘assimilée à la Héra 
grecque. Foy. pl. LV, 215. 4 GOLD.) 

‚2 Cest ce que reconnaît maintenant M. Münter, qui avait d’abo 
pensé le contraire : der Tempel zu®Paphos, p: 14, n. 15, coll. Relig. £ 
d. Carth., p. 69. La Sardaigne aussi, sous°là doinination phénico- 
carthaginoise, recut, outre’le eulte de Baal et ses affreux sacrifices, 
celui de la: Déesse célesté, comme’ en’ faït foi l’une des’ médailles 
déjà citées, fig. 212 a. Fautäl rappörter à 1à/méme religion ét Pidole 
grossièrement significative, publiée par lé savant évêque de Seeland, 
d’après l'original existant à Cagliari (notre pl. LVE, 213, la reproduit); 
et les antiques constructions términées € en cône, qui se trouvent en 
si grand nombre dans toutes les parties de l’île et sont connues 
sous le nom traditionnél de Nuraghs ? nous nous contenterons, quant 
à présent, de poser cette double question. Confér. Münter, Relig. d. 
Carth., p. 115, n. 21, et l’appendice über Sardische Idole, P- 9 sq; 
Petit-Radel, Notice sur les Nuräghes de la Sardaigne, etc., Paris 
1816, avec des planches représentant plusieurs de ces monumens 
singuliers. (J. D. G.) 

3 Voy. notre pl. LIV, 208. Conf. Münter, Relig. de Carth., p- 70 sq. 


x 
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au moins à cette époque, et, parmi les oiseaux, proba- 
blement la colombe, attribut constant de la Vénus de 
Paphos et de celle du mont Éryx t, Parmi les animaux 
aquatiques elle parait avoir eu, comme la Diane d’E- 
phese, l’ecrevisse de mer, que portent au revers, avec 
le cheval, les médailles siculo-puniques dont nous-avons 
parlé, et celles de l'île de Malte ?. Ce, fut, aussi bien que 
le lion, un symbole du solstice d'été, ou de la lune, do- 
minatrice de l'humide élément, et à laquelle, du reste, | 
était assignée dans le zodiaque la constellation du can- 
cer 5. 

Immédiatement après Baal et Astarté se plaçait, parmi 
les divinités nationales de Carthage, Melkarth, le roi de 
‚la cité, le génie tutélaire de Tyr, sa métropole. Partout 
ou les Pheniciens pénétrèrent, des autels élevés en l’hon- 
neur de ce dieu, des vestiges divers de son culte et de 
son nom, attestaient leur presence et leur vénération 
pour lui. Les colonies de Tyr surtout le regardaient 
comme leur protecteur commun, l’adoraient comme le 
divin médiateur, comme le lien sacré qui les®unissait, 
soit entre elles, soit avec la commune patrie. Symbole 
de la course victorieuse du soleil qui embrasse l'univers; 


: Aussi veut-on, quoique sans preuves suffisantes, voir la déesse 
de Carthage dans une statue trouvée à Malte, et portant deux eo- 
lombes sur la poitrine, mais dont la tête est malheureusement per- 
due. Conf. Houel, Voyage pittoresque, tom. IV, pl. 261, p. 107; 
Bres, Malta antica, p. 124; Münter, ibid. , (J. D.G.) 

2 Bres, tab, I, 5, et p. 176, 177. Conf. ci-dessus, ch. IV, p. 139 sq. 

3 Maerob. Sat. I, 17, 21; Somn. Scip. 1,21, Sextus Empiric. adv. 
Mathematic., V, p. 343 Fabric. 

4 Confér. chap. V, art. IL, p. 17r sqq.; Münter, p. 36 sqq. 
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il devint naturellement, pour ces hardis navigateurs, lé 
guide céleste de leurs expéditions lointaines, et par suite 
le dieu du commerce 1. Melkarth-Herakles se rapprocha 
ainsi d'une autre divinité, de Sumes-Hermes, dont le 
nom phénicien rappelle le Som d'Égypte, si toutefois ce 
n’est pas au fond un seul et même dieu sous deux noms 
différens 2. Une semblable alliance existait, chez les Ro- 
mains, entre Hercule et Mercure, considérés tous deux 
comme dieux des richesses et de l'abondance, et re- 
cevant des hommages en cette qualité. Les Romains 
avaient coutume d'offrir à Hercule la dixième partie de 
leur gain, comme les Garthaginois envoyaient au Mel- 
karth de Tyr la dime des revenus publics 3. A Rome 
aussi, suivant le témoignage de Varron#, Hercule siden-' 
tifiait avec Mars dans le système des Saliens et des Pon- 
tifes. Pareillement on pourrait croire, d'après l'autorité 
d’un savant évêque du moyen âge 5, que, chez les Car- 
ihaginois, le roi de la cité ou le roi fort etait me 
comme dieu de la guerre. 

ı Walde p- 172 et la note 4. 

2 Bellermann, über Phæœnic. Münz., I, p. 25; Münter, P- 90, note 
13. Confer. notre pl: LV, 216, et l'explication. 

3 Diodor. Sic. XX, 14. Sur l'usage romain il faut voir Heindorf 
ad Horat. Sat. II, 6, 12, p. 382. 

4 Ap. Maerob. Saturnal. III, 12, p. 33. Bip. 

5 Jean de Salisbury, évêque de Chartres, mort en 1182 (25 octobre 
3180, suivant M. de Pastoret, d’après les meilléures autorités). Il ra- 
conte qu’apres la bataille de Cannes, les anneaux d’or des chevaliers 
romains furent envoyés dans deux boisseaux à Carthage, par Annibal, 
unde Martem suum Libyæ præsidem aureo clypeo ob insignem victoriam 
honoraret (Polycratic. III, p. 179, ed. Joh. Maire, Lugd. 1629, 


in-8°). A la vérité, aucun des historiens anciens qui nous sont par- 
venus ne fait mention de cette circonstance; mais on sait que l’au- 
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Quoi qu'il en soit, il faut, ainsi que nous l’avons in- 
diqué ailleurs *, remonter à la notion primitive du héros 
solaire, luttant contre tous les dangers, et versant tous 
les biens sur la terre dans le cours de sa carrière céleste, 
pour découvrir l'unité de ces attributions diverses. Mel- 
karth, en effet, était le même que le soleil considéré dans 
sa vigueur sans cesse renaissante, et aussi dans sa fai- 
blesse accidentelle. De là plusieurs rites que nous avons 
déjà signalés, entre autres celui de charger de liens les. 
statues de ce diéu. Les Tyriens, dans son temple de 
Gades, avaient élevé un autel à l'Année ?, et c’est sous 
un point de vue analogue que Nonnus appelle Hercule 
Je conducteur des douze mois 3. Tous les ans on allumait 
en son honneur, à Carthage comme à T'yr, et probable- 
ment dans toutes les colonies phéniciennes, un immense 
bücher d'où s'élevait un aigle, pareil au phénix d'Égypte, 
symbole du soleil et du temps qui renaît de ses propres 
cendres 4. Cette scène fut transportée par les Grecs sur 
le mont OEta, où Hercule, en se brûlant lui-même, 
célèbre son apothéose après l'achèvement de ses douze 


teur du Polycraticus connaissait plusieurs écrits de l’antiquité, perdus 
depuis, et en partie retrouvés récemment. Yoy. Heeren, Gesch. des 
Stud. der classischen Literatur, I, p. 203 (et la Notice de M. de Pas- 
toret dans l'Histoire littéraire de la France, XIV, 89 sqq. ” 

1 Chap. V, p. 172 sq. 

? Eustath. ad Dionys. Perieget. v. 453. 

3 Dionysiac. XL, v. 338. 

4 Conf. liv. III, ch. VII, tom. 1°", p. 474. — M. Münter croit 
retrouver l’image de cette cérémonie, et le type de celle qui avait lieu 
à la mort des Césars, sur une médaille de Tarse que nous reprodui- 
sons pl. LV, 18, sans rien préjuger quant à la valeur de cette 
interpretation. On peut voir l’explicat. des planches. (J. D. G.) 


| 
‘ 
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travaux 1: La grande solennite commémorative de ce 
sacrifice annuel chez les Phéniciens, et que souillaient 
sans doute des victimes humaines ?, avait liéu; selon 
toute apparence; à l'ouverture du printemps; dans la 
métropole 3. Lä'se rendaient, à l'époque de la fête, des 
ambassades! ou theories de toutes les colonies sans ex- 
ception, apportantau dieu national par excellence leurs 
hommages et de riches tributs 4. Melkarth était donc, 
comme nous l'avons dit, le lien sacré du système fédé- 
ratif des cités phéniciennes; et'son sanctuaire le foyer 
des communs sacrifices de: tous les. peuples’ d'origine 
punique. Une flamme éternelle y brülait aussi bien que 
dans tous! ses temples d'Afrique, et jusque sur les ri- 
vages de l'Océan occidental; c'est ce que nous savons 
positivement du fameux temple de Gades, où le dieu 
n'avait pas d'autre représentation ®. Nous ignorons s’il 
en était de même de son temple à Malte, dont l'existence 


x Dion. Chrysostom..Orat. XXXIII, ed. Reisk,, tom. IE, p. a3, 
Konf. ci-dessus, p. 170 SQ. 

2 Plin. H. N. XXXVI, 5, coll. Appian. de bell. Hispan., ed. Toll., 
p- 425. 

3 Comme en Égypte, où le. signe du belier était commun à Her- 
cule et à son père Ammon; ci-dessus, p. 168. Sur la médaille de 
Malte déjà citée (fig. 215), les caractères phéniciens qui accompa- 
gnent la tête de belier font croire qu’elle peut avoir rapport à Mel- 
karth. Conf: Münter, p. 169, coll. 40, n. 23. (J. D. G.) 

4 La puissante Carthage elle-même ne manqua jamais à ce de- 
voir filial. #. Polyb. excerpta de legation., c. x 14, etc. Conf: les curieux 
détails rassemblés à ce sujet par Münter, p. 52-54. 

5 Voy., sur ce temple; Strab. III, 169; Philostrat. Vit: Apollon. V, 
5; Silius Ital.. Ill, v. 29 sqq. Une tradition disait. que les reliques 
d'Hercule y étaient conservées : Mela, LIT, fl D’immenses débris 
témoignent de, son étendue. Corf, Münter, p- 45, ibi eitata. 
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et la grandeur nous sont attestées aujourd'hui encore 
par des ruines considérables, éntre autres par des sub- 
structions colossales d'une haute antiquité . Du reste, 
il ne faudrait pas croire que l’Hercule phénicien , même à 
Gades, manquät totalement d'images, et d'images humai- 
nes. Les monnaies de cette ville et de quelques autres, 
avec des légendes, soit puniques, soit latines, prouvent 
le contraire; car elles portent ordinairement la tête d’un 
dieu plus ou moins jeune, que caractérisent la peau de 
lion et la massue?. Le lion était consacré à Melkarth, 
de même que l'aigle, comme le démontrent encore les 
médailles $. Nous avons vu que, sur les plus anciennes 
de celles de Thasos, colonie des Tyriens, Hercule est 
armé de l'arc et des flèches 4. / 

Le culte d’un Hercule bien distinct de l’Hercule the. 
bain, qui paraît lui avoir été associé en divers lieux ÿ, 
se conserva jusqu'aux derniers temps du paganisme, à 
Carthage et dans toutes les villes phéniciennes. Les images 
de ces deux divinités, fort rapprochees dès l’origine, 
durent se confondre de plus en plus, et les inscriptions 
seules purent faire reconnaitre avec ‘certitude l’Hercule 
libyque, ou celui de Gades, ou celui de Thasos 6, 

Melkarth appartenait certainement à la série des Ca- 


: Bres, Malta antica, p. 144, et autres dans Münter. 

? Voy. notre pl. LV, 217, 217 a, b, c. Conf. Vexplicat. des 

3 Même planche, fig. 217 bet c, 218. 

4 Ci-dessus, p. 177, et pl. LV1, 220. 

5 Par ANA à Gades, si l'on en croit Philostrate ( Vit. Apol- 
lon. V, 1), qui, ainsi que quelques autres anciens, appelle égyptier 
l’'Hercule phénicien, sans doute à cause de son origine. 

6 Münter, p. 49, 60; hi citat. | 
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bires ou Patæques, dieux gardiens ou protecteurs, forces 
élémentaires, telles que le feu, l'eau, la terre, en même 
temps astres et puissances sidériques, ordinairement au 
nombre de sept, avec un huitième ÆEsmun, dieu de la 
médecine, identique à Esculape !. Les Phéniciens por- 
taient avec eux sur leurs vaisseaux les idoles bizarres 
et équivoques de ces génies tutélaires, dont les monu- 
mens, comme nous le verrons, confirment l'existence 
chez les Carthaginois ?. Ce furent, selon toute vraisem- 
blance, des Tyriens qui fonderent à Samothrace le cé- 
lèbre sanctuaire des Cabires, et nous aurons bientôt 
à nous occuper plus au long de ce culte mystérieux, en 
traitant des religions primitives de la Grèce 3, Le père et 
le premier des Cabires, le même que le Phtha d'Égypte 
et l'Hephæstus ( Vulcain) des Grecs, était chez les Phe- 
niciens Sydyk, le principe du feu 4. On conjecture que 
c'est lui ou quelqu’autre de ces dieux qui est représenté à 
la face des médailles de Malaga, colonie punique, avec un 
bonnet en forme de cône, et des tenailles dans le champ ÿ. 
Probablement aussi il faut reconnaître tel ou tel des Ca- 
1 Voy. ce qui en a déjà été dit dans la religion de l'Egypte, liv. 
HIT, ch. X, tom. I", p. 52r, et le passage d’Herodote cité la même. 

2 M. Münter croit maintenant que les Abbadires, divinités afri- 
caines dont il.est question dans saint Augustin (Ep. 17, ed. Maur., 
al. 44), et qu'il avait pris pour des Bétyles (conf. tom. Ier, Éclair- 
cissem., p. 556), peuvent être les mêmes que les Cabires, et il 
explique leur nom par dieux ou pères puissans. Leurs prêtres se 
nommaient Encaddires ( Relig. d. Carth., p. 87). (J. D.G.) 

3 Liv. V, sect. I, chap. II. Là seront donnés les developpemens 
et les preuves. 


4 Conf. ci-dessus, ch. IL, p. 9, 13, 16. 
5 Por. notre pl. LIV, 198-199, coll. 200, et l'explication. 
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bires dans ces, figures de nains ventrus que, portent les 
monnaies de File. de Cossura +... Zsmur;, le: huitième, 
comme paraît lexprimer son nom à la fois égyptien et 
phénicien ?; fut adoré à Carthage ainsi qu'à Béryte, au 
il avait un temple fameux 3. Nous avons déjà indiqué et 
nous développerons ailleurs ses rapports avec le soleil, 
dont Esmun paraît avoir été une incarnation, de même 
qu'en Grèce Esculape était donné pour fils d’Apollon 4. 
Peut-être le dieu phénicien porta-t-il aussi, chez les Car- 
thaginois, le nom de Pæon ÿ; ce qu'il y adesûr, c'est qu'ils 
lui réconnaissaient le pouvoir de guérir. Son culte fut 
en grand honneur dans toute l'Afrique jusqu'à l'époque 
romaine ; l'on ne parlait que des cures miraculeuses opé- 
rées dans ses temples, et très-probablement l'on y venait 
dormir comme dans ceux du Canaan et de la Phénicie 6. 

Plusieurs écrivains anciens font mention du temple 
d’Esmun-Eseulape à Carthage 7. Il était situé sur l’Acro- 
polis, appelée Byrsa, d'une étendue considérable, et, 
soit;par sa position, soit par ses murailles, d’une force à 


* Neumann, Numi inediti, IT, tab. IV, 10-14. Conf. notre pl. LII, 
197 a ou bis. | 

2 Schmoun en copte (conf. tom. I°", Éclaïircissem., p- 864, n.t, coll. 
830, 832, 833). M. Et. Quatremère lit Aschmun sur les inscriptions 
puniques du Musée de Leyde Pas, Journ. Asiatique, tom. I”, p. 16 
et 21). (. D. G.). 

3 Damascius ap. Phot. Cod..242. — Conf. ci-dessus, ch. IV, P- 75 
et la note 3. 

4 Chap. IV, ibid. , et ci-après, ke, V, sect. I, ch. Il, art. II. 

5 Damascius ibid. Conf. Münter, p. 92. : 

6 C’est ce qu'on est en droit de conclure par induction du pas: 
sage d’Isaie, LXV, 4. 

7 Strab. XVII, 83 Cas.; Appian. Punic., ce. 81. 
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toute épreuve. Certains rites que Yon y célébrait rappel- 
lent le culte d’Apollon à Thèbes et les mystères de Sa- 
mothrace r. Ce temple se releva’de ses cendres comme la 
plupart des autres, sous la domination des Romains, et 
les médecins, les savans, avaient coutume de s'y réunir, 
suivant l'usage des Grecs, ya ytenir des nee y 
faire des cours, etc. ?. Jin re | 
Aux Cabires Phenico-Carthaginois se rattachent‘sans 
-doute les Dioscures, qui protégeaient les navigateurs sur 
la mer infidèle, et que représentent, à ce que l’on croit, 
daris cette fonction les médailles pheniciennes®. Il faut en 
dire autant dé la petite Ourse, qui, selon le témoignage 
surtt d’Aratus 4, servait de guide sur les flots aux'pilotes 
dé la même nation. Le dieu de la mer dut aussi passer de 
Tyr à Carthage. Nous savons positivement que son culte 
se liait en Phénicie à celui des Cabires, que les généraux 
de Carthage précipitaient dans les ondes pour l’apaiser 
des multitudes de victimes, et que ses amiraux luiele- 
vaient des autels dans les parages lointains nouvellement 
découverts 5. Malheureusement son nom punique, que 
les Grecs traduisent par celui de Poseidon (Neptune), 


n’est point parvenu jusquä nous; ce qui a contribue, 


‘x Appian. ibid. wesh ci-dessus, ch. IV, p. 126 sq. 
2 Appul. Florid., p. 361 sq. ; Münter, p. 95. 
3 Bellermann , über Phœn. Münz., IV, p- 9. PUR notre cpl LVI, 


sat, et l’explicat. 
4 Phænom. v. 39, avec la trad. de GS N. D. IT, 46 ibi er ya 


p- 372 sqg- 
5 Sanchoniath. fragm. ed. Orell., P- 38, coll. das Didi! Sic. 
XIII, 86; Hannon. Peripl. et Scylax in Hudson. Geogr. Minor. E, 


p- 2, 53. 
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avec l'assertion d’Herodote, qui donne Poseidon et Tri- 
ton comme des noms et des divinités originairement li= 
byques; à jeter des: doutes sur leur véritable berceau. 
Gependant il serait possible que l'antique dieu. Ogenos, 
analogue à Oceanos, à Ogyvès, et au personnage my- 
thique  Agénor, phénicien d'origine et fils de Neptune, 
comme le précédent 2, eût. conservé des, traces réelles 
de la dénomination nationale du Neptune phénicien. 
Nous avons par les inscriptions la preuve que: les Ty- 
riens eux-mêmes, en commerce avec la Grèce, reconnu- 
rent l'identité de leur dieu de la mer et de Poseidon, 
aussi bien que celle de l’'Hercüle de Thèbes et de leur 
Melkarth 3. Les médailles de Carteia, dans la Bétiqué, 
de Béryte dans la Phénicie, comparées à celles des Béo- 
tiens, semblent mettre cette identité hors: de: contesta- 
tion 4, Mais les premières étant de l’époque-romame, on 
pourrait croire qu'il ya, sur ces: monumens, amalgame 
des formes grecques avec uné divinité orientale, Ce qui 
est plus que probable, c'est que le cheval était consacré 
au dieu de la mer, chezles Carthaginois comme chez les 
Grecs et les Romains, que l'on admette ou non l'origine 


* Herodot. IT, 50, et ci-dessus, p: 226. —.Ce passage et toute 
la question touchée ici d’après M: Münter (p..97 sqq.), sont dis- 
cutés plus au long dans le’ chapitre de Poseidon - Neptune, qu’il 
faut voir, livre VI. (J. D, G.), 

2 Suidas, », Öyev., Schol. ad Lycophr., v.1206; Eudoc. Violar., 
p- 23 et 438. | 

° Woy. l'inscription déjà citée plus haut, p: 176, n. r, d’apr' s 
Wheeler. 


4 Yoy. notre pl. LVIL,222, 222.4, avec l'explicat. Conf. Eckhel 
D. N. V. U, p. 197. | 
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libyque de cet animal et du dieu lui-même. Le cheval, 
symbole de I’humide élément, fut aussi celui de. Car- 
thage; dès l'instant de sa fondation *; ilse retrouve à 
toutes les époques sur les monnaies de cette ville, et pa- 
raît également sur un très-grand nombre des médailles 
puniques de la! Sicile 2. Strabon nous apprend que:les 
habitans de Gades avaientde' petits navires qu'ils appe- 
laient chevaux, à cause de l'image qui: décorait leurs 
éperons3. De là ces têtes de chevaux et quelquefois de 
beliers que montrent certaines médailles très-vraisems 
blablement: cilico-phéniciennes 4. Parmi les ‘poissons; 
révérés en général dans la Phénicie et dans la Syrie”, 
plusieurs espèces doivent aussi-avoir été dédiées'au dieu 
phénicien de la mer; entre autres le dauphin etle thon, 
qui-se:voient fréquemment sur les monnaiés de Gades; 
de Kanaka et de Carteia 6, | l'aise. 
:Indépendamment de: Yeau; leur element; Kae: les 
Carthaginois comme les Phéniciens rendaient encore 
un culte à l'air etaux-vents, au: feu:et à la terre; mère 
nourricière des hommes": Les localités m&me/de la Li 
bye devinrent:pour les premiers; ainsi que l'avaient été 


1 Yoy. Servius ad Virgil. Æneid. I, 441 sqq- 

‚a»Rasche Lexic: in Carthag.; Bellermann., . 7., IH, Be 17 WF 
p- 9; Münter, Antig. Abhandi., p. 307. 

3 Strab:1L, p. 99 Cas. Conf. Bustath. ads ne I, sy Pindar. 
Pytb.IV, 29-32. 
+ 4 Poy. notre pl. LVI, 228,223 a, et l'explicat. Conf. Eckhel D: N. 
V. III, p. 413. 

5 Ci-dessus, eh: III, p: 31 et passim. 

6 Münter, p. 103, ibi citat. 

7 Sanchoniath. fragm., p. 18 Orell.; Jul. Firmic. ad calc. Mi- 
nucii Felic. ed. Ouzel., p. 9; Polyb. XV, c. 1, Münter, p. 104. 
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pour leurs pères celles des côtes de Syrie, des objets 
d'une vénération religieuse . Nul doute qu'ils n'aient 
adopté ; par une conséquence nécessaire, certaines di- 
vinités locales des Libyens. C’est ainsi que, dans les 
temps postérieurs, ils apprirent en Sicile le culte de 
Cérès ‚et de Proserpine ?. Vraisemblablement il se fit un 
amalgame de la première de ces déesses avec l’Astarte 
de Phenicie, et de là l'explication la plus naturelle de 
cette figure couronñée d’epis, entre lesquels perce une 
corne, sur les médailles siculo - puniques 3. Ce culte 
etranger:se nationalisa tout-à-fait à Carthage apres la 
conquête 4, et la Cérès Africaine fut entourée d’hom- 
mages, d'autant plus éclatans, que les fertiles provinces 
d'Afrique devinrent l'un des PRINGIPAUR greniers de 
Rome et de l'Italie entière. | | 
C'était, dit un auteur 5, dans le temple consacré à 
Didon ou Elissa, et en TS sorte sous; son, œil tu- 
télairé, ‘qu'étaient placées les statues des divinités sici- 
liennes. En effet, tant que Carthage demeura libre, sa 
poétique fondatrice y fut honorée à legal d'une deesse 6, 
Cet exemple suffirait pour nous convaincre que les Car- 
thaginois avaient des héros et des heroines sanctifies 
par la religion, et auxquels l’état lui-même rendait un 
culte. Sur les médailles d'un temps postérieur, on-voit 
Didon, le sceptre en main, dans telle ou telle des si- 


: Polyb. VIT, 9. Conf. ci-dessus, ch. II, p. 13. 

2: Sous le premier Denys. Yoy. Diodor. Sic. XIV, 63, 76, 77. 
3 Conf. p. 235, la note 4, et les figures indiquées. 

4 Münter, p. 109 sq. 

5 Silius Italie. I, v. 92. 

6 Justin, XVIII, 6, l’atteste formellement. 
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tuations connues de sa vie *. Sans doute Anna, sa sœur, 
partagea avec elle les honneurs divins; du moins les 
poötes de Rome l'ont-ils confondue ‚avec ‘la nymphe 
Italique Anna Perenna?, dont il sera question dans le 
livre suivant. Peut-être ‘aussi le héros sarde:Jolaus,ne- 
veu: d'Hercule suivant lastraditiondes Grecs, fut-ilre- 
véré à Carthage. Son nom figure dans le traité d’Annibal 
avec Philippe de Macédoine #; et comme la Sardaigne 
était la première et la plus importante province; de l'em- 
pire punique, les Carthaginois paraiss ent avoir admis au. 
nombre de leurs divinités proteetrices Jauteur:réel ou 
prétendu de la civilisation de cette île 5. N’oublionsipas 
x Eckbel, D. N. V., TIT, p. 388; Mionnet, Deseript de Med, V, 
p- 442 sq: — Conf. Table des planches et l'explication, n°% étés: 


2 Silius Ital. VIL, 2325 VIII, 221. Ovide,lui-meme, East. LIL,b23. 


3 Hesiod. Scut. Herc. v. 87 sqq-; Apollodor. IT, 4, 11; Pausan. 
VII, Achaic., 2. , HR. 0 ws, 
"4 Poly, VIE, 9. ©" sa 
18 Sur la; Sardaigrie antique. et-les-races: diverses qui: l'habitérent 
ou la colonisèrent ‚al faut consulter le:morc eau capital, de Pausar 


nias, X, Phocide, ch. 17 tout entier. M. Münter rejette la plupart 

de éés traditions comme empreintes du génie exclusif des Grecs ; 
| iline croit pas à: leurs établissemens anciens: en: Sardaigne s bb. à 
l’origine grecque d’Jolaüs, qu'il est porté.à. rapprocher de Sardus, 
autre héros national, et où il yoit, ainsi que dans ce dernier, un 
représentant mythique tout à/la fois dés Zoldensi et des Zliens, peu- 
plade unique, selon lüi, et de race.libyque ou afrieaine,.Cogwil 
y a de certain, c’est que, d’après Pausanias, les Libyens furent les 
premiers colons de l'ile, qu'ils eurent pour chef Sardus , fils d’Her- 
cule, mais de l’Hercule, égyptien, et libyen surnommé, Mageris (ci- 
dessus, p.202), que les ‚Zliens „encore appelés ainsi, à, l'époque. du 
voyageur, ressemblaient en,tout aux Libyens,.et.que ceux-ci, lors 
de l’arrivée des: Carthaginois, dominaient, en Sardaigne ‚avec, les 
Corses. Remarquons aussi que, parmi les plus antiques habitans de 
‘île, se placent des Ibériens venus sous la conduite d’un chef nommé 
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les Philènes, ces deux illustres frères qui se dévouèrent 
pour l'agrandissement de leur patrie, et dont les autels 
érigés sur les limites des possessions de-Carthage et de 
Cyrène,récompensèrent dignement l'héroïquesacrificer. 

En general, c’étaient plutôt des: Genies, des Esprits, 
que les corps naturels eux-mêmes qui faisaient, à ce 
qu'on pourrait croire, l'objet du culte carthaginois. Dans 
lesfragmens puniques de Plaute,ilestquestion d'un« grand 
Esprit des divinités » et de «leur Providence» ?. Les âmes 
elles-mêmes des morts qui avaient bien vécu s’associaient 
à la gloire des dieux, et:allaient, vers les régions supé- 
rieures ; «se réunir à la troupe de ceux dont l'habitation 
est dans la lumière 5.» Peut-être, il est vrai, s'agit-il ici 


Noraz, et qui, dit on, y fonderent la première ville, Nora. Il est 
impossible de” ner pas soupconner dans ce double mom celui ‘des 
Muraghs, c'est-à-dire, de ces mystérieux édifices dont il atété question 
lus haut, et qui sembleraient être d'origine ibérique ou celtique 
plütôt q que pélasgique, surtout $’il est vrai qu’on en rencontre de sem- 
blables dans la Nord:Ecosse let ‘en Irlande: Foy: les. develöppemeus 
de l'opinion de M. Münter, Aelig. 4. Carth., p.114 sq:,.etl'appen- 
dice über Sard. Id., p. 10-16. Le héros Sardus parait sur les mon- 
naïes romaines de Sie: pl: LVI, 224 à Quant à Tolaüs, Münter 
croit le reconnaitre sur une médaille punique donnée pour être de 
Ja même ile, et que ‚nous reproduisons également, même.:pl,,t224. 
Conf. explication. Hoi Al (J.D.G.).. 

ı Sallust”Jug. 813 Val.Max. V, 6, ext. 4: Conf: Strab. Il, i7x Cas. 

2 Pœnul. act. V, v. 4. Bellerman, I, p. 26. " 

3 V, 15. Bellerm. ; ibid. — T’intérprétation de Bochart est toute 
différente, comme l’observe M. Münter. C’est ici le lieu d'observer 
nous-mêmes quéles diverses traductions tentées! jusqu'ici d’un texte 
à peu près impossible à rétablir, sont loin d'atteindrerun haut degré 
de probabilité, même celle de M. Bellermann: Les dix premières lignes 
publiées en 1815 par l'abbé Mai, dans les Fragmens inéditsde Plaute, 
offrent des leçons totalement neuves, et qui rendent nécessaire un 
nouveau travail, sk (31 Een IE 
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des chœurs des étoiles, symbole du bonheur sans fin 
dans les mystères de Samothrace !. C'étaient sans doute 
encore des esprits, ces spectres qui apparurent;aux-sol- 
dats d’Annibal lorsque, devant Agrigente, ils eurent 
profane les tombeaux des morts; c'étaient ‚les mänes 
troublés dans leur repos?. Du reste, si les Carthaginois 
admettaient un séjour supérieur pour.les bons démons 
et les âmes qui leur ressemblaient, il ést plus que pro- 
bable qu'un. séjour inférieur correspondant était .des- 
tiné, dans leur croyance, aux démons malfaisans etaux 
âmes perverses 3. Un poëte nous dit-qu'ils avaient ‚des 


autels en l'honneur de l’Erebe 4. Ils-reconnaissaient de . 


plus un: génie de là Mort, le:mème apparemment, que 
les. habitans de Gades, seuls entre les hommes, remarque 
un aütre auteur, célébraient. par des chants: solennels 5. 

C'était, chez les Phéniciens, Mouth, fils’de Cronos, dest- 
à: -dire fe Baal, considéré comme le dieu du temps ©. 
Ces peuples, d’ailleurs ne se faisaient: point de Ja mort 
en eéllemême une ib trèssombre, Si; comme les Ga- 
ditains,, ils l'appelaient le, Enge commun et le dernier 


pont 7. | gi b: L'Art FSI AUS Se) 1 


‘“Le‘caractère de la Hero érthagi eue n'en fut’ pas 
moins, COMME, celui de la nation qui la PRES melanco- 


:21Voy. le livre suivant; deck ï, chap. IT; art. V fi ie 7 | 
.2.Diodor. Sic. XIIL, 86 Wessel, nei, : 
3. C’est encore une induction tirée du Pomulıs, act; y, sch FA à 53. 
Bellerm. IL; p.21.;Confi: ta P: 134 sq. \ ae 
4 Sil, Ital. 1,92» 00 : do ah PTT ) 
5 Philostrât. Vit. Apollon., V, 4b, fa ve Ai 
6 Sanchoniath, fragm. ed. pers p. 36 sq., A di ne at 


7 Philostrat: :did. Te 4. 
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lique jusqu'à la cruauté. La terreur était le mobile de cette 
religion qui avait soif de sang, et s'environnait des plus, 
noires images. À voir les RER les tortures volon-, 
taires, etsurtout les horribles sacrifices dont elle faisait un 
devoir aux vivans, on s étonne peu que les morts aient 
dü leur sembler dignes d'envie. Elle imposait silence aux 
sentimens les plus sacrés de la nature, elle degradait 
les âmes par, des. superstiüons tour à tour atroces: et 
dissolues,, et l'on est réduit à se demander quelle in- 
fluence vraiment morale elle put exercer, sur les mœurs, 
du peuple ï, Aussi le portrait, que, l antiquité nous a; laissé 
des Carthaginois est-il loin. d'être flatteur; à la fois durs, 
et serviles, tristes, et cruels, égoïstes et cupides,.inexo- 
rables et sans, foi, il semble que l'esprit de leur culte ait 
conspiré avec la jalouse aristocratie qui pesait sureux, 
avec leur existence toute commerciale ‚et. industrielle, à 
fermer leurs cœurs aux émotions. généreuses, aux be- 
soins. d'un ordre élevé. Ils pouvaient avoir quelques 
nobles croyances, mais dont la pratique se ressentait 
peu. Une déesse présidait à leurs conseils ‘publics 2; 
mais ces conseils, ces assemblées se tenaient la nuit, et 
l'histoire dépose des iüisibles ‚nocurag qui s'y agitäient. 
Le dieu de la clarté solaire, Hercule, fut 1e patron de 
Carthage comme celui de Tyr; il y donna l'exemple des 
grandes entreprises et des hardis travaux; mais le sang 
y souillait sa lumière, et tous les ans, nous l'avons vu, 

: Münter, Relig. a. Carth:; p. 150 sqq., et citat. passim. 

3 Appian. Punic., p.81 Tell. — Münter est porté à voir Didon 
dans la 65% Beuraia dont il sagit; mais cette fonction et l'épithète de 


BeuAzic; n'appartiennat guère qu’à des divinités da premier ordre. 
Nous y soupçonne‘10ns donc plutôt Astarté. (J. D. G.) 


252 LIVRE QUATRIÈME. 


des victimes humaines tombaient au pied de ses autels 
aussi bien qu'aux fêtes de l'impitoyable! Baal 1, Partout 
où les Phéniciens, où les Carthaginois après eux por- 
tèrent leur commerce et leurs armes, non 'seulement à 
certaines époques, mais dans toutes les conjonctures 
critiques, leur fanatisme exalte renouvela ces immola- 
tions sanguinaires. En vain Gélon de Syracuse avec Yau- 
torité de la victoire, en vain par une pacifique influence 
les Grecs eux-mêmes fixés à Carthage tentèrent d'y mettre 
un terme ?; ; l'antique barbarie reparut sans cesse et'se 
maintint à a: Carthage romaine. Au commencement 
du troisième siècle de’ notre ère, on découvre encore 
des vestiges de ce culte affreux, tout au moins alors 
pratiqué en secret 3. Dès l'an 655 de Rome tous les 
sacrifices humains avaient été prohibes; maïs plus d'une 
fois les'empereurs se trouvèrent dans la nécessité de 
répéter cette defense 4. Le monstre ne fut point entie- 
'ement’extirpe, et l'on vit dans Rome mêmé' le” frene- 


rique Élagabale immoler A enfans PAR a phares 
de la 1 EC © | 


1 Conf. supra, P. ne LL Hs Les Nb ntox Ride 2 

2 Timzus Tar-vmen.ap. Schol. Pindar: Pyth. Il, 138 et cæter. ap. 
Münter, p- 25. , 

3 Tertuliian. Apolögeniel, c. D: Münter, p- " sgqi. 

4 Plin. Hist. Nat. XXXI, 1, XXXVIII, ı; Porphyr. de al 
Il, p. 202 Rhær; Fabric. ad: Sext. Elite III, 24, p. 180. 

5 Xiphilin., p. 1360 Reimar. — Quelques nouveaux développemens 
sur la religion de Carthege sont donnés dans la note dernière du 
livre IV, fin du volume. Kir D. uendg, 
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SECTION PREMIERE. 


ORIGINE, CARACTERES GENERAUX ET DEVELOPPEMENS PRIMITIFS 
DES RELIGIONS DE LA GRECE, 
IUSQU'AU SIÈCLE D’HOMERE ET D’HESIODE, 


CHAPITRE PREMIER. 


Sources diverses des. institutions religieuses des Grecs; colonies 
d'Égypte, de Libye, de Phénicie et.d’Asie-Mineure; établissemens 
étrangers dans la Thrace et dans les îles; rapports obscurs et 
primitifs avec la Scythie, le Caucase et la Haute-Asie; nature 
et porlée de ces influences extérieures. | 


Lu Grèce est et devait être le point central de nos 
recherches sur les religions de l'antiquité. C'est à elle 
que viennent principalement aboutir ces rayons épars 
dont nous avons tâché d'éclairer jusqu'ici les cultes des 
peuples qui la précédèrent dans la carrière de la civili- 
sation. D'un autre côté, des rapports aussi certains que 
nombreux unissent les races qui couvrirent le sol de cette 
contrée, leurs idiomes, leurs institutions religieuses avec 
les institutions religieuses, les idiomes et les races d'hom- 


mes de l’ancienne Italie. L'œuvre de la population comme 


mctillsere 
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celle de la culture intellectuelle, dans ces deux pays, se 
rattachent également à des migrations, à des colonies 
venues de l’orient et du midi. Ce que l'Italie ne put re- 
cevoir par elle-même, la Grèce le lui communiqua tôt ou 
tard. Civilisée la première, elle fut à plusieurs reprises 
l'institutrice de sa sœur, plus éloignée des sources an- 
tiques de la sagesse et des arts. Si donc la religion grecque 
doit en définitive avoir le pas dans nos développemens 
ultérieurs, il était essentiel, de rapprocher d'abord, sous 
un même coup d'œil, les'origines communes des deux 
nations. C'est ce que nous avons täche de faire dans les 
deux sections parallèles de ce livre cinquième *. 

C’est surtout à Hérodote et à Strabon qu'il faut de- 
mander des lumières sur les sources des idées religieuses 
et des cultes répandus en Grèce. Hérodote, animé du 
plus pur amour dé la vérité, entreprit, à une époque 
relativement ancienne, des recherches spéciales pour 
éclaircir cet important sujet ?, Le résultat obtenu :par le 
père de l'histoire fut que l'Égypte était la première pa- 
trie de la plupart des divinités, des rites et des cérémo- 
nies qui constituaient la religion des Grecs. Telle fut 
aussi l'opinion la plus généralement reçue chez les an- 
ciens, et qui se fondait en partie sur l'antériorité et la 

r Cette courte introduction nous à paru nécessaire, soit pour lier ce 
livre aux précédens, soit pour justifier le nouveau changement de 
disposition que nous nous sommes permis, en rapprochant ainsi, des 
religions primitives de la Grèce, les religions de l'Italie ancienne; 
changement qui, du reste, a reçu l'approbation de notre illustre 
auteur. | (J. D. G.) 

2 Por. le second livre de ses Histoires , chap. 48-58, comparés aux 
chap. 43, 81, 145 et suiv. 
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haute antiquité de la civilisation égyptienne, deux points 
également incontestables, mais que prouverait au besoin 
le témoignage formek des livres hébreux t. Si Plutarque, 
ici comme en tant d'autres choses, contredit Hérodote, 
dans l'amère critique qu'il nous a laissée de ce vene- 
rable historien ?, il faut convenir que les raisons du phi- 
losophe de Chéronée sont d'une grande faiblesse, et que 
ses autorités poétiques ont bien peu de valeur. D'une 
autre part, l'on ne saurait non plus oublier que le père 
de l'histoire puisa beaucoup dans la tradition des prêtres 
de Dodone, et qüe ce corps sacerdotal avait un intérêt 
direct à revêtir la Grèce entière d'une couleur esyp- 
tienne $, Mais Hérodote lui-même, comme nous nous en 
assurerons plus loin, signale d'autres routes et d'autres 
foyers des croyances religieuses importées parmi les 
Grecs. 

La première et la mieux attestée des colonies venues 
d'Égypte en Grèce est celle qui s'établit à Argos. Les 
plus anciennes traditions qui s’y rapportent, celles des 
Inachides, d’Io, d’Epaphus et autres, sont enveloppées 
d’epaisses ténèbres; mais Danaüs nous apparaît sous un 
aspect beaucoup moins douteux. Parti de Chemmis dans 
la Haute-Egypte, il aborda, dit-on gen Argolide, avec ses 
cinquante filles; et cette terre, encore aride et sauvage, 
recut de lui les bienfaits de la culture et de la religion. 


: Voy. Spencer de Leg. Hebr. ritual. IL, Diss. I, Sect. a. — Conf. 
notre tom. I*, part. 2 ou Éclaircissemens, note 2 sur le livre III, 
surtout p. 777-784. (J. D. G.) 

» De malign. Herodot., t. IV, p. 442 sq, Oper. Moral. ed. W yttenb. 

3 Conf. Heeren , /deen über die Politik, etc., II, 1, p. 436. 
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Des fêtes antiques, des dénominations locales subsis® 
taient en mémoire de ce grand événement’: 

La tradition des Mégariens citaitrégalement l'égyptien 
Lelex comme auteur de la civilisation de leur pays ?. 

En Attique, tout nous reporte plus décidément, en- 
core vers l'Égypte, et cependant il règne beaucoup de 
vague sur la nature des antiques relations ‘de ces deux 
contrées. Athènes et Sais, parentes seulement chez Pla- 
ton, sont tour à tour présentées comme colonies et 
comme métropoles l'une de l’autre chez les historiens 
qui lui sont postérieurs 3. Toutefois l'opinion finit par 
prévaloir, en Grèce comme en Égypte, que les Athé- 
niens tiraient leur origine des Saites, que. Sais était le 
nom égyptien de la déesse Athene (Minerve), et que le 
crocodile qui l'accompagnait sur l'Acropolis prouvait 
incontestablement sa patrie égyptienne #. Quant au saite 


+ Les Lernæa, dont le fondateur était, suivant la tradition, Da- 
naüs ( Perizonii Orig. Egypt.» c. XVI); et le lieu nommé Amo6aduor, 
parce que, dit-on, Danaüs y prit terre pour la premiere fois avec ses 

filles (Pausan. II, Corinth., 38). Bu 

2 Pausan. I, Attic., 39. 

3 Por. le passage important de Proclus sur le Timée de Platon, 
p- 30, où sont rapportées les diverses opinions de Théopompe, de 
Callisthène et de Phanodème. Ces deux derniers faisaient descendre 
les Saites des Athéniens. Quant au premier, il est cité vulgairement 
comme le premier auteur qui reconnaisse, au contraire, les Athe- : 
niens pour colons de Sais; mais si, au lieu de &roixous, on lit chez . 
Proclus roixous, dans le passage sur lequel se fonde ce sentiment, 
il y faudrait voir tout autre chose. Conf. Wyttenb. ad Jablonski 
Opusc. III, p. 19, ed. Te Water; id. ad Plutarch. IL, 1, p. 5 sq. 

4 Diodor. Sic. I, 28, ibi Wesseling.; Charax ap. schol. mscr. ad 
Aristid, Panath., t. I, p. 95, in Creuzer. Meletem. I, p- 63 sq:; 
Tzetz. schol. ad Lycophr. v.11,t.1, p. 388, ibi Müller; et Siebelis 
ad Phanodem. fragm., p. 3 sqq. mali ol | 
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Cécrops ; ce nom, entre plusieurs autres non moins re- 
marquables, devine, dans la tradition nationale, le sym- 
bole de la civilisation égyptienne apportée dans l’Atti- 
que; et, de quelque divers ornemens que les poëtes aient 
revêtu cette tradition, le fond historique s'y reconnaît 
toujours !. 

Au nord de la Grèce, on entrevoit aussi des traces 
obscures d’etablissemens égyptiens chez les Pélasges 
de la Thesprotie. Nous avons déjà parlé de l’oracle de 
Dodone, et nous y reviendrons plus d’une fois dans la 
suite ?, 

Des savans français ont objecté que les Égyptiens, 
peuple riche, civilisé et superstitieux , très attachés au 
sol de leur pays, et pleins d'horreur pour la mer Médi- 
terranée 3, ne purent être les fondateurs de ces nom- 
breuses colonies qu’ou leur attribue sans aucune vrai- 
semblance. Ce furent bien plutôt, suivant eux, les 
différentes tribus de pasteurs, qui long- ‘temps par- 
coururent l'Égypte ou ses environs, et plus d’ane fois 
peut-être y dominerent. Nous savons qu'une de ces 
hordes nomades tint, durant cinq siècles, sous son joug 
la plus grande partie de la contrée, et’en fut chassée 
par Aménophis, père du fameux conquérant Sésostris 4. 


* Voy. les témoignages recueillis par Meursius de regno Athenar. 
I, cap. 8; de Fortuna Athen., c. 1; et Wyttenb. ad Plutarch. de 
Ser. num. Vind., p- 36. 

? Conf. tom. 1°, p.98, avec les Éclaircissem., p. 564, et les de- 
veloppemeus donnés dans l’art. I du chap. de SG piteé, liv. VI. 

3 Foy. lamote8 dansles Éclaireissem: du liv. III, t. 1”, p. 845 sqq. 

4 Tom. I”, Eclaircissem., p. 787 sqq., et l'article Sésostris, dans la 
Biographie bifrersaités tom. XLUI. (J. D. G.) 

11. 17 
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C'est à cet événement et aux longues persécutions qu’en- 
traina le fanatisme religieux des souverains nationaux 
de l'Égypte, qu'on rapporte la colonisation de plusieurs 
districts de la Grèce. On cite à l'appui de cette conjec- 
ture l'émigration contemporaine des Israelites, pasteurs 
aussi, et l'on est même tenté de regarder comme un fait 
la parenté supposée des Hébreux et des Lacédémoniens *. 
Le séjour prolongé de ces tribus pastorales parmi les 
Égyptiens ou autour d’eux, expliquerait la ressemblance 
de mœurs qui se remarque entre leurs colonies d'un 
côté, et l'Égypte avec la Phénicie de l’autre. M. Raoul- 
Rochette s'emparant de cette hypothèse ?, que nous ne 
saurions admettre qu'en un sens fort restreint, la géné- 
ralise au point de reconnaître exclusivement dans les 
pasteurs phéniciens, appelés Hycsos, les auteurs de la 
civilisation grecque Ÿ. Repoussés du Delta, siége prin- 
cipal de leur antique domination, ils se seraient en 
partie replies sur l'ouest, vers la petite Syrie, et.y,au- 
raient $rmé de nouveaux établissemens. C'est de là qu'à 
diverses reprises ils auraient fait voile pour la Grèce , où 
ils auraient introduit entre auires cultes celui de Posei- 
don ou Neptune, qui était propre aux Libyens. En effet, 

1 Yoy. la lettre d’Areus, roi de Lacédémone, au grand - prêtre 
Onias, dans Josèphe, liv. XII, c. 5, et celle de Jonathas, XII, 9. 


Ces deux épitres ne sont rien moins qu’authentiques. 
: Nous avons déjà dit (tom. I”, p- 783) qu’elle avait été mise en 


avant par Fréret ; depuis, M. Dubois-Aymé l'avait développée à son 
tour dans la grande Description de l'Égypte, Antiquités, Mémoires, 
tom. 1”, p. 304. C'est d’après ce dernier que M. Creuzer vient d’en 


donner l’analyse. (J. D. G.) 
3 Histoire de l'établissement des colonies grecques , I, chap. 4, 


p- 60 sq. 
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ce dieu est expressément distingué par Hérodote des di- 
vinités importées d'Égypte; il est, selon lui, d'origine 
libyque :. Le vieil historien nous parle aussi d'une Pal- 
las libyenne, et des rapports de la Grèce primitive avec 
l'oracle d’Ammon en Libye ?. Mais c'est encore de Do- 
done, c’est de l'Égypte quil s’agit ici au fond, et nous 
avons promis d'y revenir. 

Le père de l'histoire connait également la Phénicie 
comme un des foyers de la religion des Grecs. Le Tyrien 
Cadmus, et ceux qui s’etablirent avec lui en Béotie, 
dit-1l, furent les instituteurs religieux du devin Mé- 
lampus 3. Mais déjà les anciens étaient fort divisés d’o- 
pinion sur le personnage de Cadmus, et sur sa vraie 
patrie. Quelques uns le faisaient venir d'Égypte aussi 
bien que Danaüs 4. 

L’Asie-Mineure, d'où partit un dernier colon, le Phry- 
gien Pelops, qui donna son nom au Péloponnèse 5, la 
Thrace voisine, et les îles intermédiaires, réclament 


: Herodot. II, 50.— Confér. le chap. complémentaire live AV 
ci-dessus, p. 244 sqq- ; et livre VI, chap. de Neptune. 

2 Herodot. ibid., et IV, 180 sq., coll. Apollodor. I, 3, 6, ii a 

3 Herodot. II, a 

4 Pausan. IX, Beeot., 12 ; Photii Bibl. Cod. CCXLIV, ex Diodoro, 
etejusd. Eclog. vol. X, p. 215 Bip., coll. Creuzer. fragm. Histor. Gr. 
antiquiss., p. 35 sqq. — Récemment les colonies d'Égypte et de Phé- 
nieie en Grèce, et avec elles les origines égyptiennes et phéniciennes 
des religions grecques , ont été révoquées en doute, et même niées 
formellement par O. Müller, Welcker, Völcker, etc: Leurs prin- 
cipaux argumens sont résumés dans les Éclaircissemens de notre 
note 1°° sur ce livre, x. | (J. D. G.) 

> Pausan, II, Corinth., 22, — Cette colonie orientale a été con: 
testée aussi bien que les précédentes, et le nom de Pélops, ren: 
voyé aux mythes pélasgiques d’origine, comme cenx de Cécrops, de 

17. 
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© maintenant notre attention. Ce furent de nouvelles routes 
par où les religions étrangères pénétrèrent en Grèce. 
Peut-être les traditions sur Orphée et sur les autres 
. chantres sacrés que l'on donne pour élèves des prêtres. 
Ügyptiens t, se rattachent-elles encore à quelque an- 
tique etablissement de cette nation dans la Thrace. 
Hérodote lui-même regarde comme synonymes, chez 
les Grecs, les qualifications d’egyptien et d’orphique”. 
Cependant les poëtes, qui plus est des historiens, appel- 
lent la Thrace une contrée sauvage, et la représentent 
avec des couleurs qui excluent toute idée de civilisa- 
tion, de sagesse et de science ÿ. Tandis que les uns 
vont chercher dans ce pays l'origine de la famille des 
Eumolpides et des célèbres mystères d’Eleusis, d’autres 
revendiquent en faveur de l'Attique-et cet institut re- 
ligieux et cette race privilégiée qui le dirigeait. Le culte 
des Muses d’abord florissant dans la Pierie, les ensei- 
gnemens donnés aux Aithéniens par les Pélasges établis 
depuis A Samothrace 4, et bien d’autres circonstances 
ne permettent point de balancer entre ces deux opi- ' 
nions. Il fut un temps où la Thrace et les îles voisines, 
gouvernées par des espèces de castes ou d'écoles sacer- 


5 
dotales, sortirent de la barbarie, qui les ressaisit dans 


Danaüs et de Cadmus. For. la note indiquée à la fin de ce volume, 
même $. * (J. D. G.). 

ı Diodor. Sic. I, 92, 96. 

2 1I, 8ı, coll. 53. 

3 Foy. le passage de l’Atthis d’Androtion chez Elien, Var. Hist. 
VIIL, 6, avec les remarques de Perizonius. (Androtion. fragm. ed. 
Lenz .et Siebelis, p. 117.) 

4 Herodot. IL, 5r. 
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la suite, Ce fait, que nous developperons en son lieu, 
concilie des contradictions apparentes, et jette une vive 
lumière sur l’histoire des religions grecques 2. Tout an- 
nonce, en effet, que les pays situés au nord de la Grèce 
furent médiatement ou immédiatement l’une des sources 
les plus fécondes de ses primitives institutions. Samo- 
thrace connut un culte antique, distinct de la religion 
égyptienne, ét propre aux Pelasges, population mysté- 
rieuse dont le nom paraît désigner en général toute la 
période antérieure aux Hellènes. Avec les migrations et 
les colonies nombreuses de cette race, les élémens du 
culte qu'elle professait, quelle qu’en soit du reste l’o- 
rigine, furent portés dans diverses parties de la Grèce 
et bien ailleurs 3. 

Au nom de Samothrace se lie naturellement celui de 
Dardanus, personnage mythique qui passa, dit-on, de 
cette île en Troade, mais qui précédemment était venu 
de l'Etrurie 4. Des traditions non moins remarquables 
montrent les Pelasges émigrant d’Arcadie en Italie, et 

‘+ Poy, les développemens à l'appui de cette assertion et de tout ce 
qui précède, tant dans le chapitre suivant que dans les livres VII 
et VIII, vol. IIL; et confér. l’Introduction, t. I”, p. 104. 

? Le rôle des Thraces dans les origines religieuses et poétiques de 
la Grèce, et les traditions relatives à Orphée, au culte des Muses, etc., 
ont été conçus et présentés tout différemment par O. Müller. Foy.la 
note déja citée, à la fin du volume. (J.. D. G.) 

3 La question des Pélasges, une des plus épineuses de toutes celles 
qui concernent l'antiquité grecque, sera touchée dans la même note, 
consacrée, à l'exposition succincte des principaux systèmes sur l’ori- 
gine et les époques primitives de la population, de la religion, de 
l’art, et en général de la civilisation en Grèce. (J. D. G-.) 


4 F. Dionys. Halicarn. Archæolog. 1,68 sq. Conf. le sixième Ex- 
cursus de Heyne sur Virgile, Æn, III, p. 486 sq. 
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d’autres Pélasses, surnommes Tyrrhènes, revenant d'I- 
talie en Grècer. Il nous semble entrevoir ici les vieux 
souvenirs d’une époque antérieure à Orphée, et peut- 
être aux influences égyptiennes ; d’une époque où l'Asie 
occidentale, la Thrace avec ses îles, et l'Étrurie, reçurent 
les germes d'une civilisation et d’une religion communes. 
Mais ces souvenirs épars, à demi effacés, malgré ‘tous 
tes efforts des plus savans hommes parmi les Grecs pour 
les réunir et les éclaircir ?, ne sauraient briller désor- 


mais de la lumière historique. Nous connaissons un peu 


mieu les liaisons prolongées des peuples de l'Asie-Mi- 


neure avec ceux d'Europe, et l'action ne eV A. 
leurs institutions et de leurs idées ÿ. 

Enfin des élémens scythiques se découvrent aussi dans 
la religion grecque. Nous voulons parler de quelques in- 
dices d’où l'on peut conclure que certaines inventions , 
certaines notions étaient venues aux Grecs des régions 
inconnues situées vers le nord-est, et désignées par eux 
sous la dénomination vägue de Scythie 4. Les mythes si 
riches de la race de Promethee nous reportent aux monts 


: Creuzer. fragm. Histor. Græcor. antiquiss., p. 41. — Conf. la 
note citée fin du vol., $ 1. 

2 Yoy. le premier livre des Antiquités romaines de Denys d’Hali- 
carnasse , et les recherches de Strabon sur les Curetes, etc., livre 
dixième de sa Géographie. 

3 L’&migration des Brigiens ou Phrygiens de Mädsdöide; en Asie- 
Mineure, et l'établissement déja mentionné du Phrygien Pélops en 
Grèce, sont deux des principaux faits de ce genre. Voy.; sur le pre- 
id gs Histor. Gr. ant., p. 170. 

Foy. Levesque , sur l’origine septentrionale des Grecs, etc., à la 
fin du 3° vol. de sa traduction de Thucydide, p. 278 sqq. Conf. Ou- 


waroff, über das Vorhomerische Zeitalter, p. 13, 14. 
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Caucaset, Le culte d’Artemis dans la Tauride, les pre- 
sens que les Hyperboreens envoyaient a travers le pays 
des Scythes jusqu'au golfe Adriatique, de là à Dodone, 
et enfin à Délos, paraissent être, ainsi que nous l'avons 
montré plus haut?, de nouveaux vestiges de la route 
septentrionale par où les Grecs reçurent une portion de 
leur culture religieuse. Une vague mémoire de communi- 
cations analogues semble s'attacher aux noms mystérieux 
de l’hyperboréen Abaris et du Gète Zamolxis, en rapport, 
l'un avec la religion d’Apollon, l’autre avec celle de Bac- 
chus et les dogmes orphiques 3. La plupart des dévelop: 
pemens dont se compose le précédent livre, témoignent 
d'une part non moins reelle, mais plus éloignée encore, 
que l'Inde, la Perse, et en général la Haute-Asie, récla- 
ment dans les.origines de la religion et de la:mythologie 
grecques 4. La suite de nos recherches établira mieux 
encore ce fait important. 

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'était pas une peu- 
plade en Grècé qui n'eût de bonnes raisons pour fêter 


: Telle n’est pas l'induction que tire de ces mythes un jeune et 
hardi critique, dans la dissertation intitulée : Die Mythologie des Jape- 
tischen Geschlechtes von K. H. W. Völcker, Giessen 1824, dont nous 
donnerons ailleurs une idée plus étendue. Foy. la note et le $ indi- 
qués. (3. D. G.) 

2, Liv. IV, chap. IV art. I, passim. 
. 3 For. l'appendice à la fin du présent chapitre. 

4 Ce point de vue fécond a été traité, ou, pour mieux dire, an- 
ticipé par K. Ritter, dans l’ouvrage dont nous avons déja parlé 
(tom, I“, p.. 304, 658 sqgq- : Yorhalle Europæischer Wölkergeschichten 
vor Herodotus um den Kaukasus und an den Gestaden des Pontus). Baur 
(Symbolik und Mythologie, I, p. 238 sqq-) l'a suivi en grande parte. 
Yoy. la note citée, fin de ce volume. (1. D. G) 
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les dieux etrangers, comme faisaient entre autres les 
Athéniens, d’ailleurs si fiers du culte de leurs pères. 
Mais, parmi toutes ces influences que l'esprit des Grecs 
recut du dehors, il n'en conserva pas moins un caractère 
qui lui est propre, et qui se retrouve dans sa religion, 
ainsi que dans mille autres choses. Ni les prêtres de Do- 
done ne réussirent à rendre la Grèce égyptienne, ni les 
importations de l'Orient ou du Nord ne parvinrent à ef- 
facer l'empreinte originale que gardèrent constamment 
et ses institutions et sa poésie, Tolérans jusqu'à l'excès 
envers les cultes étrangers, les Grecs, si prompts à ad- 
mettre toutes les idées religieuses, même les plus di- 
verses, demeurèrent néanmoins toujours grecs. Toujours 
ils manifestèrent cette espèce d'instinct que nous appel- 
lerons hellénique par excellence, ce penchant à l’anthro- 
pomorphisme, qui, assimilant les dieux aux hommes, 
les classa dans l’histoire en longues genealogies, et plus 
tard mit sur leur compte de si fabuleuses aventures. Ce- 
pendant il y eut du plus ou du moins, selon les temps, 
“et des époques distinctes se remarquent dans la mytho- 
logie grecque. Quelle distance entre les traditions sa- 
crées des prêtres de Samothrace ?, brèves et pleines de 
sens comme elles devaient être, et les récits héroïques 
des chantres étrangers au sacerdoce, qui s’attacherent 
à revêtir tous les sujets religieux de formes purement 
humaines, de couleurs de plus en plus brillantes! Ce 


1 @eokevın. Poy. Pausan. VII, Achaic., 27; Athenæus, IX, 13, id: 
Casaub. et Schweigh. ; Hesych. I, p. 1694, Alb. Conf. Gronov. Thes. 
. Antiq. Græc. VII, p. 671, 791, 878. 

2 jspet Aoyoı, Herodot. II, 5r. 
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sont là ces histoires des dieux que les Dodonéens nom- 
maient des inventions d'hier, et dont ils parlaient avec 
tant de dédain !. C’est en ce sens aussi qu'Hérodote ap- 
pelle Homère et Hésiode les auteurs de la théogonie 
des Hellènes ?. 

On voit, par ce qui précède, que nous étant proposé 
de développer, dans cet ouvrage, les points fondamen- 
taux des religions de la Grèce, de l'Étrurie et de Rome, 
il était indispensable d’embrasser d'abord d’un coup d'œil 
général les religions plus anciennes de l'Inde, de la Perse, 
de l'Égypte, de la Phenicie et de l’Asie-Mineure. Main- 
tenant, comme nous l'avons déja dit, nous allons réunir 
sous un même point de vue les cultes primitifs et les 
vieilles théogonies, d’abord de la Grèce, puis de l'Italie. 
De là nous passerons, dans un livre suivant, à l’examen 
comparé des divinités plus connues, auxquelles étaient 
consacrés les temples et les autels publics chez les Grecs 
et les Romains, 


x Herodot. II, 143. 

2 Herodot. IE, 53, coll. 8r, et Plat. Tim., p. 12, Bekker; Procl. 
in Tim., p. 40; Justin. Martyr. Cohortat. ad Græc., sect. 13, p. 16 ed. 
Venet. — Yoy., sur le développement historique de la mythologie 
grecque et sur les époques correspondantes de l’art, aussi bien quesur 
les sources archéologiques ou littéraires de cette mythologie, les $$ a 
et 3 de la note 1'° sur ce livre, à la fin du volume. (J. D. G.) 


266 | LIVRE CINQUIEME. 


LORS LL LORS LR LES LE LUE N/D LR /L/D LUE LEE LD yas LOS LR LRU ER ER EE D QU Le DE 


APPENDICE DU CHAPITRE PREMIER. 


ABARIS ET ZAMOLXIS. 


I. A ces deux noms se rattachent, comme nous l'avons" 
dit, de curieux quoique vagues souvenirs de communi- 
cations probablement fort antiques et toutes ‘religieuses 
entre la Grèce et le Nord. Voici en résumé les élémens 
principaux du mythe d'Abaris, tels qu'ils se trouvent 
épars chez divers auteurs de l'antiquité *. Abaris vint du 
pays des Hyperboreens chez les Grecs, puis retourna 
chez les Hyperboréens. Il parcourt la Grèce avec une 
flèche ; il est serviteur et prêtre de l’Apollon hyperbo- 
réen Ou grec; il recoit de ce dieu une flèche, le don des 
miracles, et celui de prophétie. Porté sur sa flèche, il 
voyage dans les régions de l’air?; c'est un inspiré qui 
rend des oracles, qui compose des chants de conjura- 
tion, d’expiation et d'initiation, donne une theogonie, 
célèbre ‘les noces du fleuve de l'Hèbre, et chante l'ar- 
rivée d’Apollon, son maître, dans la contrée des Hyper- 
boréens. Il forme pour les Athéniens, des ossemens de 


: Voy. les sources de ce mythe dans Fabricius, Bibliotheca Græca, 
vol. I, p. 11 sq., ed. Harles., et dans les notes sur la narrat. 20 de 
Nonnus, (Creuzeri Meletemat. I, p. 76). — Conf. le Dictionnaire de 
Bayle, art. Abaris (t. I, p. 3 sqq., ed. in-fol., 1740), sur les diffé- 
rentes époques assignées à son existence, laquelle varie de la 3° à la 5° 


olympiade. (TJ. D. G.) 
a Hérodote, IV, 36, apparemment dans l'hypothèse d’un Abaris 
humain, ne peut retenir ses doutes sur ce point. — Yoy., quant au 


texte, les notes de Wesseling, Valckenaer et Larcher. (J, D. G.) 


» 
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Pelops, un Palladium; ıl delivre les peuples de la peste, 
de la famine, et de tous les fléaux. 

Le personnage d’Abaris appartient évidemment aux 
religions septentrionales d’Apollon, et se rattache à ces 


théories hyperboréennes, à ces pieux messages qui, des 
profondeurs du Nord, étaient envoyés à Délos *. 


Platon, dans le Charmide ?, rapproche Abaris et Za- 
molxis, et tous les deux, donnés comme Scythes, sont 
mis, chez les anciens , en relation avec Pythagoré. Main- 


4 \ [4 nd r ld Li [4 # 
. tenant ecoutons un precieux temoignage qui nous a ete 


conservé dans la Hialmarsaga : « De la Grèce vinrent 


Abor et Samolis, avec maints hommes excellens; ils re- 
2 


curent un accueil empressé; leur successeur et servi- 
teur fut Hersé de Glisisvalr.» En suivant cette donnée, 
Abaris serait un druide du Nord, et le pays des Hy- 
‚perboreens pourrait être les Hebrides®. La doctrine des 
druides, aussi bien que celle de Zamolxis, a, comme 
on le verra tout à l'heure, de frappans rapports avec 
les dogmes pythagoriciens; elle paraît être dérivée de 
la même source 4: Mais si Zamolxis s’unit à Abaris dans 


: Conf. liv. IV, ch. IV, art. I, p. 97 et passim. 

2 Pag. 312, Bekker. 

3 Foy. le je vol. des OEuvres posthumes de Toland, Histoire des 
Druides. — Il est fächeux pour la res de ces rapprochemens et 
des conclusions qui en sont tirées, d’être obligé de reconnaitre le dé- 
faut d'authenticité de la donnée première. La Saga de Hialmar est üne 
œuvre absolument controuvée, comme-en conviennent les plus savans 
critiques du Nord. Conf. entre autres P. E. Müller, Sagabibliothek, IL, 
663 sqq- (J: D. G.) 

à Foy. Origen. philosophum., cap. 2, p. 882, et cap. 25, p- 906, 
ed. de la Rue. Confer. Chardon de la Rochette, Mélanges de criti- 


que, etc., t. I, p. 58.sqq. 
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la tradition qui vient d'être citée, ainsi que chez Platon ; 
le second seul est qualifie expressement de ministre d’A- 
pollon par tous les témoignages. Or Apollon est le dieu 
qui naquit le septième jour, et la fête du septieme jour 
lui était consacrée à Sparte t, Les sept dieux de la se- 
maine, dans la religion scandinave primitive, sont aussi 
les sept élémens de l'écriture runique ?. Dans les lettres 
décorées des noms d’Abaris et de Pythagore, cet axiome 
entre autres se rencontre : que l'œil a de l’analogie avec 
le feu °. Enfin, l’on raconte d’Abaris qu'il avait écrit ses 
oracles #. 

. Si l'on rassemble ces diverses indications, et si on les 
compare avec les traditions résumées plus haut, peut- 
être sera-t-on conduit avec nous aux résultats suivans. 
Les runes sont en grande partie des flèches, des carac- 
tères en forme de flèches 5. Les runes, suivant l'étymo- 
logie du nom 6, s’ecoulent, s échappent comme le temps, 
comme les jours de la semaine; elles se répandent de 
tous côtés, du nord au sud et du sud au nord; elles 
circulent parmi les peuples sur le fleuve du temps, dans 
la carrière que parcourent les prêtres et les prophètes ; 
elles sont, pour ainsi dire, la flèche de la parole qui 

* Herodot. VI, 57. Conf. Valckenaer de Aristobul. Jud., $ 37, 
p« 13-16. — Apollon éGdouxyéras, E6douayevis (Plutarch. Quæst. 
Sympos. VIII, 1, 2, p. 958 Wyttenb.). 

2 Goerres Mythengesch., p. 575. 

3 Proclus in Plat. Tim. III, p. 14r. 

4 Apollon. Hist. commentit,, Cap. 4. 

> Voy. les tables runiques, par ex. dans les Antiquariske Annaler, 
Kiobenhave 1877, vol. I, tab. IV, fig. 1, 3; vol. II, 1er cahier, 


tab. I; vol. III, rer cah., tab. III, fig. 2. 
6 Conf. tom. 1°, Eclaircissem., p. 535. 
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blesse et guérit à la fois, pareille aux traits, c'est-à-dire 
aux rayons tout ensemble meurtriers et salutaires du 
soleil. Le soleil lui-même, ce grand chronomètre, trace 
en caractères de feu , sous la voûte céleste, les types pri- 
mitifs de l'écriture durant les sept jours de la semaine. 
C'est par eux que le prêtre du soleil est à la fois scribe 
sacré et voyant, c'est-à-dire prophète; car, dans les sept 
elemens divins de l'écriture solaire ou planétaire, toutes 
choses sont révélées à ses yeux. Comme la flèche du 
soleil, la flèche de l'écriture, lumineuse aussi et prophé- 
tique, vole de peuple en peuple le long des fleuves, 
dans le cours de la durée, portant de toutes parts la 
doctrine, les prescriptions salutaires, les consolations et 
la vraie lumière. En un mot, Abaris voyageant sur sa 
flèche est Runa, le voyant, le scribe, le prophète et le 
sauveur, mais en même temps l'écriture, véhicule de toutes 
les connaissances, et le salut. Il figure, dans la tradi- 
tion des Grecs et dans celle des Germains à la fois, comme 
une rune parlante du culte antique de la lumière, selon 

la primitive croyance qui embrassa la Grèce et le Nord. 
Abaris serait donc au fond, selon nous, une person- 
nification de l'écriture et de la doctrine qu'elle renferme, 
des bienfaits de cette doctrine et de la science ou sagesse 
en général; enfin, de la propagation de l'écriture et de la 
sagesse descendant des hauteurs du Caucase pour éclai- 

rer les Grecs aussi ‘bien que les Scythes?. 
1 Comparez quelques traits de l'Hermès égyptien, scribe céleste, 
tom. I", Liv. III, ch. IV, passim. 

» Nous ne nous dissimulons pas que cette interprétation du mythe 


d’Abaris, tout ingénieuse qu'elle est, pourra sembler à quelques person- 
nes singulièrement hasardée. Cependant O.Müller (Dorier, I, p.364 sq., 
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I. La fable de Zamolxis, qui tient, comme celle d’A- 
baris, aux religions scythiques, va nous fournir quel- 
ques lumières sur les dogmes et le caractère de certaines 
de ces religions, et sur leur relation antique avec celles 
de la Grèce. Hérodote raconte que les Gètes de la Thrace 
se croyaient immortels, pensant que celui d'entre eux 
qui mourait s'en allait auprès de leur dieu ou génie Za- 
molxis t. Bientôt il ajoute, d’après les Grecs du Pont, 
qui donnaient Zamolxis pour un homme : « Frappe de 
la vie misérable et grossière que menaient les Thraces, 
ce Zalmoxis, qui connaissait la manière de vivre deslo- 
niens, et des mœurs plus raffinées que celles de ses com- 
patriotes, car il avait fréquenté les Hellènes et l'un de 
leurs premiers sages, Pythagore, se fit bâtir une salle 
pour y recevoir les principaux de la nation. Or, pen- 
dant le festin, il leur enseignait que ni lui-même, ni ses 
convives, ni leurs descendans à perpétuité ne devaient 
mourir, mais qu'ils iraient dans un lieu où ils joui- 
raient éternellement de toute sorte de biens. Tandis qu'il 
traitait ainsi ses concitoyens et leur tenait de tels dis- 
cours, il se faisait faire une demeure souterraine. Quand 


coll. 69, n. x, et IL, 395), après avoir fait remarquer le caractère en 
quelque sorte extatique qui règne dans ce mythe, et qui se retrouve 
plus ou moins dans toute la religion d’Apollon , avoue que la légende 
d’Abaris ne s'explique point complètement par cet hyperboréen, au- 
teur d’oracles, de chants d’expiation, et possédant le don des mi- 
racles, en qui l’on croit voir d’abord un prêtre antique du dieu ou 
un sage inspiré, revêtu d’un pouvoir surnaturel. Schwenck (Etymo- 
logisch-Mythologische Andeutungen, p. 358 sq.) y voit le dieu lui-même, 
Apollon ayapel; ou Aonios,lelumineux,sous laformemacedonienne ÂGa- 
pu (d'où l’ Abarnis de Lampsaque), devenu son PrOPES prêtre. (J.D. G.) 
: Herodot. IV, 94-96, ii interpret. 
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cette demeure fut prête, il disparut aux yeux des Thraces, 
et étant descendu dans le souterrain, il y passa trois 
ans. Les siens cependant le regrettaient et le pleuraient 
commemort. Mais, la quatrième année, il reparut au mi- 
lieu d'eux, et ainsi leur devinrent croyables les choses 
qu'avait dites Zamolxis. » Hérodote n’accorde ni ne re- 
fuse définitivement sa croyance à ce dernier récit; mais 
il déclare en termes formels qu’à son avis « Zamolxis était 
antérieur de bien des années à Pythagore, » sans se pro- 
noncer du reste sur la question de savoir s'il y eut un 
homme du nom de Zamolxis, ou si ce fut un dieu na- 
tional des Gètes !. 

Rien de plus impartial et de plus sensé à la fois que 
cette réserve et cette déclaration du père de l’histoire. 
La doctrine de la permanence et de l’immortalité de 
l'ame humaine se rattachait, chez les Hellenes, aux mys- 
tères de Bacchus, dont le siége très ancien fut en Thrace, 
où Orphée les apporta à une époque reculée. Il est pos- 
sible que de ce foyer ils se soient propagés vers le nord, 
dans la région du Bas-Danube, et dans les demeures 
des peuples appelés, d’une dénomination vague, Scythes. 
En ce sens Zamolxis pourrait être qualifié d’orphique ou 
de disciple d’Orphee, aussi bien que Pythagore venu long- 


: Hérodote se sert de l'expression daiuæy ; d’autres l’appellent 6266 
(Plat. Charmid., p. 309 Bekk.; Strab. VII, p. 298; Jamblich. Vit. 
Pythag., $ 173). Clement d’Alexandrie (Stromat. IV, 590) le nomme 
un héros, conformément aux idées des Grecs. Eustathe (ad Odyss. IX, 
65, p. 335, L. 3 sqq. Basil.) parle de Zamolxis à peu près comme Hé- 
rodote, mais sans s'expliquer sur ce point. Il faut voir, dans le vieil 
historien , les barbares députations qu’envoyaient les Gètes à leurdieu- 
homme, tous les ciug ans, d’autres disent tous les ans. (J: D.G.) 
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temps après lui'. Tous deux puisèrent à la même source, 
à celle de l'antique tradition égyptienne, décorée du nom 
d’Orphee; tous deux y trouvèrent le dogme de l'immor- 
f 

talité de l'ame, et le transmirent à la postérité dans des 
représentations scéniques et dans des mythes dont le 
sens supérieur était connu des seuls initiés. Hellanicus, 
parlant de Zamolxis, rapporte qu'il avait montré les mys- 
tères aux Gètes de la Thrace ?, sans doute dans des lieux 
souterrains, dans des grottes. Rappelons-nous les grottes 
souterraines de l'Inde, de la Perse et de l'Egypte $, des- 
tinées en effet à des rites mystérieux, et surtout ces ca- 
vernes que Meser a découvertes en Westphalie, Thor- 
lacius sur l’un et l’autre rivage de la mer Baltique #. Il 
est vraisemblable que des notions d'un ordre élevé y 
étaient enseignées au moyen de scènes mimiques, et en 
même temps des cérémonies secrètes, liées à ces notions, 
célébrées par les druides. Si ces conjectures sont fon- 
dees, nous aurions ici des vestiges d’une connexion reelle 
entre les vieilles religions de l'Egypte et les dogmes drui- 
diques, celtiques et scythiques. 

Zamolxis, dit la tradition, disparut pendant trois ans, 
c'est-à-dire qu'il institua une fête triennale de l’immor- 

' Abaris semble lui-même avoir été confondu avec Orphée à La- 
cédémone, et mis en rapport avec Coré (Proserpine), surnommée 
Soteira ou qui sauve, conséquemment avec les mystères. Fay. Pausan. 
III, Laconic., 12. (J. D. G.) 

2 Ap. Etymol. M. s. voc.; Hellanic. fragm. ed. Sturz, p. 64.— Conf. 
tom. I°, Introduct., p. 8, 9, note. 

3 Foy. tom. I”, p. 12, 13, 354, etc. 

4 Mœser Fermischte Schrifien, IL, p. 215 sqq., 277; Thorlacius 
populære Aufsætze, p. 250 sqq. Confer. Creuz. Commentat. Herodot., 
p- 171 sq. j 
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talité, une triétéride, C'est ainsi que Mycérinus, [celui 
qui donne le repos, le pieux Mycerinusy se tint six an- 
nées sous terre en: Egypte, à la lueur des flimbeaux >, 
lui dont la fille avait été: ensevelie; dans: urié vache’de 
bois, qui, tous les ans ; pour la fête du soleil} étiit ex- 
posée à la lumière du jour, Ges mythes et d’autres'isem- 
blables de l'antiquité paraissent donc véritablement ävoir 
pris’ naissance dans les: scènes:des mystères let) comme 
nous/Lavancions tout à l'heure, dans des représentation: 
mimiques du dogmesconsolant de l’immortalite ou: de la 
permanence des ames. vv. ». 291109 29: 

Si maintenant nous recherchons. lörigine dw nom’de 
Zamolxis ou Zalmoxis, qui semble deriver de Zalmos, 
peau d’ours, en langue thrace 3, il faudrait voir dans le 
personnage qui porte ce nom un prophète. à la. peau 
d'ours,.comme nous trouverons plus tard dausuSilene 
un propheteä la peau de lynx ou de chevreuil, qui, dans 
les bosquets de roses de la Pierie, enseigne aussi aux 


ı Zoëga (de usu et orig. Obelisc., p. 4 415) explique en ce sens le nom 
de Mycérinus ou Mecherinus. Il est remarquable que, suivant Bayer 
(Origin. Sinic., p.283), Gébéléizis, autre nom ou épithète donnée à 
Zamolxis, selon Hérodote, présente absolument la même idée dan; 
l’idiome lithuanien. (J. D. G.) 

? Hérodote (II, 133) ne dit point que pcs passa six ans sous 
terre, mais que de ces six ans il en voulut faire douze, changeant les 
nuits en jours, pour convaincre de mensonge l’oracle fatal qui avait 
limité la durée de sa vie. Conf. tom. [*”, p- 468, et les renvois indiqués 
aux livres VII et VIIL.. (J. D. G.) 

3 Porphyr. Vit. Pythag., $ 14. (Zamolxis, à sa naissance, fut, 
dit-on, couvert d’une peau d’ours). D’autres donnaient à ce nom le 
sens d’étranger ; d'autres encore lui substituaient celui de Thales,adoré 
par les Thraces comme un Hercule. — Bayer, d’après le lithuanien, 
l'interprète dieu de la terre. 


‚1. 18 
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peuples la valeur relative de cette vie et de l’autre x, C'est 
là encore une:fête triennale de limmortalite, où Silène, 
docteur et satyre, montre ÂTois £omnes, c'est-à-dire trois 
coupes et trois temps. Les années, nous l’avons vu déja, 
étaient figurées dans l'antiquité par des taureaux ou des 
-cornes de taureaux; la corne: de taureau ou de gazelle, 
le premier vase à boire, et l'emblèrie naturel de la saison 
humide:et des fêtes de la vendange, devint, dans le lan- 
gage hieroglypkique, u un gage de sait! 1ä ‘donc ‚et dans 


DALE 31} 


le mêmé ordre d’ des, es sans doute trouver leur 
place ces cornes d'or, découvertes. ‚en Jutland, ‚aux exiré- 


mites de la Scythie, . et qui portent « de remarquables 


hiéro glyphesÿ, 


ra torr, ‘tatta 4 ‚seovmu 


1 Por. liv. VIL, ch. dé la Religion de Bacchis. | EHEM 
2 Tom. 1; 9 376, n. 4, p- 437;ietc.r Sir 1 ne 
3 Conf. P. E. Müller’s antiquarische gr A über die ölnmeit 


Tondern, gefundenen Böldengn Hærner. . RER» ph. ae it 
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bite) EGRAPITRÉ IL 


"DE LA PLUS ANCIENNE RELIGION DES GRECS, 
js Ir HO DLRTIDE CULTE DES PÉLASGES ; 
PARTICULIÈREMENT) A LEMNOS ET À SAMOTHRACE. « 


SJ ‚sssıwsh, AVE x 
I. Premiers instituteurs de je Grèce confondus avec ses premiers 


dieux ; Dactyles Idéens, Telchines, etc. 


15 V17 »b 


Les réligions dé r Égypte et de la Phénicie se trouvent 
‚dans une liaison étroite” avec lés anciens cultes de la 
Phrygie. En effet, ı nous avons vu Hercule apparaitre sur 
le mont Ida comme J’un des Dactyles, et le- dieu-soleil 
mutile, Attis, reproduire en'soi l’Esmun des Pheniciens, 
ainsi que P’Esyptien Osiris t. D'un autre côté, les dieux 
de !Ida et des côtes de l’Asie-Mineure se rapprochent 
singulièrement des dieux de Samothrace et de ceux des 
contrées voisines. Ces derniers étaient Pélasgiques, et 
nous reportent par conséquent à la première époque de 
la religion des Grecs. 

Desletemps deStrabon, larelisionjadis pratiqueeautour 
du mont Ida était ensevelie dans une obscurite profonde. 
On peut en dire presque autant des antiques institutions 
de Samothrace; toutefois ici les faits sont plus nombreux 
et les caractères mieux déterminés. En approchant de ces 
parages, qui séparent l'Asie de l'Europe, et mettent en 
communication ces deux parties du monde, on se voit 

1 Conf. ci-dessus, livre IV, chap. V, p- 175 sq.; IV, 125, III, 7a. 

ı 38. 
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-pour ainsi dire enfermé dans.un cercle magique de noms 
confus, appliqués tantôt à des divinités, et tantôt à leurs 
prêtres : ce sont les Dactyles:Idéensiet les Corybantes 
de la Phrygie, les Cabires et les Coës de Samothrace, 
les Carcines et les Sintiens de:Lemnos, les Telchines 
de Rhodes et des pays circonvoisins ; les Curètes de l’île 
de Crète, et bien d’autres encore. Tous ces êtres, plus 
ou moins mystérieux, ont du reste entré eux beaucoup 
de rapports, ét paraissent lÉpoSser (su (un petit nombre 
d'idées élémentaires. | 

D’anciens poèmes, perdus aujourd'hui, tels que la 
Phororide, où il était question des Dactyles Idéens*, 
avaient conservé ces vieux souvenirs, dont la plupart se 
rattachent certainement à la propagation des cultes et 
des connaissances de la Phénicie et de l'Egypte: parmi 
les tribus grossières des, Grecs -Pélasges. Ces poètnes 
durent en même temps jeter dans les traditions cette 
confusion étrange que les efforts de Strabon n’ont pas 
toujours réussi à débrouiller. Et cependant les fragmens 
épars des extraits qu'en firent, bien avant lui, les logo- 
graphes, sont encore les meilleures sources où nous 
ayons à puiser ici. Phérécydes, Yun de ces historiens 
primitifs de la Grèce, parlait de vingt Dactyles Idéens 
placés à droite, et de trente-deux placés à gauche, tous 
enfans d’Ida, leur mère, tous travaillant le fer, jon-" 
gleurs et magiciens ?. Hellanicus prétendait que les Dac- 
tyles de la droite s’occupaient à rompre le charme que 
formaient ceux de la gauche. On en cite même quelques 


t Scholiast. Apollon, I, 1129. 
2 Schol. Apollon. ibid , et Pherecyd. fragm., alt. ed. Sturz., p. 146. 


“ 
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uns par leurs noms!. Mais une cause nouvelle de trouble 
et d’equivoque, c’est que les anciennes religions de la 
Phrygie et de l’île de Crète ayant entre elles la plus grande 
analogie, et une montagne appelée Ida se trouvant éga- 
lement dans les deux pays, les Dactyles sont rapportés 
tantôt à l’un et-tantöt à l'autre. L'historien Éphore af- 
firme positivement que les Dactyles Idéens étaient ainsi 
nommés de l’Ida, mont de Phrygie, où ils faisaient leur 
séjour 2. On ajoute que ce fut par l'effet d'un incendie 
allumé dans les forêts de cette montagne, qu'ils décou- 
vrirent les mines,cachées dans son sein, et qu'ils ap- 
prirent à mettre en. œuvre le fer et le cuivre3. La chro- 
nique de Paros place l'époque de cette invention sous 
le règne de Pandion, roi d'Athènes, c'est-à-dire 1432 
ans avant la naissance de Jésus-Christ 4. 

À Hercule sont associés comme Dactyles, dans la'tra- 
dition des Éléens, qui disaient les avoir recus de la Crète, 
Pæonius, Épimédès, Jasion et Idas 5. Deux de ces noms, 
Jasion et Pæonius, dont le premier se retrouve à Sa- 
mothrace, montrent par leur sens que les Dactyles Idéens, 
à l’art d'employer le fer et le cuivre, joignaient celui de 
guérir les blessures et de préparer les médicamens. En 
même temps, ces dénominations divines et ces fonctions 


' Kelmis, Acmon, Damnameneus (conf. p- 151,n. 4), d’après la Pho- 
ronide; Strabon X, P- 473, y ajoute Herakles et Salaminns. 

* Ephor. ap. Diodor. Sic. V, 64, ibi Wesseling; ejusd. fragm. ed. 
Marx, p. 176 sq. 

3 Clem. Alex. Strom. I, p- 420. 

4 Marmor. Oxon. Epoch. Al. 

> Pausan.V, Eliac. (I), 7.— Le texte de Clavier porte: Hawvalov.,. 
Pia re, qu'il faut traduire Pœonœus et Jasius. Le sens, d’ailleurs 
reste le même, (J. D.G.) 
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humaines ainsi rapprochées, témoignent de la réalité 
du fait général signalé plus haut : c'est que les hommes 
et les dieux sont ici confondus dans un rôle commun, 
et que les premiers instituteurs des! Grecs leur apporte- 
rent à la fois les élémens de la’religion et ceux des arts, 
anis par une mystérieuse alliance. Tel était le génie de 
ces âges reculés. Les puissances célestes, © sde les 
Fenziehae adordes comme des divinites, avaient sous leur . 
domination ‘ét sous leur influencé! les métaux aussi’bien 
que les plantes salutaires où nuisibles. En domptantiles 
métaux, en extrayant les sucs des simples! les pretres 
ne faisaient que suivre les indications: de’ leurs: dieux; 
ils les imitaient; ils leurrendaientle culte leplusagréable, 
car ils devenaient semblables à eux.'Les dansés militaires 
des Corybantes et des Curètes figuraient: les révolutions 
des planètes et la marche DRE de l'arméedes 
cieux. eat PEU, 2 L sl anne sl 
Strabon raconte qu'au dire deu quelques: wi les 
Curètes et les Corybantes étaient issus‘ ‘des'Dactyles 
!deens; que cent hommes, les premiers'en Crète, sap: 
pelerent de ce dernier nom; qu ils ‘engendrèrent neuf 
Curètes, et que chacun de ceux-ci engendra à à son tour 
dix fils, nommés Dactyles Idéens comme leurs grands- 
pères *. Déja le savant géographe remarquait à ce propos 
que la haute antiquité avait coutume d envelopper ( dans 
des fables les notions qu'elle s'était faites sur la nature 
des choses. Un ingénieux antiquaire de nos jours, pé- 
nétré de cette vérité, après avoir appelé’ Yartention sur 
le sens métrique du mot Dactyle ou doigt ajois. avec 


» Strab, X, p. 473 sq. 11 | ubélie ak: 
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raison que les nombres de 100, 9 et 10, appliqués aux 
Dactyles' et aux Curètes ont probablement trait à quel- 
que théorie arithmétique ou physique. Quant à l’éty- 
mologie.du nom même des Dactyles, soit qu'il faille la 
chercher dans le nombre des doigts de la main, soit 
qu'elle repose, sur l'idée ‚de mesure, et par suite de ca- 
dence, également:empruntée du doigt, et qui d’ailleurs 
est identique avec celle de nombre; M. Jomard pense 
que ‘ce fut en forgeant le fer, par le moyen de leurs 
mains et de leurs doigts, que les Crétois observèrent 
d'abord le mètre poétique appelé dactyle; que ce mètre 
fut designe'ainsi parce.que le doigt de la main était déja 
une mesure, ‘et que les forgerons l'ayant les premiers 
appliqué à la danse et au chant, dureut eux-mêmes, par 
ce motif, être nommés Dactyles 1. 

Les Telchines aussi passaient pour avoir inventé l'art 
de mettre en œuvre le fer; eux aussi ils étaient magi- 
ciens;*et le sens de:leur nom, suivant les grammairiens 
grecs, flotte entre ces deux idées 2, Ils exécutèrent les 
premières images des. dieux 3. Dans les antiques gé- 
néalogies.de Sicyone, on trouve un Thelxion à la suite 
d'un Telchiné; et nous savons, en partie par l'histoire 
Telchiniaquevatıribude à Épiménide de Crète ou à un 


ı Dactyli inventores literarum etnumerorum , Isidor. Orig., p. 380. 
— Conf. Jomard, sur le système métrique des anciens Égyptiens, 
Descript. de l'Égypte, Antiquités, Mémoires, t.L, p.744 sqq. 

+ Voy. Hesych. II, p» 1363 Alb. Conf. Photii Lexic. gr., p. 123, 
ibi Schleusner. Cur. RARE. p- 438, et t Animadv., p. 103; Zonarıs 
Lex. gr., p. 1716. 

3 Diod. Sic. V, 55 8q.1'Sırab, xiv , pP: 653 sq. 

4 Apollodor. II, ı, 6, :di Heyne. 
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auire 1) qu'ux, culte des:poissons, qu’uiıe«sorte. de:divina- 
tion:d’après certaines especeside :ces-animaux; tels que 
le dauphin etlepompilus, cher aux dieux deSamothrace, 
existèrent jadisichez-lés petples navigateurs; de; la Grèce: 
Dans les iles.et-dans; les. contrées :maritimessilesshabi- 
tudes.detel. ou. tel poisson | durent être: observées!-de 
bonne heure, et fournirent matièreà.deivéritablespré- 
dietions, ‚aux annonces du vent favorable ou:delartem- 
pête.l.esauteursde ces prédictions furentregardéscomme 
des:magiciéns; comme.des persennages-inspirésd'intel- 
ligence avec.les dieux qu'ils honoräient, conıme des Zel- 
chines,. Cèux-ciseiretrotivént'en effetien Crète; à Cypre, 
à Rhodes >;,et ii. semble-quel'on ait voulu ‚representer 

en eux.les premiers essais: de.ja navigation, dont leıtra- 

vail des métaux est une-condition-nécessaire. Bientôt 

nous voyons. ees marins, demi-sauvages en-lutte avec les 

agriculteurs.:Les Telchines; disait la-tradition ,mrent à 

mort; Apis3,.On:parle/aussi de-leurirévolte-contre:Bac- 
chus;.Sont-ce-là des vestiges. de luttes antiques entre 
des religions. et des peuplades,ennemies fou bien faut-il 
envisager lesı Telchines sous-un. point de vue:different; 

et quand une autre legende-nous:les:montre wersäntdes 

eaux,sulfureuses.du Styx: sur les animaux:et les plantes 

qu as sont Ré BRF ce moyen ÿ, faut-il reconnaître en eux 


1 Âge RER ta VII, p. p»/30 Schweigl (ee 
Fabric. Bibl gr. 1, p. 33 Harles.); alii ibid. | | 
a Strab. ibid, et X 472. dry Meursii Creta I, 4; Cypras 1, 6; 
Khodus I, 4, | 
3 Apollodor. ibid., coll. I, 7, 6. PS 
4 Himerii Orat. IX, 4, p.560 Wernsdorf. HS Loilt'E 
5 Strab. XIV, p. 654. | Look 
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des puissances physiques, de funestes influences de la mer 
et de l’abime ‘infernal sur les’ végétauxt'et les êtres ani- 
mes? Ces’influences furent dominantes dans les ‘âges 
primitifs, voisins des grandes catastrophes de notre glohe, 
Aussi les vieux souvenirs des Rhodiens portaient-ils que 
les Telehines, établis dans leur île au nombre de neuf, 
avaient dû en disparaître pour que les Heliades vinssent 
l'habiter 2; c'est-à-dire suivant un autre mythe, qu'il fal- 
lut que le soleil dessechät le territoire de l'île avant que 
Rhode ;sonépouse, y donnât le jour aux fruits de leur 
hymen sit santıison 

Voilà doncles "Pelchines reportés jusqu'au commen- 
cement:des:temps. Ils ne pouvaient manquer de jouer 
leur rôle dansiune théogonie telle que pärait avoir été 
cette histoire ‘Pelchiniaque, dont nous parlions tout à 
l'heure. On les trouve en relation avec Cronos ou Sa- 
turne, pour lequel ils forgèrent la faucille dont il mutila 
son père Uranus; avec/Rhéa et Jupiter. Nous sommes 
tentés de les considérer, en général, comme une person- 
nificution mythique:de tout ce qui, soit dans les iles, 
soit sur'les côtes de la mer, retarda, seconda, accom- 
pagua la civilisation primitive. {ls figurent sous les traits 
les plus divers, tantôt génies bienfaisans autant qu'ha- 


z Strab. ibid., ibid. | 

+ Pindar, Olymp. VII, 100 sqq.; Diodor. V, 56. Conf. Creuzer. 
ad Cic. de N. D. III, 21,.p: 596 sqq. 

3 Strab. ibid, ibid, Du sang d’Uranus, répandu dans la mer, na- 
quit, comme l’on sait, Aphrodite ou Vénus, et avec eile, ajoute une 
tradition, le poisson nommé pompilus (mouriog), qui suit ou accom- 
pagne les vaisseaux, et passe pour très adonné à l'amour. Conf. Atheu. 
ubi supra. 
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biles, tantôt démons malfaisans, jaloux, adonnés à la 


magie t. Cette dernière idée semble surtout inséparable 


‘de leur caractère bon ou mauvais ?. Auteurs et consé- 
crateurs des premières idoles! ils leur communiquent ce 
pouvoir équivoque qui Les’rend'tour à tour objet de re- 
connaissance et d’ex&eration 3. Dureste, leur puissance 
est sans bornes ls fondent les durs métauxylils brisent 
les barrières de la nature’, ils tournent à leur gré le cœur 
des homnies ; et ‘fléchissent :san$ resistance la volonté 
même des dieux! Fine faut donc pas s'étonner de voir 
les Telchines passér eux-mêmes dans li sphère des an- 
tiques divinités dela nature €t de leurs nunistres'sacrés, 
tellement quils PRES atom PEER avec 
LAPS IHRES AN TOT EN ER 


je. € 1% A Ï il 3b iuattis Sinn 

: vor le sp À a e Nienlas de Damas, conservé 
dans Stobée (serm. XXX VIII, p. 406; Nicol. Damasc. fragm., p- 146, 
ed. Orell.). Conf. Bergler adl. Aleiphron. PP. DE ‚Jacobs ad Ahthol. 
gr. Il, 2, p.1775 Wäthof.et Valckenaer ad, Cällim.Eleg. fragm., 
p- 145 sq. Le nom de Telchines fat appliqué dans la suite, soit par 
lai-même, soit par ses dérivés, aux hommes d’un caractère jaloux, 
envieux, opiniätre, aux mechäntes actions exécutées avec adresse ou 
profondeur de combinaison (‚Hesych. loc. eitat.zSuidas ILE; p« 445 
Kust.; Liban. vol. IL, p.334 Reisk,). 

2 Aussi les Grecs inclinaient-ils à christ leur nom au verbe 
6évyev, dans le sens! d’enchanter (Teryivss quasi deryiye;). Eustath. ad 
Odyss. 1, 57, p.25. Bas. ‚. | 

3 Les premiers ils élevèrent une statue à Minärge; surnommée 
Telchinia, c’est-à-dire, la Sorcière (Basxayou ; Nicol. Dam. ui supra), 
la même probablement;que Minerve.Gorgo, adorée par les: peuples 
des bords. derla mer'( Palæphat.. XX XIL, (6,46: Fischer, P-136)5 et 
tel dut être aussi le caractère du 14 antique Bere 
liv. VI, chap. da Miugeveri Hl RANGS 1 à DOMt NE Hé 
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II, Dieux Cabires ; leurs rapports généraux : avec l'Égy pte, la 
” “Phénici ét la Haute-Asie. 


L: 


\ratar x Tue 11 ll 


t 


Tout obere; eneffet, la conjecture que nous avons 
formée plus haut; tout annonce que prêtres et dieux sont 
ici rassemblés sous une dénomination commune. Bien 
plus, al y a lieu de croire quela diversité des noms de Ca- 
bires, Telchines!, Dactyles, Coryhantes, etc., n’a d'autre 
cause que la diversité des localités.et des idiomes !. Voilà 
pourquoi Hercule se retrouve à la fois parmi les Dactyles 
et parmi les Cabires. San association avec Jasioniet Pxo- 
nius , Soit, en Crète, soit à Samothrace, montre que, ce 
n'est point, seulement à titre de dieu, fort, ainsi qu'on 
l'a pensé?, mais encore comme puissance tellurique, 
comme auteur de la chaleur de la terre et des sources 
bienfaisantes d'eaux chaudes qui s’en échappent, enfin 
comme allıe d’ Esculape et dispensateur de la sante 3, 

En Egyptey Hercule était surnommé Gzgon #. Rus ce 
nom signifie celui qui est conforte, ou le danseur), ou le 
dieu de la, table, ces idées nous reportent également aux 
divinités antiques de la Phenicie, de la Phrygie, et de 
l'île de Samothrace. Comme conducteur des danses, le 

1 Télle n’est point précisément l'opinion de M. Welcker, qui s’est 
appliqué à distinguer plus encore qu’à rapprocher tous ces êtres my- 
thiques, dans une savante dissertation jointe à sa Trilogie de Pro- 
méthée (Darmstadt, 1824, in-8°). On en trouvera les résultats prin- 
cipaux dans nôtre note a sur le livre V, fin du vol.  (J: D. G.) 

? Sainte-Croix, Recherches sur les er st. rw. Pagan. ” p- 65, ed. 
de M. Silvestre de Saey.''' 

3 Conf. ci-dessus, 277, et ci-après, ch. XIV, art. UI. 


4 Hesych. I, p. 830, id: interpret. Conf. Creuzer. Dionysud.i, 
p. 136. 
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héros se rattache aux chœurs des Dactyles et des Cory- 


bantes; comme dien de la table, il figure dans les plus 
anciennes religions; et l’art perfectionné des beaux temps 
de la Grèce se plut encore à représenter Hercule à table 
avec la coupe à la main ï. Il est probable que les tradi- 
tions romaines, relatives aux vieux: prêtres d’Hercule 
appelés Potiit et Pinarii >, dérivaient aussi d'un Hercule 
buveur. Peut-être le Melkarth phénicien fut-il un. dieu 
de. la table, en même temps qu'il était l’un des dieux 
gardiens et défenseurs. nominés Patæques, dont les Phé- 
niciens plaçaient.les images à la praue de leurs vaisseaux 
pouriles protéger contre les périls de la mer-4. En effet, 

ces Patæques, ordinairement ‚a forme de mains ou de 
pygmées, prenaient fréquemment aussi des corps ven- 
trus et sphériques ?. On peut croire que; transformés 
tout-à-fait en dieux-vases, en canopes surmontés d’une 


tête, ils étaient placés sur les tables à cause des dons: 


qu'ils prodiguaient;[tout comme au-devant des navires 
en qualité de défenseurs et sous la figure de pyg mees. 


L Enirpameliog. Voy. Aristid.'Orät. in Herc., p. 35 Jebb; Lucian. 
Conviv.,t. IX, p. 56 Bip. Conf. Visconti, Mus. Pio-Clem:, tom, Vs 
p. 27 5; Millin, Monum. inéd., tom.I, pl. 24; — et nos pl. CXCII, 
683, CXCIV, avec l'explication: Sn (SAR UE) 

2 Tit. Liv. I, 7. 

3 Hesych. I, p. 1536, donne Haraıdz, on Iaraixd; Emirparélios, 
pour commentaire à edppd0ns (sie), qui est évidemment une épithète 
d’Hercule (Hesych. et Creuz. ubi sup.), et que Casaubon rapporte au 
verbe eöppaiveodzı dans le seus du latin epulari (in Sueton. Jul. 28, 
ed. Wolf.). : 2. (Je D.G.) 

4 Herodot, III, „37% Haraixol, TATAUXOÏ, de l’hebreu 72 firmus fuir, 
firmiter innixus.est, suivant Bochart. Conf.ch.compl. du liv.IV,p.242. 

5 Conf. liv. III, ch. X, tom. I", p. 5ar sq., et les developpe- 
mens dans Creuzer, Dionysus, p. 131 sqq. 
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Aux Patæques'ainsi représentés, Hérodote compare 
les Cabires égyptiens; qui avaient lehr siége à Memphis 
dans le temple de Phrha,leur père, de même forme'que 
ses enfans: Phthapassait'en Égypte pour le père de toutes 
les grandes divinités. C’est l'éternel soufile de vie qui 
anime le monde: qui soutient et ‘réunit toutes choses, 
qui donne-la naissance aux Cabirés, et par eux à toutes 
les créatures. Il’n’est guère douteux que ces enfans de 
Phtha ne soient, au moins em'un sens, identiques avec 
les sept planètes, et ne composent avec leur père une 
ogdoade de puissances supérieures. On trouve aussi des 
traces remarquables du culte de ces dieux grands et bons 
dans la cité‘de Canope, au voisinage d'Alexandrie. Her- 
culé y avait un temple; et le’ vase mystique appelé ca- 
nope, du même nom que la ville, y jouissait des hon- 
neurs divins, sans doute à cause de son rapport avec les 
Cabires £; | | 

Ce furent trbinpNbliéien les Phéniciens qui im- 
porterent dans la religion primitive des Grecs les dieux 
Cabires, qu'ils adoraient au même titre queles Égyptiens. 
On les awus plus hant jouer leuriröle dans la cosmogonie 
phénicienne?. {ls y paraissent comme fils de Sydyk, iden- 
tique à Phtha; ils sont au nombre de sept, suivis d’un 
huitième, Esmun ou Esculape:-Ge sont, ainsi qu'en 

Égypte, les sept planètes, auxquelles's" ajoute un pouvoir 
supreme, tantôt Phtha, tantôt Esculape, fort rapproches 
tous deux apa distiniots l’un; de l'autre. Les Cabires 


: Conf. liv. IIL, tom. I“, p. 4081, 415; 416, 514 1 Fi san. 
et les Éclaircissemens, p: 819, 828 sq., 833. . 
2 Livre IV, ch. Il, p. 9, 13,15 sq. om 
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phéniciens passèrent à Carthage, où nous.les avonstrou- 
ves.egalement.t. A Malte le mot même de Cabire semble 
s'être. conservé dans le dialecte: propre:de l'île, reste 
précieux ‚de l'ancienne langue punique ?: Les médailles 
du pays prouvent concurremment que le-culie des dieux 
grands par excellence s'étendit jusque#là.$.: 


Il ya plus, le nom des Cabires,.et peut-être même 
leur rôle, mythologique, paraissent se, retrouver. jusque 
dans la Haute-Asie. Sur:la route nous rencontrons d’a- 
bord Cabira, ville du Pontet plus: loin ,-dans: la Méso- 
potamie, Carræ,. dont les médailles, semblent associer la 
religion des Cabires. à, celle. du dieu Lünus; tandis que 
le fleuve chaldéen: Chobar.ou Chaboras reproduirait aussi 
leur nom #. D’autres croient découvyrir.en Perse la trace 
des Cabires; ce seraient les Gabirim, ou les hommes forts, 
que les, idées essentielles. de la métallurgie et, des armes 
rapprocheraient naturellement, soit des robustes forge- 
rons de Vulcain à Lemnos, soit des vieux, héros; prêtres 
ou dieux armés de la Phrygie, de-l'ilé .de:Crète :et-des 
différentes parties .de la: Grèce 5. On se rappelle d'ail- 
leurs le, vaillant, forgeron Gao, dont.le: tablier devint 
REN TL es ap L Re qui date d'une 

j" Gate Pr. Va 13 lenkt p- a au rg] 

2 Qbir on! ‚Kibirıparait, y designer une.ancienne divinité pre 
prise aujourd'hui pour le Diable, Foy. Münter; Relig. der mar és 
2° édit. „.p., 87,1et les auteurs cités là même... 

23: Conf. cindessus, p. 242sqg.} etles planch. indiquées avec l'explicat. 

4 Livre IV, ch. LIT, p.83,:84, et la note x. 

.5.Confi Foucher, ‚sur;la religion.des Perses, Möntainekl Zu l'Acad. 


des Inscript. et Belles-Lettres, tom. XXIX(?). 
6 Livre AI, ch. I, tom. 1°, p. 313. 
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époque où le culte du feu n'était point encore exclusif 
chez eux, etin'dvait pas fait du nom de Guebre un terme 
de mépris": Enfin, lon a cherché dans le Cuvera et dans 
quelques autres personnages mythologiques delInde2, de 
nouveaux termes delcomparaison avec les dieux qui nous 
occupent en Ce moment. Dr SIERT 4 | 

Mais peut-être vaut-il mieux s'en’ tenir aux rapports 
les plus intimes' et les mieux) établis, que d'aller saisir 
au hasard; dans un lointain obscur, des analogies vagues 
ou incertaines. Tout annonce que'ce fut des Égyptiens 
ou des Phéniciens que les Pelasges recurent immédia- 
tement leurs Cäbires comme les êtrés grands et puissans 
par excellence 3. Le nom tres probablement phenicien 
de Cabires nerparaît pas lui-même ‘signifier autre chose 
que les puissans ou les forts #. Ceïseraient les Diï potes 
des livres des augures chez les Romains 5. Un savant de 
nos jours-ÿ reconnaît au contraires. d'après une étymo- 
logie nouvelle les Dir consentes où Dir complices que les 
Romains nor des Étrusques 6. 

: IL OLSE FE d 11 s 9 + 

"Foucher, ibid. Conf. Anhang z. Zendavesta, I, », p: 217. 

2 Tom. I”, ,p. 248 sq. Conf. Wilford , Asidtie Researches, tom. V, 
p- 297 sqq-; olier, Mytholog. des Indous, tom. II, p. 312 sqq. 

3 Osot weyarer, Suvarot, titres qu’ils ae REN, ainsi 
que celui de ypnorst, bob; RT 

4 0Y#23 (Cabirim), potentes. Conf. Grotius ad Matth. IV, 24. 

$ Varro de LL, IV, ro, p. r6, ed. Scalig.,'avéc la noté p. 25. 

6 OMAN (Chaberim),socii, les dieux associés. Schelling, über die Got- 
theiten von Samothraoe, p. 107 sqq. — Le même savant rapproche les 
noms, identiques suivant lui , K4Geipor, KfEn per, Kdxie, de l'allemand 
Kobold , et y touve' une idée commune, Da resté ‚sa théorie de la reli- 


gion ds Cabires, qu’il rapporte exclusivement aux origines phéni- 
ciennes, hébraïques, et sémitiques en général, diffère de celle de 
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IT. Cabires de RARE" leur Horbre EA Tr noms 
‘mystérieux ren; représentés qu be Grecs. ya ., 


ee : CE Te 5 à a {dt L' 2 ti 
tt “ 1789 ‚rang: 


EBesenuneg ala En et à ses origines s religieuses Sui- 
vant. Hérodote, ce furent les er qui God 
orgies de Samothrace x. Cette le, ainsi que les îles et 

les côtes voisines, avait sssuyé de grandes révolutions 


® FR 

M. gros sur un assez grand éntilire) aires ‚points importans, 
elle a excité à un assez haut degré l’attention de l'Europe savante, 
pour que. nous nous croyions obligés de reproduire l analyse critique 
que notre auteur lui-même en à donnée (vor. la note 2 sur ce livre, 
-à la fin:du vol.,$ 1°). C’est en suivant les traces de M: Schelling, 
que e MAdolphe Pictet a ‘retrouvé depuis, dans” la mythologie "des 
anciens Irlandais, et les idées, et jusqu’ aux noms des Cabires de Sa- 
mothrace (du Culte des Cahires chez les anciens Irlandais, Genève 
1824, et dais la Bibliothèque universelle, tom. XXIV. Conf. là-même 
note, ibid.). Ni O. Müller, dans une dissertation extrémement remar- 
quable placée à à la fin de son Orchomène (Orchomenos und die Minyer, 
Beilage 2,p. 450 sqq.), ni Welcker, dans l’ouvrage cité plus haut ,n’ad- 
mettent Porigine phenieenne ‘ou meme orientale" proprement dite, 
soit du nom, soit du culte des Cabires. Ils yrecorinaissent, le, ‚premier 
un culte purement pélasgique ‚et jusqu’à un certain point la à religion 
primitive des Grecs tout éntière, avec un regard possible r mais igne 
aux théogonies de l'Inde; le second un mélange de divers élémens 
successivement amalga Ban et.dont.les plus anciens. seraient les Pé- 
nates Dardaniens ou Troyens, devenus, par à suite les Uioseures, ou 
confondus avec eux, et de bonne heure transportés Mons. M. ‚Wel- 
cker sépare, du reste, absolument les, ‚Cabires de Samothrace. ‘de éeux 
de Lemnos, quoique Dardaniens aussi, selon lui, et les, mêmes que 
les Dactyles Idéens. Il ne veut: voir. les. planètes ii, dans | les : uns ni 
dans,les autres (ni méme) ‘dans des Cabires de l’Egypte.et. dela Phé- 
nicie}, et-dérivele nom qui. leur. est commun, on: ‚nejsait trop. pour- 
quoi dans son système; de, deu, xaiev, brûler, Kasıpor „.Kaleıpor, et 
avec le, digamma, Kakeıpor. I reste. là plus, d'une grave difficulté. 

Foy. les. éclaircissemens, et développemens de la note citée, fin du 
volume, $ 2. DA ARS RER KE rs D. vin 

: ‚Herodot. u, My ‚Rn 
# 
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naturelles #, En acceptant la donnée du père de l'histoire, 
on serait tenté de penser que ces événemens physiques 
firent, pour la première fois, descendre du ciel sur Ja 
terre, chez les Pélasges effrayés , la puissante armée des 
planètes, qu'ils adoraient de tout temps?. Ce peuple cré- 


: Voy, Herodot. VII, 6; Pausan. VIII, Arcadic,, 33 fin. Confer. 
Choiseul-Gouffier, Voyage pittoresque, tom. II. 
2 Por. le passage remarquable de Platon dans le Cratyle, p. 32 
Bekker., coll. de Leg.,.p. 264 sq., X, p. 182; Clem. Alex. Protrept., 
p. 22 Potter.; Simplic. in,Epictet. ‚„p.. 358 Schweigh. ; Eustath. ad 
Iliad. I, p. 9 Bas., XIV, p..966..Il en résulte que, des les temps 
les plus aneiens, le culte des Grecs ne s’etait point borné à des 
fétiches plus ou moins grossiers ; mais que, pareils aux Orientaux, 
aux anciens Germains, etc.,.ils avaient divinisé de bonne heure et 
les élémens et les astres, le soleil, la lune ; le ciel, aussi bien que la 
terre, ses forces occultes, et tous les grands phénomènes de la na- 
ture. C’est ce panthtisme primitif et, dès Vorigine, éminemment sym- 
bolique, dont il a été question, tome 1°, Introduction, chap. 4%. 
Ce sont là ces dieux auxquels les Pélasges sacrifièrent d’abord sans 
connaître leurs noms, et qu’ils appelaient, d’une dénomination gé- 
nérique, 0e (Herodot. II, 52). Quant. à Petymologie de ce mot, 
qui signitie dieux , Hérodote le rapporte à l’ordonnnance et au gouver- 
nement du monde (biyrz;); Platon, dans le passage cité du Cratyle, 
au mouvement des corps célestes (6£ew); d'autres le font venir de 
Véw , ed , dexopa:, contempler ou surveiller; d’autres enfin de l’idée 
de crainte, dé05. On n’a pas manqué non plus d’en chercher la racine 
en Égypte. U est plus que probable que sis est identique au Jatin 
deus, sa forme éolique ou grecque-primitive ayant dû être Asic ou 
A, qui se retrouve aussi en latin, Dis, et a donné le génitif Ars 
appliqué à Zei; ou Ses, nom du plus grand des dieux, dont becs, 
quant au son, ne serait qu'un adoueissement, et, quant au sens, une 
extension. La forme Aéx, au féminin, appliquée à Rhéa, comme à la 
déesse par excellence , est donnée pour tyrrhénienne dans Hésychius 
(I, p. 896 et 917, ibi Alb.). Le Déva sanscrit, le Div Zend, le Dew 
slave, tous signifiant dieu ; le Tivi, dieu encore, et le Disen, déesses, 
chez les anciens Scandinaves ‚le Teut des anciens Teutons, peut-être 
aussi le Pater Dis des Gaulois, sont analogues, Quelle est l’idée fon- 

IL. 19 
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dule s’imagina que les astres seuls, agissant au $ein des 
montagnes et dans les profondeurs de la mer, étaient 
capables de produire de pareïlles catastrophes. Eux seuls 
pouvaient gouverner les flots par l'action des vents, eux 
seuls dompter les métaux par celle du feu. Il est à croire 
toutefois que les Égyptiens, les-Phéniciens et les habi- 
tans de l’Asie-Mineure, long-temps avant les Pelasges, 
avaient associé, dans les dieux forts, l'idée du pouvoir 
tellurique à celle du pouvoir céleste. Si maintenant l'on 
observe que des preuves de toute espèce démontrent 
l'existence et la longue durée d’etablissemens phéniciens, 
soit &Samothrace, soit dans les îles du voisinage, il pa- 
raîtra vraisemblable que les Pélasges, ici comme ail- 
leurs, avaient eu des instituteurs étrangers. Jadis la 
langue phénicienne fut parlée dans ces contrées, et ce 

; A , \ ’ | 
dut être par conséquent dans cette langue ou en égyp- 
tien que la première instruction religieuse fut commu- 
niquée aux indigènes, encore fort barbares, et dont li- 
diome peu cultivé ne pouvait suffire à un tel emplois. 
damentale qui se cache sous ces formes variées d’un mot unique et 
si répandu, c’est ce qu’il est moins facile de dire ; mais elle doit être 
fort générale, comme celle de maitre ou seigneur, qu’y soupçonne Bar- 
thélemy. Conf. Lennep. Etymolog. ling. gr., p. 251 sq., 234, ibi citat.; 
Zoëga de Obelisc., p. 207, ibi Barthélemy; Payne Knight Prolegom. 
ad Homer., p.79, ed. Lond., 157 ed. Lips.; Von der Hagen, Irmin, 
p- 66; Schwenk, Etymolog.- Mytholog. Andeutungen , y. 32 sqq., où 
d’utiles rapprochemens se mélent à beaucoup de pures hypothèses; 
et, pour lenom de Zeus ou Jupiter, les developpemens ci-après, liv.VI, 
chap. I, art. I, II, etc. (C—r et J. D. G.) 

: Hérodote distingue cependant d’une mauière formelle les mys- 
tères institués à Samothrace par les Pélasges venus de l’Attique, 


des cultes importés, à son avis, d'Égypte en Grèce, et M. Creuzer 
avait paru lui-même reconnaître cette distinction (p. 261 sq., ei- 
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Probablement la langue grecque s'introduisit dans le 
culte des Cabires à une époque plus récente, et peut- 
être même les idées en recurent-elles quelques modifi- 
cations. Une raison plus certaine et plus générale des 
différences assez considérables que l'on remarque dans 
les relations des anciens auteurs sur ces divinités, c’est 
que leurs mystères, comme tous les autres, eurent sans 
doute des degrés divers et une hiérarchie d’enseigne- 
mens plus ou moins releves. 

Le plus remarquable de tous les récits de l'antiquité 
sur les Cabires nous parait être celui de Phérécydes :, 
non seulement à cause de l'époque relative de cet écri- 
vain, mais parce que son temoignage s'accorde à mer- 
veille avec les doctrines égyptiennes et phéniciennes. 
Suivant lui les Cabires sont enfans d'Héphæstus ou deVul- 
cain, et de Cabira, fille de Protée. Ce sont trois êtres 
mâles et trois êtres femelles (les nymphes Cabirides), qui 
recoivent un culte dans les iles de Lemnos, Imbros, et 
les villes de la Troade. Ils portent des noms pleins de 
mystere. Le vieil historien Acusilaüs connait egalement 


dessus), Peut-être y a-t-1l ici, quant aux influences égyptiennes et 
à cet état de barbarie absolue dans lequel sont représentés les Pé- 
lasges, confusion des Pélasges primitifs de Dodone avec les Pélasges- 
Tyrrhèves , établis-en Béotie, en Attique, à Samothrace et ailleurs, 
et qu’il est difficile au surplus de ne pas mettre en rapport avec les 
Pheniciens, Por. les notes r et 2 sur ce livre, passim. (J. D. G.) 

* Ap. Strab. X, p. 472 sq., et Pherecyd. fragm. ed. alt. Sturz. L 
p- 141, tbi annotata. Il faut lire les remarques du savant éditeur, qui 
non content de rapprocher les autres passages des anciens, a cité et 
résumé les Opinions des érudits des deux derniers siècles sur la 
question. Sainte-Croix et Zoëga doivent y étre ajoutés. Conf. Creuzer. 
Dionys., p. 150. 


19. 
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Cabira comme femme d'Héphæstus ; il cite trois Cabires 
et trois nymphes Cabirides 1, Voilà l’ogdoade sacrée des 
Égyptiens et des Phéniciens. La seule difference, c'est 
qu'ici Phtha-Sydyk et Esmun, pères des sept Cabires, 
sont présentés sans épouses, peut-être à titre d’andro- 
gynes engendrant de leur propre substance, selon la 
croyance antique des Orientaux. D’ailleurs, nous ne con- 
naissons point exactement la généalogie des Cabires pri- 
mitifs. On peut croire que déja ils avaient été heliénisés 
en Grèce, au temps de Phérécydes : l'idée fondamentale 
d’une ogdoade divine n’en subsiste pas moins. Les Ca- 
bires pélasgiques , comme les Cabires de l’Egypte'et de 
Ja Phénicie, n’en sont pas moins les grandes divinités 
planétaires, les puissances du ciel, qui dominent à la 
fois sur l'air, la terre et la mer, et forment entre elles 
diverses combinaisons. De là ces nombres divers de deux, 
de trois et de quatre Cabires, auxquels le nombre rimitif 
| ) I r- 

des Cabires de la Grece se trouve ordinairement reduit. 
Chaque nonibre et chaque combinaison étaient, suivant 
toute apparence, pris en des sens différens dans les dif- 
férens degrés ou systèmes de la doctrine ?. Nous en 
trouverons bientôt des exemples, 

ı Le passage d’Acusilaüs (ap. Strab. et Sturz., ibid.) est pour le 
moins aussi important que celui de Phérécydes, comme l'a très bien 
saisi Müller. Camilus y figure entre Héphæstus avec sa femme Cabira, 
et les Cabires tant ınäles que femelles. Conf. la note à sur ce livre, 
$ 2. | (J. D. G.) 

2 Sainte-Croix (Myst. du Pagan., t. I, p. 38 sqq., éd. de M. de 
Sacy), après Fréret (Mémoires de l'Académie des Inscript. et Belles- 
Lettres, tom. XXI, p. 27 sqg.); se place au contraire dans le point 


de vue d’un développement successifet purement historique, comme 
Pa fait depuis M.Welcker. Le premier soutient en outre que le culte, 
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Le scholiaste d’Apollonius de Rhodes nous a conservé, 
d'après l'historien Mnaséas, un précieux fragment des 
dogmes originaux de Samothrace. Ce sont d'abord les 
noms véritables d’une triade de divinités que voici: Axie- 
ros, Aæiokersos, Axiokersa. A cette triade vient s'ajouter 
un dieu subordonné, appelé Casmilust.'Tous ces noms pa- 
raissent décidément orientaux, et voici maintenant les éty- 
mologies plus ou moins vraisemblables que l’on en donne. 
Axieros signifie en égyptien, le {out - puissant, le grand, 
et ne saurait être que Phrha ou Héphæstus-Vulcain. La se» 
eonde personne, Axiokersos, veut dire le grand feconda- 
teur : ce doitêtre Arès-Mars, la planète nommée, en langue 
égyptienne, Ertosi, mot qui présente la même idée 2. 
Azxiokersa est consequemment la grande fécondatrice, 
Aphrodite ou Vénus, compagne de Mars3. Quant au 
quatrième personnage, Casmilus, Zoëga l'explique aussi 
d'après l’egyptien, et traduit son nom le tout-sage ; Bo- 
chart, avec plus de probabilité, l'avait rapproché de Fhé- 
breu Cosmiel, qui signifie un serviteur, un ministre de 
dieu 4. Ce nom s’ecrit diversement, chez les Grecs, Ka- 


> 
originairement pélasgique, de Samothrace se combina seulement par 
la suite avec des élémens égyptiens et phéniciens. (J. D. G.) 

* Schol. Apollon. Rhod. ad I, 917. — Mnaséas, à ce qu’il parait, 
donnait seulement les trois premiers noms; quelques uns, suivant 
le scholiaste, ajoutaient, comme quatrième" Cabire, Casmilus, que 
Dionysodorus assurait être Hermès. Les trois autres, selon Mnaséas, 
étaient Déméter, Perséphone et Hadès. (E D. G.) 

2 Conf. les Éclaircissemens du tom. I”, p. 833, n. 2. 

3 Ces étymologies coptes sont de Zoëga, de Obelise. 5 P. 226; 
Bassirilievi, I, p. 9. Elles ont été adoptées par Münter, Artiquar., 
Abhandl., p. 190 s4. Conf: Jablonsk. Voe. Ægypt., p. 71 sq. 

4 Geograph. sacr., I, p. 396. Bochart tire également les autres noms 
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milos, Kasmilos, Kadmilos, et même Kadmos, mais sans 
changer d’acception. C’est l'Hermès-Camillus des Étrus- 
ques, pouvoir subordonné, reproduit dans le jeune Ca- 
millus , ministre des sacrifices chez les Romains, et dont 
l'idée remonte, à travers les mystères de Bacchus, jus- 
_qu'à ce Cadmus tout mythique, qui en Phénicie, a Sa- 
mothrace, en Béotie, était le premier serviteur des grands 
dieux t. | | 

Mais que sont en eux-mêmes ces grands dieux; que 
veut dire au fond cette triade, et pourquoi ce rôle de de- 
pendance où se trouve vis-à-vis d'elle une quatrième per- 


de l’hébreu, et y trouve la confirmation des interprétations de Mna- “ 
séas et de Dionysodorus. Récemment Schelling, partant du même 
principe, est arrivé au même résultat, mais d'une manière toute dif- 
férente (Samothrac. Gottheiten, p. 16, 17, 63, 67-75 sqq.). Ses étymo- 
logies nouvelles sont jugées peu favorablement par M. Silvestre de 
Sacy, aussi bien que celles de Zoëga (note sur Sainte-Croix, t. I”, 
p. 43). Münter défend ces dernières contre Schelling, et soutient en 
général, avec M. Creuzer, l’origine égyptienne des Cabires , quoiqu'il 
incline à reconnaître le dernier comme phénicien , au moins quant au 
nom, et l’explique, avec Schelling , plus simplement que ne fait Bo- 
chart, Cadmiel; celui qui se tient devant Dieu, ou qui voit la face 
de Dieu ( Relig. d. Carthag., p. 89 sq., 2° édit.). Müller, Welcker, 
Schwenk et Völcker ont, comme.on le pense bien, demandé au grec 
seul la raison de ces noms mystérieux. Le premier de ces savans 
toutefois, en dépit de son système purement hellénique, ne peut 
s'empêcher d’être frappé du rapport, non pas tant encore verbal 
que réel, de Cama, l'Amour indien, avec Camilus, dont on va voir le 
rôle. Conf. la note 2 sur ce livre. Re 
1 Kadumos 6 Épuñs Bowrixög, Tzetzes in Lycophron. v. 162, coll. 
219, où Xadmos est présenté comme une syncope de Xadmilos, en 
sorte que le Camillus étrusco-romain serait une contraction d’une 
autre espèce. — Kdduos 6 ous map rois Tuponveis, Etymol. Gudian. 
p- 290, d’après la correction d’O. Müller, qui voit ici les Pélasges- 
Tyrrhènes (Orchom., p. 461, n. 1). (J. D. G.) 


Ar 
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sonne? A la forme seule, on reconnait une doctrine sa- 
cerdotale d'un caractère ésotérique et mystérieux. Ces 
dieux sont les suprêmes puissances cosmogoniques, et 
l'ensemble estun grand symbole de l'harmonie du monde. 
Azxieros ou Héphæstus représente, comme nous l'avons 
dit, le Phtha égyptien, force primitive, premier souffle 
de vie, Cabire par excellence, père de tous les autres, 
qui à leur tour empruntent son nom, étant sortis de sa 
substance’, Même dans la mythologie poétique des Grecs, 
on voit encore percer les antiques conceptions orientales. 
Ainsi Here ou Junon engendre Vulcain d'elle-même, ou, 
si Jupiter est son père, elle n’en précipite pas moins ce 
fils informe et boiteux dans la mer, où Thétis et Eury- 
nome le cachent au fond de leurs grottes ?. Une seconde 
fois tombé de l'Olympe, les Sintiens le recurent à Lem- 
nos 3. Ce sont là évidemment les dogmes ésyptiens du feu, 
générateur universel, du soleil fécondant la terre et les 
eaux ; et ils ne lignoraient pas ces penseurs Hellènes qui 
expliquaient la marche inégale de Vulcain par la course 
oblique de l'astre du jour“. Mais aussitôt que 1es'poetes 
se furent empares de ce dieu, ils diviserent son unite 
primitive en une multitude de personnes, qu'ils ratta- 
chèrent à différentes généalogies. Alors on put compter 
jusqu'à quatre Vulcains différens 5. 

Maintenant, sous le pouvoir suprême RE à les 

1 KéGergot - Hoatoror, Photii Lex. gr. in Ke. 


» Hesiod. Theogon. 927; Odyss. VIII, 112; Iliad, XVIII, 395. 

3 Iliad. I, 590. 

# J. Lydus de Mensib., p. 105 Schow., p. 246 Reether. 
>Y.Cic.de N. D. III, aa, ii Creuzer, p. 598 sqq. Conf. Lydus, 


loc. eit. 
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deux autres puissances émanées de lui consomment le 
grand œuvre de la génération. La doctrine de Samo- 
thrace donne à Mars, qui est Axiokersos, Vénus ou 
Azxiokersa pour légitime épouse; idée fidèlement conser- 
vée par la sculpture antique, qui toujours rapprochait 
Mars et Vénus dans les temples comme sur les lits so- 
lennels *. Mars et Vénus, par leur alliance, mettent au 

jour Harmonie. La discorde mariée à l’anion produit 
l'ordre ‘du monde. C’est le dogme philosophique d’Em- 
pédocle sur la dispute et l'amitié; c'est l’axiome déja 
cité de l'Tonien Héraclite : le combat est le père de toutes 
choses ?. Passé des mystères de Samothrace dans la théo- 
logie des Orphiques, où le puisèrent ces anciens sages, 
ce dogme se propagea d'école en école jusqu'aux der- 
niers temps 3. 

‚ Pendant que les deux grandes divinités nées d’Axieros 
s'unissent pour enfanter le monde, un quatrième per- 
sonnage assiste à leur opération en qualité de ministre 
ou de serviteur. C'est ce Gigon dont nous parlions tout 
à l'heure, ce joyeux dieu de la table, ce danseur, qui 
figure ici comme rieur et moqueur, comme un génie 
aphrodisiaque favorisant l’acte de Mars 4. A l'instant où 

: Voy. pl. C, 381, coll. XCV, 380. 3 (J.D.G.) 

2 Foy. Eustath. ad Odyss. VIII, 266 sqg., p. 310 Bas.; Empedoel. 
fragm. v. 203 sqq., p. 522, bi Sturz. p. 598; Julian. Orat. IV, p. 150 
Spanh. Conf. livre II, chap. II, tom. I’, p. 324, note; et ci-dessus, 
Liv. IV, p. 149 sqq. 

3 Plutarch, de Isid., p. 459 sq. Reisk.; Heraclid. Allegor. Hom., 
p- 206 Schow; Proclus in Plat. Tim., p. 147. 

4 Cyrill. Lex. mser. in Tiyov; Eustath. ad Odyss. XX, p. 718, 35 


Bas. Conf. ei-dessus, p. 283 sq. On verra, dans la suite, que les mys- 
teres de Bacchus et de Cérès avaient aussi leurs génies farceurs. 


| 
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la lutte et l'union des forces contraires produisent hors 
des profondeurs de l'être le monde éclatant d’une har- 
monieuse beauté, le Démiurge se contemple avec satis- 
faction dans son ouvrage accompli, et sourit à la créa- 


tion nouvelle. Gigon , dans lequel cette idée se trouve ici’ 


personnifiee, est un nom donné tantôt à Hercule, tantôt 
à Dionysus, et tantôt à un prétendu roi d’Ethiopie L; 
cest-à-dire qu'il faut voir en lui une incarnation qui 
se rattache à la théogonie égyptienne ou éthiopienne, 
un ministre de Phthas et d’Ertosi, représenté à Samo- 
thrace par Casmilus, fils d'Héphæstus - Axieros et de 
Cabira, fille elle-même de Prôtée 2. Les Grecs l'appelè- 
rent Hermes, l'intelligence incarnée , et par là le servi- 
teur naturel des dieux créateurs, aux différens degrés de 
la cosmogonie. Les Égyptiens l’associaient entre autres 
à la Lune, mère féconde et dépositaire des germes de 
toutes les créatures $. Une tradition sacrée disait : Her- 
mès (Thoth) voulut un jour faire violence à Proserpine 
(Bubastis-Luna); celle-ci tout-à-coup changea de figure, et 
parut sous les traits redoutables de Brimo en colère. C'est 
[Hermes ithyphallieus dont parle Cicéron, chez lui éga- 
lement en rapport avec Proserpine#. Plutarque, dans cette 
tradition sacrée, explique avec raison Hermès comme un 


1 Etymol. M. ». Tryovis, coll. Stephan. Byz. in Tryovos. 

2 Acusilaüs et Pherecydes ap. Strabon., ubi supra. — On a vu dans 
le chapitre complémentaire du livre IV, p. 238, combien étaient rap- 
prochés l’un de l’autre l’Hercule et le Mercure des Phéniciens , si 
semblables au Som et au Thoth de l'Égypte. (J. D. G.) 

3 Plutarch. de Isid., p. 449 Reisk. — Confiitom. I, Eclaircissem. 
du livre III, p. 864, 830, 834. 

4 De Nat. Deor. III, 22, p. 604 sqq., ibi Creuzer. animadv., coll. 
Etymol. M. ». Be, Tzetz, ad Lycophron. v. 698. 
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principe ou une intelligence solaire, et Proserpine comme 
lalune, en tant que la régularité et la juste proportion qui 
se manifestent dans les phases de cet astre, sont un effet 
de sa conjonction avec Mercure. Porphyre généralisant 
davantage, voit dans cette alliance des deux principes 
solaire et lunaire; l'action de la force fécondante et à la 
fois intelligente qui communique à Proserpine, non seu- 
lement la fécondité, mais la vertu et la raison forma- 
trices 2, Plotin considère la chose sous un point de vue 
encore plus élevé. Pour lui Hermès #hyphallicus est l'i- 
dée, la forme; Proserpine-lune, la matière. Celle-là seule 
est féconde, celle-ci stérile 3. Sans forme et sans loi par 
elle-même, la matière rebelle a besoin d'être constam- 
ment domptée et disciplinée par la forme. Leur union 
représente le principe fécondant et formateur enfin réa- 
lisé; la loi, la raison incarnee. En donnant à Aphrodite 
ou Venus le rôle d’epouse dans cet hymen mystique, per- 
sonnifié à son tour sous l'image d'un seul corps réunis- 
sant les deux sexes, on obtint l'être symbolique appelé 
Hermaphrodite, emblème du mariage chez les anciens 4. 
Hermès est donc le même que Cadmus ou Cadmilus, 
le ministre divin par excellence. C'est un dieu médiateur 
qui met en communication de ciel et la terre, le monde 
des corps et le monde des esprits, et par là conduit à fin 
l'œuvre de la création universelle 5. Tel devait être le 


# De fac, in orb. lun., p. 815 sq. Wytt. ; de Isid., ibid. 

2 Ap. Euseb. Præpar. Ev. III, p. 114 Colon. 

3 Plotin., p. 321. 

4 Alciphron. III, 37, p. 117, ti Wagner. 

® Schelling se représente Cadmilus-Hermès sous un point de vue 
tout-à-fait analogue (Samothr. Cottheit., p. 28, et la note a sur ce 


RELIGIONS DE LA GRECE. CH, It. 299 


sens caché de ce mystérieux symbole du phallus, célébré 
dans les religions de Samothrace. De cette île il passa, 
avec les rites et les dogmes qui s’y rattachaient, en Béotie 
et dans le reste de la Grèce. Long-temps cette doctrine 
antique et son appareil de symboles, cette mystique Ge- 
nèse, comme on pourrait la nommer à bon droit, se con- 
servèrent au fond des temples :, on l’entrevoit encore j 
même à travers le voile brillant de l'épopée. Hesiode, 
conformément à la légende de Samothrace, appelle Aphro- 
dite ou Vénus l'épouse dArès ou Mars; mais il ne parle 
point de ses rapports avec Héphæstus-Vulcain?. Homère, 
quoiqu'il fasse de Vulcain l'époux de Vénus 3, et donne 
Mars pour son amant, est ici plus fidèle du reste à la 
mythologie primitive, Jetons un regard sur la fable ra- 
contée dans l'Odyssée par le chantre Demodocus 4, et les 


livre, $ 1).— Il faut y joindre les développemens de M. Creuzer 
sur le passage cité de Cicéron. Les autres passages auxquels vient de 
renvoyer notre auteur, y sont transcrits textuellement. (J.D. G.) 

* Müller et Welcker le font, au contraire, passer avec les Pélasges 


de la Béotie ou de l’Attique à Samothrace. Voy. fin du vol., la note . 


citée, $ a. (J. D. G.) 

? Il donne à ce dernier Aglaia pour femme. Theogon. 923, 
coll. 945. 

3 Dans l’Iliade XVIII, 382, Héphæstus a pour femme Charis, 
et dans l'Odyssée Aphrodite, ce qui porta les Chorizontes à recon- 
naître aux deux récits deux différens auteurs. Conf. Heyne ad Iliad., 
tom. VII, p. 492. 

4 VIII, 266 sqq. Indépendamment des interprétations philosa- 
phiques d’Empedocle et de Julien, cités dans la note a, P- 296 ci- 
dessus, Eustathe rapporte plusieurs autres explications de ce mythe, 
qui avaient cours chez les anciens, et dont l’une, toute physique, 
considérait Vénus, épouse de Vulcain, comme la beauté resplen- 
dissante ou du feu, ou des ouvrages en métaux du divin artisan; 
Mars comme le fer, de tous les métaux le moins beau, le moins éela- 


® 
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vestiges du sens profond des vieux symboles frapperont 
aussitôt notre esprit. Vulcain, qui prend et retient im-. 
mobile dans d’invisibles filets le couple adultere de Mars 
et de Venus, est le grand Axieros, le dieu tout-puissant 
du feu, dont le souffle invisible pénètre, enveloppe et 
captive tout ee qui respire, même les puissances crea- 
trices. Le soleil qui trahit les deux amans pourrait être 
le même qu'Hercule, incarnation solaire au service des 
dieux suprêmes en Égypte. Neptune implorant la deli- 
vrance de Mars n’est pas moins significatif. Mais c'est 
surtout dans Mercure excitant le rire des dieux immor=, 
tels, que l'on reconnait le gai railleur Gigon, l'enjoué 
Casmilus; et, à en juger par la nature de ses plaisante- 
ries, c’est de Mercure ithyphallique qu'il s’agit. D'autres 
symboles, puisés à la même source, furent égalemént 
développés en mythes par les poëtes de cet âge ou des 
suivans. Tel est, par exemple, ce lien fatal du monde, 
ce collier mystérieux forgé par Vulcain en haine d'Har- | 
monie, fruit de Vadultere, et qui devint si funeste à toute 
sa postérité ï. | | 

Une forme nouvelle de la doctrine de Samothrace, 
peut-être empruntée à l'une des écoles orphiques, est 
indiquée dans un passage de Pline ?. Scopas, dit le Na- 
turaliste, avait fait trois statues, représentant Venus, Po- 
thos et Phaëthon, qui jouissent à Samothrace du plussaint 
de tous les cultes. Phaëthon paraîtêtre Axieros, qui donne 


tant; aussi ne s’unit-il à Vénus qu’en secret, et pour lui ravir à la 
dérobée quelque peu de*ses charmes. 

t Apollodor. I, 9, 13. 

2 H.N. XXXVI, 4, 7. 


/ 
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la lumière, Vénus Axiokersa; quant à Pothos, il faudrait 
y voir le génie serviteur que Platon nomme Eros ou l’A- 
mour, et par conséquent le jeune Cadmilus. Pausanias 
parle aussi de trois statues attribuées à Scopas, et qu'il 
avait vues; mais il les nomme Eros, Himeros et Pothos x. 
En supposant qu'elles soient les mêmes que celles de 
Pline, Pothos et Éros ou l'Amour sembleraient devoir 
être distingués l’un de l’autre. Peut-être faudrait-il alors 
exclure Cadmilus du nombre de ces divinités, et appli- 
quer les noms de Pausanias et de Pline à Axieros, Axio- 
kersos et Axiokersa ?. 


x L'Amour, le Désir et la Passion. Pausan. I, Attic., 43. 

2 C’est la pensée de M. Silvestre de Sacy sur Sainte-Croix , p. 42- 
44, pensée à laquelle M. Crenzer paraît aujourd’hui s’arnêter, d'après 
les observations du savant éditeur, qui ne peut admettre l'identité 
du Pothos de Pline avec l’Eros de Pausanias , Pothos étant le seul nom 
commun à ces deux écrivains. Il y a, selon M. de Sacyÿ, beaucoup 
d’arbitraire dans l'application faite par Sainte-Croix, et suivie d’a- 
bord par notre auteur, des trois statues de Scopas, telles qu’elles-sont 
désignées par Pline, à trois des divinités cabiriques. Y en a-t-il moins 
dans le rapprochement de ces trois statues et de celles que mentionne 
Pausanias comme existant de son temps à Mégare? Müller (Orchomen., 
p- 458) a fait le même rapprochement avec des applications peut-être 
encore plus hasardées. Welcker conteste le rapport, soit des unes, 
soit des autres, avec les Cabires et leur culte mystérieux. (Prometh., 
p. 241). Cependant il reconnaît Jai-même ailieurs (p. 217) qu'un des 
noms de l’Hermös pélasgique ou de Cadmilus, principe formateur du 
monde, était Zmbramos ou même Zmbros (d’où le nom de l’île, Stephan. 
Byz. s. v.), qu’il identifie justement avec Himeros. Conf. la note à sur 
ce livre, $ 2. (J. D. G.) 
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IV. Anaces, Tritopatores, Dioscures, et leurs rapports avec les 
Cabires; représentations figurées de ces dieux. 


Outre les huit grandes puissances primitives, les quatre 
auxquelles celles-ci se trouvent réduites dans le fragment 
original de la doctrine de Samothrace, et la triade ou tri- 
nité qui y ressort principalement, il est encore question 
d'une auire triade divine célébrée dans les mystères de 
cette île. Deux Corybantes, nommés aussi Cabires, disait 
une tradition sacrée, mirent à mort leur frère. Ils enve- 

loppèrent sa tête si un voile de pourpre, après avoir 
_ceint les tempes d'une couronne, la placèrent sur un bou- 
clier d'airain, et Yensevelirent au pied du mont Olympe. 
Les deux meurtriers, ajoutaient quelques initiés d’un 
rang supérieur, mirent ensuite dans une ciste le membre 
viril du frère qu'ils avaient tué, et le portèrent en Tyr- 
rhenie?. Ce frère infortuné était, à ce qu'il paraît, Dio- 
nysus ?. Dans ce mythe remarquable, il joue le rôle d’une 
troisième puissance, d'un dieu incarné, et rappelle la 
mort d'Osiris. C'est une espèce de Cadmilus ou de mi- 
nistre divin, et nous le retrouverons avec ce caractère 
dans les mystères de Cérès. Cicéron connaît un Diony- 
sus, fils de Cabirus, parmi les Cabires, aussi bien que 
parmi les Anaces ou les Tritopatores de l Attique 3. C'est 
en son honneur, ajoute-t-il, que sont célébrées les fêtes 
cabiriques. D'autres disaient : Jupiter est le premier Ca- 


* Clem. Alex. Protrept., p. 15 sq. Potter. 

2 Les habitans de Thessalonique l’invoquaient avec des mains san- 
glantes, en mémoire de son sanglant trépas (Jul. Firmic. de error. 
profan. relig., cap. 12.) 

3 Cie. de N. D. III, 23, p. 618, coll. ar, p. 587. 
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bire et Dionysus le second x. Tous deux ensemble s’ap- 
pelaient les anciens Cabires. | 

Cette nouvelle combinaison, cette dualité de Cabires 
est, en effet, de la plus haute niv Mais quels fu- 
rent réellement ces deux Cabires? Nous venons d’en- 
tendre une réponse, en voici d'autres. L'opinion popu- 
laire, au temps de Varron, faisait les Cabires identiques 
aux Dioscures, ou à ces frères belliqueux qui avaient 
combattu pour les Romains dans plus d'une bataille. 
Varron n'est point de cet avis ?; à ses yeux sans doute, 
comme à ceux d'Hérodote, les anciens Cabires étaient 
des dieux égyptiens, et les Égyptiens ne connaissaient 
point les Dioscures3, c'est-à-dire ces fils de Tyndare, 
ces héros mortels, dont les formes étaient tout humaines 
et l'histoire toute mythique. Ceux-ci, suivant la remarque 
Judicieuse de Sextus Empiricus #, avaient usurpé les hon- 
neurs dus aux véritables Dioscures, dieux aussi bien que 


* Schol. Apollon. I, 917. 

2 De L. L., IV, xo. 

3 Herodot. II, 43. 

4 Adv. Mathemat. IX, p. 557 sq. Fabric. — M. Welcker ne par- 
tage point l'opinion de Sextus, ni par conséquent celle de M, Creuzer 
et de beaucoup d’autres savans, sur les Tyndarides, dans lesquels il 
voit, non des héros humains divinisés et substitués avec le temps 
aux anciens Dioscures Achéo-Doriens ; mais ces dieux eux-mêmes, 
sous une forme nouvelle, héroïque, poétique, qui finit par prévaloir 
et par être appliquée , ainsi que le nom de Dioscures, à toutes les di- 
vinités analogues, particulièrement aux Cabires primitifs de Samo- 
thrace, eux aussi jumeaux divins. Ces derniers, du reste, n'auraient 
rien à déméler, suivant M. Welcker, avec les trois frères Cabires, 
propres aux religions de Lemnos, non plus apparemment qu’avec 
les Tritopatores de l’Attique. Confér. ci-dessus, p. 288, et la note a 
sur ce livre , $ a, fin du vol. (I. D. G.) 
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les Cabires. Les Dioscures primitifs occupaient la moitié 
supérieure de l'œuf du monde, ou le royaume de Jupiter ; 
de la leur descente alternative dans l'hémisphère infé- 
rieur ou le royaume de Pluton :; de là enfin la première 
origine de l’œuf de Léda, mère des Dioscures, fécondée 
par Jupiter sous la figure d'un cygne. Les deux anciens 
Dioscures n'étaient autres que les deux anciens Cabires 
de Samothrace, ou ces Dii potes venus de là en Étrurie. 
C'étaient les dieux puissans, les dieux grands; les dieux . 
bons, mais conçus d'une manière différente, selon les 
differens degres de la doctrine. Voilà pourquoi Varron 
les appelle soit le ciel et la terre; soit le corps et l'ame, 
soit même l'humide et le froid. Épiménide de Crète, qui 
avait chanté la naissance des Curètes et des Corybantes, 
représentait déja les deux Cabires comme mâle et femélie, 
comme les deux grandes puissances cosmiques. Le mâle 
était, suivant lui, Æon ou la Monade. La femelle était 
la Dyade ou Physis (la Nature). De l'unité et de la dua- 
lité procéda le nombre créateur de tous les êtres?. Les 
Cabirés, en ce sens, sont les premiers principes de l'exis- 
tence, et en ce sens aussi les Romains les identifraient 
avec leurs Pénates 3. | 

La même idée était attachée aux Trifopalores ou aux 


"'Auoxoupot ou Atdanoptr , Erepnieptd. Conf. 3. Lydus de Mensib., 
p. 65 Schöw., p. 164 Rother. . | 

2 J. Lydus, ibid., coll. Varron., nbi supra. 

3 Per quos penitus spiramus. Suivant Cassius Hemina (ap. Macrob. 
Saturn. III, 4), les Pénates de Rome n'étaient autres que les dieux de 
Samothrace. — C’est, ainsi qu'on l'a vu plus haut, la pensée de 
M. Welcker, qui donne à ceux-là comme à ceux-ci la même origine 
troyenne. Conf. la note citée, fin du volume. (J. D. G.) 
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trois pères, aux trois générateurs des anciens. Chez les 
Athéniens ils se nommaient 4naces ou Anactes, c'est-à- 
dire administrateurs, presidens, chefs: ; et leur nombre, 
qui rappelle celui des trois frères de Samothrace , doitpro- 
bablement aussi s'entendre de deux êtres supérieurs aux- 
quels un troisième est subordonné à titré de Camille 2, 
L'identité des Tritopatores et des trois frères Cabires se- 
rait prouvée par cette seule circonstance que le troisième 
frère et le troisième père portent le même nom, celui 
de Dionysus. Aussi les Tritopatores passaient-ils pour les 
premiers Dioscures, à la suite desquels venaient, en se- 
conde ligne, les deux Tyndarides » Puis en troisième ligne 
une nouvelle triade de fils de Jupiter 3, En réunissant les 
trois séries, nous retrouvons ici le nombre primitif des 


: Les Ävaxzs, forme primitive et consacrée de ce nom, étaient par 
excellence les dieux que l’on croyait veiller spécialement aux intérêts, 
soit publics, soit privés, à Athènes: leur temple s'appelait Ävaxeıov 
ou Âvéxropoy, quoique cette dernière forme fût ‘une dénomination 
commune à tous les temples des dieux, et que portait en particulier 
celui de Cérès et de Proserpine à Éleusis. Spanheim (ad Callimach. 
Jov., 79) et Schelling (Samotkr. Gottheit., P- 95) dérivent le mot 
Avaxs; de l’hébreu Enakim, Deuteronom. I, 28. Les grammairiens 
grecs en ont cherché l’&tymologie dans leur propre langue, et le font 
venir de &vo, exprimant l’idée de supériorité, de domination. Ils 
attachent à ce nom le triple sens de Oe5e, Baouec et oixodeororns. De 
là encore l’adverbe évaxüe (Herodot. I, 24; Thucyd. VIII, 102), 
expliqué par les scholiastes TOOVONTIXÈS nal QUALXTIX DS. Conf. Tzetz. 
ad Iliad., p. 69; Eustath, ad Odyss. I, 397; Orion Theban. msCr. à 
Marcellin. Vit. Thucyd., p. 730, ed. Beck. 

2 Les Âvaxres raide; d’Amphisse étaient, pour les initiés, iden= 
tiques aux Cabires. Pausan. X ‚ Phoeic., 38. 

3 Cic. de N. D. II, ar, p- 586 sqq., Creuzer. — Les deux premiers 
membres de cette dernière triade sont nommés dans Cicéron Alco et 
Melampus , et rappellent les deux Cabires, fils de Vulcain et de Cas 

IT 20. 
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huit grands dieux de l'Égypte, de la Phénicie et de Sa- 
mothrace. Pour revenir aux trois pères, leurs noms étaient 
Zagreus, Eubuleus et Dionysus*. Ge dernier, le plus jeune 
des trois, et leur ministre ou serviteur, fut élevé au des- 
sus d’eux dans le systeme orphique, et par suite rassem- 
bla sur lui seul, dans les mystères de Bacchus, les fonc- 
tions, les honneurs, et même les noms de ses deux frères. 
Il n'y fut plus question que de Pionysus-Zagreus, fruit 
de l’hymen mystique du dieu-serpent Jupiter et de Pro- 
serpine, et connu également sous le nom d’Eubuleus. 
C'est ainsi que souvent, dans les religions de l'antiquité, 
un être symbolique paraît ici avec un rôle très su- 


biro, chez Nonnus ( Dionysiac. XIV, 16 sqq.), Alcon et Eurymedon ; 
le nom du troisième est évidemment corrompu , Emolus, peut-être 
et Tmolus, suivant la conjecture de Davis. Toujours est-il qu’il paraît 
s'agir ici des Cabires-forgerons de Lemnos ‚.de la Thrace et de la 
Phrygie. (3. D. G.) 

x Cie. ibid., d'après l'excellente conjecture de Tib. Hemsterhuis 
(ad Lucian. Dial. Deor. XXVI, r, p. 335 Bip.), qui, au lieu de Tri- 
topatreus, lit Tritopatores (ou Tritopatres) Zagreus...; cénjectare reçue 
par Schütz, et adoptée par MM. Moser et Creuzer, quoiqu’ils aient 
conservé le texte d’Ernesti dans leur édition. Un ami et disciple de 
M. Creuzer, M. W. Fr. Rink, pasteur protestant à Venise, peu sa- 
tisfait d’une partie de la leçon d’Hemsterhuis, propose de substituer 
à Zagreus, Triptolemus, ce personnage étant donné pour frère d’Eu- 
buleus, dans Pausanias, I, Attic., r4. Mais Zagreus , comme nous le 
verrons par la suite, aussi bien que Dionysus dans lequel il revit, est 
fils de Jupiter, métamorphosé en serpent, et de Proserpine; or, 
e’est précisément de ces deux grandes divinités que naquirent , sui- 
vant Cicéron ‚les #naces ou les Tritopatores. Eubuleus lui-meme n’est, 
dans cette Trinité de pouvoirs générateurs si semblable à la Trimourti 
de l'Inde, où Siva, la troisième personne, absorbe en soi les deux 
autres, qu'une nouvelle forme de Zagreus-Dionysus. Conf. adnotat. 
ad Cie. de N. D: III, 23, p. 6r7 sq., ed. Creuz. ; et notre livre VIF, 
chap. des Mystères de Bacchus, vol. III. (C-r. etJ. D. G.) 
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balterne, tandis que là il aspire au rang de la divinité 
suprême, 

Outre les idées d'un ordre supérieur rattachées aux 
anciens Dioscures, ils étaient révérés comme dominateurs 
des vents et comme protecteurs sur la mer, aussi bien 
. que les Tritopatores d'Athènes !. Ces attributions pas- 
serent aux Tyndarides, sauveurs dans la furie des tem- 
pêtes comme dans le tumulte des combats 2. Les Dios- 
cures étaient en même temps dieux du feu, et lorsqu'ils 
avaient apaisé l'orage et fait taire les vents, ils apparais- 
saient à la pointe des mäts sous la forme de ces petites 
flammes d'heureux augure, que les marins aujourd'hui 
encore appellent le feu Saint-Elme ou Saint-Hélène 3. 
Ce couple divin dominait donc à la fois sur l'eau et sur 
le feu, ces primitifs élémens de la vie, qui jouaient un 
rôle si important dans les cérémonies nuptiales des an- 
ciens Romains 4, Athènes aussi, dès les temps les plus 
reculés, adora, dans ses Tritopatores'et ses Anaces, 


* Sur les Tritopatores, génies ou maîtres des vents, et auxquels on 
donnait des noms divers, suivant leurs divers points de vue, il faut 
lire Suidas s. »., coll. Phanod., Demon. et Clitodemi fragm. ed. Sie- 
belis, p. 3, 17 et 43. Quant aux Dioscures, nous les avons déjà 
trouvés comme gardiens des navigateurs sur lés médailles phéni-, 
ciennes (chap. compl. du liv. IV, p. 244), et il serait facile de mul: 
tiplier à cet égard les autorités poétiques. | 

2 Sie fratres Helenæ lucida sidera, Horat. Carm. I, 3, 2, tbt inter- 
pret., coll. Hesych. v. Arox., I, p- 1005 Alb. — Selon ce dernier, 
Zethus et Amphion auraient partagé avec Castor et Pollux le titre de 
Dioscures. (I. D. G.) 

3 Diodor. IV, 43, ibi Wesseling.; Hemsterh. ad Lucian. Dial. 
Deor. XX VI, tom. IL, p. 342 sq. Bip.; Horat. Carm: I, 12, 27 sqq.; 
ibi Fea, p. 19. 

4 Y. Festus, in aqua. 

20, 
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les dieux de ’hymen , les auteurs de la fécondité x. Nul 
doute que les vieux Pélasges n'aient même été jusqu'à 
reconnaître aux idoles de leurs Cabires une vertu fé- 
condante. Dans la religion de Samothrace, ces idoles 
_ étaient gardées avec un soin tout mystérieux, qui rappelle 
les Theraphim de la Genèse, si soigneusement et si se- 
crètement cachés par Rachel, sans doute comme un re- 
mède à sa trop longue stérilité?. Les Théraphim, espèce 
de dieux Pénates ou Lares, probablement de forme hu- 
maine, paraissent avoir fait partie du culte domestique 
des anciens patriarches hébreux 3. So 
Ceci nous conduit à la question générale des formes 
extérieures sous lesquelles étaient représentées les divi- 
nités primitives de Samothrace et de la Grèce, Nous en 
avons traité au long dans l'ouvrage intitulé Dionysus #; 
aussi nous bornerons-nous dans celui-ci à quelques re- 
marques indispensables ou nouvelles. Hérodote, comme 
on l'a vu plus haut, connaissait les Cabires egyptiens et 
les Patæques de la Phénicie sous la figure de dieux nains, 
difformes et ventrus?. Ce fut sous cette même figure 


x Suidas v. Touror. Conf. Lucian. Conviv., tom. IX, p. 66 Bip. Le 
sanctuaire des Dioscures se nommait aussi daxapat, à la différence de 
bardwar, les retraites des animaux. 7. Ammonius et ıbı Valckenaer, 
p. 68 sq., etc. 

2 Genes. XXX, 19, 34, coll. XXX, ı sqq.; Michaelis Zibelüber- 
setzung, IL, p- 142. 

3 Conf. Schelling, Samothr. Gotth., p. 95; Sickler, die Hierogl. im 
Myth. des Æsculap., p. 61 sqq.; Creuzer. Commentat. Herodot. I 
p- 277, ibi citata. 

4], p. ı15 sqq., 166 sqq. | 

5 Ci-dessus, p. 284 sq., avec les renvois de la note 5 au t.1°”, liv. III. 
Conf. le chap. complém. du liv. IV, p. 242 sq. 
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qu'ils passèrent dans les vieilles religions pélasgiques. 
En Laconie on voyait encore, au temps de Pausanias, 
quatre statues d’airain semblables, avec des bonnets, pro- 
bablement de forme conique, sur leurs têtes. Prod 
nommées par conjecture Dioscures ou Corybantes; la 
quatrième est donnée pour Minerve *, C'étaient les Tri- 
topatores laconiens accompagnés d’une grande Mère. On 
parlait aussi de deux Dioscures seulement, toujours avec 
une Mère, Peut-être même comptait-on jusqu’à sept puis- 
sances sidériques de cet ordre : Zeus ou Jupiter, Leda, 
Castor, Pollux, Helene, puis Hilaira et Phébé, filles de 
Leucippus, qui furent enleyées et épousées par les Dios- 
cures ?, Dans la tradition historique des Lacédémoniens, 
la triade divine devint le couple héroïque des Tyndarides 
avec leur sœur Hélène, Quant à la croyance populaire qui 
les faisait naître d'un œuf, déjà nous avons indiqué le 
symbole qui en fut l'origine. Les deux hémisphères du 
monde avaient pour images naturelles deux demi-globes, 
tantôt séparés et parsemés d'étoiles, tantôt réunis pour 
marquer le lever et le coucher des astres, Leur réunion 
produisit cet œuf mystérieux que l’on voyait suspéndu 
dans les temples, que l’on disait enfanté par Leda, mais 
qu une legende plus significative prétendait tombé de la 
lune, et où la lune se trouvait réellement sous le person- 
nage allégorique d'Hélène 3. Maintenant supposons un 


ss“ 


: Pausan. III, Laconic., 24. 

? Apollodor, III, 10, 2. — Conf. notre pl. CLXXXVII, 737. ©, 

3 Pausan. III, Laconic., 16; Athenæus, II, p. 58, p- 221 Schweigh. 
Conf. ci-dessus, liv. LV, chap. III, p- 32 et n. 1, avec la citation d’Eu- 
stathe ; le même, ad Odyss. IV, 122, p. 157, 6 sqq- Bas. — La nais- 
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des dieux-nains placé sous l’une des moities de l'œuf du 
monde, celle-ci le couvrira, lui formera une sorte de 
bonnet conique. Supposons-le, au contraire, placé des- 
sus comme dominateur, cette combinaison rappellera une 
autre serie de symboles antiques, celle des dieux - vases 
ou des Canopes!. En effet, un mythe infinimént remar- 
quable rattachait Canobus, si révéré dans la Basse-Egypte, 
aux Dioscures. Il s'appelait comme eux Amycléen, du 
nom d’Amycles, ville de Laconie, sa patrie prétendue ?. 
' La fable disait que Canobus, en qualité de pilote, avait 
accompagné Ménélas et Hélène en Égypte. Ce sont évi- 
demment trois Patæques ou dieux protecteurs des vais- 
seaux, que la tradition des Grecs, selon son habitude, 
renvoie à leur première patrie. Canobus, poursuit la fable, 
mourut en Égypte du venin d'un serpent; mais il y fut 
honoré comme un dieu, et la tête de sa statue posée sur 
un vase où le feu et l’eau se combattent5. On reconnaît 
ici le génie populaire de la Grèce interprétant à sa ma- 
nière les idoles pheniciennes ou égyptiennes qui, diver- 
sement combinées, tantôt étaient portées sur la mer pour 
en écarter les périls, tantôt figuraient sur les tables, dans 
les festins, pour y répandre l'abondance 4. 
sance d'Hélène et des Tyndarides est représentée dans notre planche 
CCXVI, 736. (3. D. G.) 

: Conf. livre III, chap. II, p. 415, et, pour ce qui suit, chap. X, 
p. 515 sq., avec les Eclaircissem., p. 819 , 825. . 

2 Dionys. Perieget. v. 13. 

3 Suidas ». K&vor.; Rufin. Hist. eccl., II, 26. Conf. notre disserta- 
tion sur Sérapis, p. 22 sqq., ibi citat. (J.D. G.) 

4 Des médailles d’argent de Laconie montrent le’serpent sur le 


ventre d’une Diota, et à côté les bonnets étoilés des Dioscures Foy. 
Pellerin, Recueil I, tab. 19, 1-3. Conf. notre pl. CCXXI, 740. 
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Partout où fut introduit le culte des divinités de Sa- 
mothrace , de pareilles idoles se retrouvaientr! Mais tout 
comme, à côté des Ganopes, les nains ventrüs prirent 
naissance, et ne furent peut-être, dans l’origine, qu'une 
modification de cette forme première; de même, dans les 
dieux-nains, la figure humaine se dégagea peu à peu, 
et les pygmées armés de lances leur succédèrent 2, De 
ces pygmées naquirent à leur tour, par un développement 
progressif, les formes aussi belles qu'élancées des jeunes 
Dioscures avec leurs bonnets coniques ou étoilés, der- 
nier vestige de l'antique symbole3, Telles n'étaient point 
les primitives divinités tutélaires, non seulement des 
iles et des côtes de la Grèce, mais des côtes vôisines de 
l'Asie-Mineure, où les mêmes religions étaient profes - 
sées. Tel n'était point le vieux Palladium, ni le Jupiter 
Herceus de la Troade, ni les Pénates vénérables que le 
pieux Énée porta en Italie4. On voit encore, sur les 
pierres gravées et sur quelques bas-reliefs, le Palladium 


. 


" x Sur les médailles de Thasos, île voisine de Samothrace, on voit 


deux urnes qui ont trait aux anciens Dioscures, aussi bien que les 
Diotes, quelquefois au nombre de deux également, des monnaies de 
Sparte. — Conf. notre pl. CCXXI, 740 a. (J. D. G.) 

2 Y,,seulement comme objet de comparaison, pl. CCXXXVII, 814; 

? Ainsi les voyait-on représentés en bronze aux portes d'Ambracie 
(ou d’Imbrusia, commeÿlit Scaliger), suivant Varron, de L. L. IV, 
P- 17. — C’est à Samothrace même , devant le port, que paraissent 
avoir étéplacées les deux figures mâles d’airain dont parle Varron, 
la leçon vulgaire Samothraeia et le changement de portas en portum 
étant autorisés par Servius ad ZEneid. III, 12. Confer, nos pl. CCXVI, 
738, 739, CCXXI, 740, etc. (I. D. G.) 

4 Apollodor. III, 12, 3, ii Heyn., p. 295 sqq.; Pausan. VIII, 
Arcad., 46; Dionys. Halic. T, 67, p. 54 ed. Sylburg. Conf: sect. II 
de ce livre, ch. II, art. II, et liv. VI, chap. de Minerve. 


4 
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figuré comme un simple Hermes, avec les jambes étroi- 
tement serrées !. Nous savons également que les Pénates 
phrygiens étaient enfermés dans des bandelettes ou 
des voiles, comme l'urne sacrée de la ville de Canope, 
comme la tête du jeune Camille tué en Phrygie mème, 
comme le globe dans la pompeisacree de Bacchus. Cet 
usage de voiler les idoles, et d’en faire des espèces de 
momies, parait donc avoir été une generee nou- 
velle des cultes dont il s’agit?. Mais nous reviendrons 
sur ces caractères et rites symboliques, communs à toute 
la haute antiquité grecque et italique, tant dans la se- 
conde section de ce livre que dans le cours du livre 
suivant, | 

Qu'il nous suffise de remarquer ici avec quelle nai- 
veté, avec quelle simplicité énergique les hommes de 
ces temps reculés exprimaient leurs idées sur l’ordon- 
nance du monde, et sur les forces de la nature qu'ils 
avaient déifiées. Plus tard vint la réflexion, et, sous 
l'empire du mythe, l'art perfectionna et arrêta les formes 
dans un esprit tout différent. La coiffure antique des 
Dioscures fut diversement modifiée; mais les étoiles qui 
l'accompagnaient se retrouvent encore sur presque tous 
les mo numens . Cette coiffure significative passa des Ca- 


4 
2 Winckelmann, Hist. de l’art, I, 1, 6 11, tom. I”, p. 12, n.2 de 
la traduction franc. Conf. pl. CCX VII, 777, CCXLIV, 778, 780, etc. 
2 Voy. la médaille phrygienne publiée par Pellerin, Recueil IT, 
tab. 36, f. 70. — On trouvera de nouveaux détails et des indications 
plus précises sur ces primitives représentations des dieux de la Grèce 
dans la note 2 sur ce livre, fin du vol., $ 3. (J. D. G.) 2 
3 Münter, Antiquar. Abhandl., p. 202 sqq. Conf. les planches citées 
plus haut. Pausanias ne parie point d'étoiles dans sa description rap» 
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bires à leurs adorateurs ; Ende, Ulysse, la portent aussi 
bien que leurs dieux. Avant de parler des autres sym- 
boles qui se rattachent aux religions. de Samothrace, il 
nous faut développer un nouveau point de vue dans 
lequel les mystères cabiriques sont en contact évident 


avec les Eleusinies. 
« 


V. Différens points de vue et différens systèmes de la religion des 
Cabires ; sa liaison antique avec les mystères de Cérès Éleusine et 
avec ceux de Bacchus; apercus de l’histoire, de la doctrine et des 
rites des mystères cabiriques à Samothrace. 


+ 


[2 À 
Sous ce point-de vue Axieros devient Demeter ou Cé- 


res, Ariokersa Perséphoné ou Proserpine, Axiokersos 
Hadès ou Pluton; Casmilus reste Hermès, mais il se rap- 
proche aussi d'Tacchus, c'est-à-dire de Bacchus comme 
génie attaché à Ceres 1, Ce système de la religion des Ca- 
bires se répandit au loin, On en trouve des vestiges à 
Thasos, en Béotie, en Crète, en Messénie, et principa- 
lement à Athènes. Une branche des mystères d’Eleusis 


portée ci-dessus des Dioscures ou Corybantes de Laconie, auxquels 
peut-être il faut donner plutôt le nom de Cabires, ainsi qu’aux deux 
jumeaux de notre pl. CCX VILLE, 740 5, dont les bonnets sont également 
dénués d'étoiles. — Selon M.Welcker, les chevaux, les bonnets, l'œuf 
et les deux étoiles, primitivement étrangers aux grands dieux de Samo- 
thrace, n'auraient été attribués à ces derniers qu'après leur mélange 
avec les Dioscures, mélange par suite duquel ceux-ci, de. leur côté , 
reçurent la mission de protéger les navigateurs. Ce serait, d’après le 
memesavant, par une coïncidence purement accidentelle, que le bon- 
net, comme le nom des Cabires, se trouve être commun au couple 
divin de Samothrace et aux trois frères de Lemnos. Les navigateurs 
et les forgerons , Ulysse et Vulcain, ont également le bonnet. Yoy. nos 
pl., passim, et conf. la note citée, à la fin du vol. (J. D. G.) 

" Conf. ci-dessus, art. III, p. 293 sqq., et n. 1,4. (J. D, G.) 
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tirait évidemment son origine de Samothrace, Des my- 
thes, des moms sacrés avaient conservé l'histoire de la 
propagation du culte antique de cette île, et de son al- 
liance avec divers autres cultes. D'abord se présente à 
nous un nouveau couple de frères, Jasion et Dardanus. 
Jasion , fils de Jupiter et de la pleiade Électre, apprit de 
son pere les mysteres de Samôthrace. Aux noces fa- 
meuses de sa sœur Harmonie, Cérès s’éprit d'amour pour 
sa beauté, et eut de lui Plutus et Corytus; lui-même, 


après avoir été FD de la foudre par Jupiter, fut placé 


au nombre dés . Une autre tradition, au lieu de 


Cérès, met Gybèle en rapport : avec Jasion, et leur donne 
pour fils Corybas. Quand Jasion eut été reçu parmi les 
dieux, Dardanus, Corybas et Cybele vinrent en Asie, où 
ils fondèrent le culte de la grande-Mère ?. Plusieurs mo- 
numens constatent cette liaison de la religion ge Phrygie 

avec celle des Cabiresÿ. | 


# 2 


1 Diodor. V, 48 sq. Homère fait allusion à cette légende, Odyss. 
V, 125. Hésiode, RENR: v. 969, met la scène en Crète. Harmonie 
passait pour fille d’Ares-Mars , ce qui nous reporte jusqu'aux puis- 

sances cosmogoniques (ci-dessus, p. 296). Conf. Creuzer. Meletem. "À 

p. 52 sq.; Nonni Dionÿsiac. III, 375-377, et Moser ad Nonn. bre 
ac) p- 178. 

2 Diodor. ibid, — Les noms de Jasion, et surtout de Dardanus, in- 
diquent une relation fort antique des religions de Samothrace avec 
celles de la Troade. Conf. la note citee, $ 2. (J. D. G.) 

3 Yoy. les médailles de Thessalonique reproduites dans notre pl. 
LIX ,234, 234 a. A la face paraît Cybele voilée, au revers un Cabire 
avec le marteau. Conf. l'explicat. des pl. — C’est un Cabire de Lem- 
nos et non de Samothrace que voit ici M. Welcker, Ce savant rap- 
porte à des additions ou importations successives toutes les alliances 
de dieux et de cultes dont il vient d’être parlé. Conf. la note citée, 


2 et 3. (J. D. G) 


LA 
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Le culte de la Cérès cabirique était un des plus sacrés 
chez les Grecs. D'après un récit de Pausanias, on pour- 
rait croire que ce culte fut primitivement celui d’Isis ou 
de la Demeter égyptienne, et qu'il passa d'Égypte ou de 
Crète à Samothrace et dans les contrées voisines !. En 
effet, Varron cite Isis parmi les divinités qu'il appelle 
Cabires ou Dr potes 2, Cette Isis ou Cérès cabirique, 
comme protectrice de la navigation, se rapproche na- 
turellement des Dioscures ; aussi la trouve-t-on rappro- 
chée d'eux sur les médailles de l'île de Thasos, et, sur 
celles de Sardes en Lydie, de la période romaine, on la voit 
avec la rame à côté de la corne d’abondance, du calathüs 
et des épis 3. C’est Cérès-Fortune, reine de la terre et de 
la mér, dont il sera question dans la section suivante de 
ce livre. La Béotie avait un temple de Cérès et de Pro- 
serpine cabiriques, où ne pouvait pénétrer personne qui 
ne fût initié 4. A l’idée d’une sainteté extraordinaire se 
liait celle d'un pouvoir magique extrêmement redou- 
table, dans ces antiques et mystérieuses divinités de Sa- 
mothrace. Des Atheniens, des Pélasges Ioniens les avaient 


* Pausan. X, Phocic. 28. —Ilest simplement question, dans ce pas- 
sage, de la vierge Cleobæa , qui apporta la première, de Paros à Tha- 
sos, les mystères de Cérès , et que Polygnote avait représentée avec 

* la ciste mystique sur les genoux. (J. D. G.) 

2 Varro, ubi supra. 

3 Poy. pl. CCX VIII, 740 6, LXXXIX, 320. Conf. tom. I, Éclair- 
cissem., p. 847, et les planch. indiquées. 

4 Vory. les détails curieux donnés à ce sujet par Pausanias, IX, 
Bœotic., 25. Cérès, est-il dit, fondatrice de ses propres mystères, 
avait confié un dépôt sacré (sans doute la ciste mystique dont il 
> s’agit plus haut) à Prométhée, Pun des Cabiréens, et à Ætnæus, 

son fils. 
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introduitesen Béotie; ce fut encore d’Eleusis et d'Athènes, 
véritables foyers de ces religions pélasgiques sur Jecon- 
tinent, que les deux grandes déesses furent portées en 
Messenie!. N d 
Partout où se rencontrent ces religions, les prètres 
sont étroitement unis aux divinités, reproduisent leurs 
noms, leur nombre, leur caractère, et jusqu'à leur pou- 
voir. Les Cabires s'appellent Hephæstes ou Vulcains; les 
prêtres des Cabires se nomment eux-mêmes Cabires. Il 
en est de même des Corybantes, des Carcines, des Sin- 
üens ?, et de bien d’autres. Ainsi encore Jasion: figure 
parmi les dieux de l’Ida, et parmi les fondateurs du culte 
des. Cabires. Nous démontrerons ailleurs ce que déjà nous 
ayons ayancé plus d’une fois, que, dans la Grèce primi- 


tivescomme dans tout l'Orient, le, prêtre représentait 


1 Caucon, Lycus , fils de Pandion, et Methapus l’Athénien sont 
cités dans Pausanias (IV, Messen., 1) comme les missionnaires et les 
réformateurs successifs des mystères de Cérès et de ceux des Cabires. 
— M. Welcker ne veut reconnaître, dans toutes ces traditions, qu’un 
mélange assez tardif des cultes mystérieux d'Athènes et de Thèbes 
avec la religion de Lemnos. M. O. Müller, au contraire, fait, commie 
nous l’avonswu, de cette même Thèbes le foyer primitif du culte des 
Cabires, auquel se rattache essentiellement dans son opinion celui de 
Cérès, et qu’il croit s'être propagé de là tant,ä Lemnos qu’à Samo- 
thrace. Conf. la note citée, $ 2. 2 (,:,D. G.) 

2 Kapxivor est un nom des Cabires de Lemnos qui paraît signifier 
porte-tenailles, ou qui peut-être se résolyant en Kapaxivo:, rentre dans 
l'idée attachée à celui de Corybantes (livre précéd., chap. III, p. 60). 
Quant au nom des Sintiens, premiers habitans de la même ile, inven- 


teurs des armes, pirates ou prêtres des Cabires, il est encore appliqué : 


a un mauvais génie qui fait sa demeure dans les eaux et y tend des 
piéges (Ziyrueg, Sivrior, Sivrot, Ziveng ou Xivrw, du verbe. oivecüau)), He- 
sych. v. Kapx., ii interpr, ; Eustath. ad Iliad. 1, 593;,Zonar.Lexic., 
p. 1640, ibi Tittmann. | 
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réellement son dieu aux fêtes solennelles, où se jouaient 
| des espèces de drames religieux. Selon fé différens sys- 
temes, ou les différens points de vue sous lesquels était 
envisagé un même système, le nombre des prêtres va- 
riait avec le nombre des divinités. Jasion et Dardanus 
répondent aux deux grandes puissances cosmiques de 
Samothrace ; leur sœur Harmonie se; oignant à eux forme 
la triade; et si l'on ajoute Câdmus, son époux, l’on ob- 
tient les quatre  Cabires de la légende mystérieuse ex- 
pliquée plus haut. Mais, de ces rites singuliers et des 
mythes qui s’y rattachèrent, il résulta que les dieux et 
leurs ministres, surtout les premiers instituteurs de leur 
culte, se confondirent ensemble à tel point qu’il est sou- 
vent impossible de les distinguer avec certitude. Les 
doubles noms sous lesquels se produisent si fréquem- 
ment, dans l'antiquité, les prêtres assimilés ainsi à leurs 
dieux, ne font qu’augmenter la difficulté. A Samothrace, 
Daher s'appelait aussi Polyarches, et Jasion, : son frere, 
Eetion“. | 
L'histoire de l’origine et du développement des reli- 
gions cabiriques n’est pas tellement claire que l’on puisse, 
avec Sainte-Croix, y reconnaître quatre périodes succes- 
sives ?, Des systèmes assez distincts s’y remarquent à la 


* Hellanicus ap. Schol. Apollon. I, 916. 

2 Recherches sur les Myst. du pagan., t. I”, p. 40 et suiv., sec. édit. 
Schelling (Samothr. Gottheit., Anmerk. 112, p. 100 sqq.) s'élève avec 
raison contre cette chronologie prétendue, où il ne voit qu’une série 
d’assertions arbitraires et sans fondement. — Sainte-Croix n’a fait en 
grande partie qu’exagérer et fausser opinion de Fréret (Acad. des 
Inseript., t. XX VII, p.12 sqq.), dont se rapproche beaucoup la théorie 
de M. Welcker. O. Müller, au contraire, penche avec notre auteur 
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vérité, mais sans dates précises, et l’histoire même de 
Samothrace porte une empreinte mythique dans presque 
toutes ses époques. Cette Île se nomma d'abord Leucosie, 
et prit ensuite le nom de Saos ou Saon, premier legis- 
lateur de ses habitans!. Saos ou Saon, qui peut-être fut 
ainsi appelé de l'ile elle-même, où se trouvait un mont 
Saoce ?, était fils soit de Jupiter, soit d’Hermes. C'est 
encore le prêtre rattaché à*la genéalogie de ses dieux. 
Bientôt parait Dardanus, qui invente l'art de construire 
des radeaux, sur lesquels il porte en Asie les divins 
protecteurs de la navigation, les Cabires. Son frère Ja- 
sion, réformateur du culte national, ouvre aux étrangers 
l'accès des mystères. Orphée arrive à Samothrace avec 
les Argonautes, qui se font initier d’après ses conseils 3; 
et l'on ajoute que, dans la suite, fidèle aux exemples 


à voir plutôt des formes diverses que des élémens d’origine diffé- 
rente, successivement amalgamés, dans la religion des Cabires, 
telle qu'elle nous est connue par les passages si peu d'accord entre 
eux des anciens. Conf. ci-dessus, p. 292, n. 2, et les Éclaircissem., fin 
du volume. (J. D. G.) 

: Schol. Apollon. Rhod. I, 917, ex Aristot. — Aristotelis Rerum- 
publicarum relig., p. 148, ed. Neumann; Diodor. Sic. V, 48 Wes- 
seling. (J-D. G.) 

3 Diodor. ibid.; Plin. H. N. IV, 23. D’autres pensent que Samos fut 
la forme primitive du nom de Samothrace, et le dérivent, soit du 
grec, soit de l’hébreu, avec le sens de hauteur (Schelling, 1. 7., p. 44 
sq-). — M. Welcker rapporte Séuos à Sos, où il voit primitivement 
un nom d’Hermös, et le même mot que Za6og en phrygien. Zoxoc 
en est une autre forme donnée par Suidas, d'où Zawxis et Zaun. Im- 
bros tirait pareillement son nom d’un autre nom de la même divinité 
(ci-dessus, p. 3ox). Conf. Æschyl. Trilog., p. 217. (J. D. G.) 

3 Eschyle avait employé cette tradition dans son drame satyrique 
des Cabires, où figuraient sur la scène Jason et ses compagnons en 
état d'ivresse, traces évidentes d’un cuite crgiastique (Chamæleon ap. 


- 
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d'Orphée, Pythagore en fit autant . C'est ainsi que l'île 
sacrée, toute dépourvue de poris qu'elle était, ne cessa 
pas d’ être visitée dans tous les âgesppar de pieux eiran- 
gers. Le grand-prètre recevait sur le rivage ceux qui 
abordaient 2. De même que les Argonautes, suivant la 
tradition, y avaient trouvé la délivrance au fort de la 
tempête, chacun des initiés aux mystères se croyait as- 
sure contre les fureurs des vents et de la mer. Les Arac- 
totelestes, ou chefs ‘des mystères, garantissaient encore 
d'autres biens physiques, tels que la santé du corps, 
idée à laquelle se rapporte surtout le nom de Jasion, 
Comme nous le verrons plus loin. Nul doute que la santé 
de l’âme et le perfectionnement moral ne fussent aussi 
l’un des buts principaux de ces antiques cérémonies ; des 
témoignages positifs en font foi. De sévères épreuves, 
une confession en forme ?, des sacrifices expiatoires, 
des purifications précédaient l'admission de l'initié. Le 
prêtre qui y. présidait se nommait Coës 4, Il avait le pou- 


Athenæum, X, 33, p. 68 Schweigh. ; Platarch. Sympos., LE, r, p. 368 
Wytt.).._ 

+: Jamblich. Vit. Pythag. 28, p. 318 Kiessel. 

2 Valer. Flacc. Argon. II, 435 sqq. 

3 Yoy. Plutarch. Apophthegm. Lacon., p. 217, 229, ed. Francof. 

4 Kons ou encore Koins, que Bochart (Geogr. Saer., p. 747) dérive 
de l’hébreu "2 (cohen), sacerdos , prêtre. Les lexicographes nous ont 
conservé les formes Kowans, Koïoux , et le verbe xoäoba: ( Hesych. EE, 
p: 293-296 Alb.). Isaac Vossius (ad Catull., p. 85) fait venir delà 
l’ancien mot sacerdotal des Latins incohare ou inchuare. Schelling, 
p- 81, avait proposé d’expliquer Coës ou Coies par prophète, d’après 
une autre racine hébraïque; depuis il est revenu sur cette étÿmo- 
logie, et en a donné une nouvelle, d'où il tire le sens de purifica- 
teur, tout-à-fait conforme aux fonctions du prêtre de Samothrace. — 
Fréret interprète Kör;, l'auditeur, le rapportant à l’idée de confession, 
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voir d'absoudre du meurtre; mais le parjure était con- 
sidéré comme un crime capital r. Des exemples remar- 
quables prouvent aussi que les grands attentats, tels que 
le meurtre commis dans les temples, n'étaient point par- 
donnés, mais portés devant un tribunal antique, quijugeait 
les coupables, et pouvait même prononcer la mort?.Les 
habitans de l'ile et des pays voisins avaient la coutume 
presque générale de se faire initier des, la tendre enfance, 
ce qui les dispensait naturellement de la plupart des pre- 
parations dont nous avons parlé. On cite entre autres 
l'exemple de Philippe de Macédoine, initié avec Olym- 
pias, qui fut dans la suite son épouse, tous deux fort 
jeunes encore. 

Dans les cérémonies de l’initiation , le novice, couronné 
d'un rameau d’olivier, et ceint d’une care de pourpre#, 
était-placé sur une chaise ou un trône; tous les initiés 
présens formaient un cercle autour de lui, et se tenant 
par la main, ils exécutaient une danse circulaire au bruit : 
des hymnes sacrés $, Une impression auguste et profonde 
saisissait l'ame du nouvel initié, qui gardait tout le reste 
de sa vie la ceinture, comme un signe de son caractère. 


d’après une ancienne forme grecque de. &xo00. Welcker le considère 
aussi comme grec, mais sans rien préciser à cet égard; il renvoie, du 
reste, à Lobeck sur Phrynichus, p. 613. (J. D. G.) 
We II, p. 293 ; Suidas in diaaubaver, 
"= Livius XLV, 5. Conf. Sainte-Croix, p- 49 sq. 
3 Plutarch. Alexand., cap. 2 init. geaelling: p- 5, 49 sq. 
4 Tawıa, Schol. Apollon. I, 917. 
5, Cet acte était appelé 6povooi ou Opoviouie. Conf. Plat. Bath 7 
p- 405 Bekker; Dio Chrysostom. XII, p. 388 Reisk. Un des hymnes 
d’Orphee se nomme Provısuot, 
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On parle aussi d’une espèce de voilet, également de 
couleur de pourpre, qui couvrait ou: ceignait la tête 2, et 
passait, de même que l'écharpe, pour être doué d'une 
vertu merveilleuse 3. La couleur en était ‘significative ; 


c'était celle des puissances telluriques et des divinités de 


la mort chez les Égyptiens. A Messène et à Sparte les 
Dioscures portaient une chlamyde de pourpre #4, et de là 
vint peut-être p 


Jar imitation la teinte du vêtement de 
guerre des Spartiates. La tradition sacrée du voile de 
pourpre dans lequel avait étéenveloppée la tête de Cad- 


milus immolé par ses frères 5, était sans doute chargée 


d'expliquer l’usage antique de Samothrace, comme il ar- 
rivait toujours pour les principaux symboles des mystères. 
Quant à l’écharpe sainte, elle passa dans les initiations 
du culte secret de Bacchus, mis à mort comme Cadmi- 
lus ; et ces bandelettes, ces ceintures, que lon remarque 
si souvent sur les vases de la Grande - Grèce, dans les 
mains des personnages bachiques, ou suspendues aux 
murailles, n’ont pas d'autre origine que les rites -anté- 

* Kondeuvov, Pseudo-Didymus ad Iliad. I, 100, ad Odyss. I, 334, 

2 Cependant c’est autour de sa poitrine qu’Ulysse ceint le xpndeuvoy 
que Leucothée lui avait donné pour sa délivrance (Odyss. V, 346). Ce 
héros, ajoute-t-on, était initié aux mystères de Samothrace, et il se 
servit du xpdeuvey au lieu de la ravix (Schol. Apollon. ubi supra). 
Münter, comme nous , distingue ces deux ornemens, et il y voitavec 


beaucoup de vraisemblance deux degrés différens des mystères. Ilre- 
trouve la ceinture ou bandelette en rapport avec les Cabires ‚sur les 


médailles de Thessalonique et de Capoue. Conf. Antiquar. Abhandl., 


P- 204 sqq. — Et notre pl. CCXLV, 853, avec Vexplieat. (J. D. G.) 
3 Briefe über Homer u. Hesiod., p. 31. 
% Pausan, IV, Messeniac., 27. 
5 Ci-dessus , p- 302. | | 
IL, 5 
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rieurs du culte mystérieux des Cabires. La couleur de 
pourpre était également sacrée à Éleusis, d’où l'on peut 
conclure que le costume des Eumolpides A de 
la même source ï. : | LR EPS 
Aux fêtes de 'Samothrace, comme aux fêtes de'Cé- 
res et de Bacchus, l'on portait encore non. seulement 
des couronnes! maïs des rameaux, et particulièrement 
des rameaux d’olivier 2. Le sens de cet usage était déjà 
tombé en oubli à l'époque de Clément d'Alexandrie, ou 
du moins n’était plus connu que d’un petit nombre d'i- 
nitiés; car ce savant écrivain balance entre des interprée 
tations diverses : soit une allusion à la nourriture! pri- 
mitive des hommes, soit un symbole de la vie humaine 
qui se fletrit aussi promptement que le feuillage des’ar- 
bres 3. C'était vraisemblablement aussi d’une branche 
d’olivier qu'avait été couronnée, suivant la légende, la 
tête de Cadmilus, identifié avec Bacchus dans la’ doc- 
trine des Orphiques 4. Bacchus ou Dionysus était à la 
fois le dieu des arbres et celui des fleurs; il aimait les - 
couronnes 5; lui-même se nommait symboliquement la 
_ Couronne odorante 6, C’est donc avec raison, c'est con- 


u Confér.1 livres VII et Men: avec Pr planches qui y sont BERATEN 
passim. . 

2 Proclus in Platon. Polit. ‚pP: Kin; 

3 Clem. Alex. Strom: V, p: 672 Potter. 7 

4 Ci-dessus, p. 302, et livre VII, chapitres de la religion et des mys- 
tères de Bacchus. 

5 one Plin. H. N. XVI, M : 

6 Baxyos, Idea étaient le nom d’une couronne de fleurs dans le 
dialecte dorien et chez les habitans de Sicyone. Conf: Lexie. rhetor. 
ms. in Auctar. ad Hesych. Ruhnken,, et in Bekker. Anecdot. gr. 
p. 224 sq.; Philetas ap. Athen, et in Fragm., p.78 ed. Kayser. 


RELIGIONS DE’ DA: GRÈCE, CN, ır. 353 
formément à l'usage dé leur ancienne langue; que'les 
mythologues grecs: expliquent leur Dionysus: Bacchus - 
comme la force qui opère:etl qui vit ‘danses fleurs ge 
dans les végétaux en général x et la courontie portée à 
ses fêtes devait avoir, entre autres, ce sens. physique su- 
périeur. px) 4 yensitzgge So up se ‚ou) 
Apres tous les developpemens qui précèdent, il nous 
resté peu de chose à dire sur le fond de la doctrine'en“. 
seignée à Samothrace. Nous avons vu se dérouler sous 
nos yeux les différens systèmes ou plutôt les différentes 
faces du système unique qu'elle renfermait, ‘et'qui'se 
approche, tantôt plus; tantôt moins du polytheisme des 
venu, par la suite, dominant chez les Grecs. Danë’là 
forme primitive de la religion ‘des Cabires,56ù! Axieros 
occupe le premier rang comme unité suprômé ét source 
 féconde des dieux et de l'univers, se révèle, selon fous, 
un grand système d’emanation anälôgüe à celui que nous 
avons découvert-en Égypte. Tout sort d'un'être unique, 
tout y rentre, dogme sans doute réservé aux plus éélairés 
parmi les initiés. Quant aux Pelasges barbares’ dont la 
grossière intelligence n'aurait pu's'élever jusque là, il 
est probable qu’on leur donna en place une série de dieux 
visibles, d’astres divinisés et; de bétyles ou idoles -ma- 
giques. qui y correspondaient. La force génératrice de la 
nature dut aussi se produire à leurs yeux sous la forme 
d'un Hermès ithyphallique. Ce qu'il y a: de sûr, c’est que 
l'adoration des planètes:et de leur chef suprême se re= 
trouve dans toutes les branches de cette religion. Vient 
s'y rattacher le dogme des démons ou génies, et même 


* Euseb. Prapar. Fv. III, p- 110, 


27. 
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celui des récompenses et des peines après la mort. Uüé 
inscription grecque fort curieuse ‘en fournit la preuve; 
elle montreen même temps la vaste extension et la longue 
durée du culte des Gabires. Quoiqu'elle soit, comme‘on 
l'a conjecturé , du:second:ou du troisième siècle de notre” 
ère, et qu’elle appartienne à la Gaule, il est certain’que 
la doctrine morale qui s'y trouve consignée remonte 
beaueoup ‚plus 'haut, et se lie étroitement à cet antique 
sabéisme ‚que l’on. enseignait à Samothrace. Le jeune 
marin sur, le tombeau duquel était gravée cette inscrip- 
tion, dut être lui-même, selon toute apparence, un initié 
aux mystères cabiriqués. On:lit dans les quatre derniers 
vers: Pa EU à 


«Mais les amesides morts sont divisées en deux troupes, 
dont l'une .erre -vagabonde sur la surface de la terre, 
l'autre forme dés chœurs avec les astres qui brillent aux 
cieux. C'est à cette armée céleste que jappartiens; car 
j'ai eu le bonheur d'avoir un dieu pour'guide.» 

La religion des Cabires fut, comme nous nous en as- 
surerons bientôt; l’une dés plus importantes et des plus 

caractéristiques de l’ancienne Italie. Elle se répandit au 
_loin-vers l'occident, -dans.le pays des Celtes, où les Grecs 


x Cette inscription métrique, donnée d'abord par Spon d’une ma- 
nière fort incorrecte (Miscellan. erudit. antiquit., p. 374), a été re- 
tiréé des caves de la maison du célèbre Peiresc à Aix, par Fauris de 
Saint-Vincens, et insérée par son fils dans la Notice sur J.F. P. Fauris 
de Saint-Vincens, Aix, an VII , avec une double traduction de Villoi- 
son. Chardon de la Rochette l’a reproduite dans le Magasin encyclo- 
pedique; ann. V, tom. V, p. 7 sqq., avec les remarques de Villoison 
et les siennes. Depuis, M. Münter l’a commentée au long dans, la dis- 
sertation citée nombre de fois, et qui est la VII de ses Antiquar: 
‚Abhandlungen‘, Copenhag. 1816. (J. D. G.) 


x 


Ds 
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paraissent lavoir reconnue *;On en trouvait des vestiges 
jusque dans les iles Britanniques 2. Les Romains, de- 
venus maîtres du monde, voulurent honorer l'ile sainte 
de Samothrace, en lui accordant une sorte de liberté 3; 

et l'héroïque Germanicüs avait eu le dessein de se faire 
initier à ses mystères 4. Quant à l'usage de représenter 
sur les médailles, avec les.attributs des Cabires, tels ou 
tels personnages de la famille im périale, ce ne fut jamais 
qu'une basse flatterie des Romains dégénérés, tandis que 
maint Grec pieux continua de puiser, dans ce culte pri- | 
 mitif de ses ancêtres serge de PIOBEROR GALLE: | 


2; Diodor. I, 56. 5 à 

2 Strab. IV, p: 198 Cas. — _ Gonf. la dieiertation déja mentionnée RG 
M. A, Pictet, et la note 2 sur ce livre, $ r, findu vol. (. D. G.) 

3 Plin. H. N. IV, 23. pi 


4 Tacit. Anal, II, vas Conf. Scheling Samathr. Gotth. p- 5, a 


326 +3 ‚ws LIVRE CINQUAÈME. 


DS NA a ee A Start Fe ee 


B LA 


remote Ph 2 SET PIN OH | en 
stisa sl co GHAPEFRELHLE ©: 
“Hero cut 9D 9F08S rinsPièogsé TIRE NS RS EUR 
5 , DIVERSES, PERSON NIFICATIONS | j 
RELATIVES A. LA PLUS ANCIENNE RELIGION £ 
FOTOS ER À LA GmwiLtsarion PRIMITIVE DE LA GRECK. 
APPENDICH AU CORE TE) DÉS chnıkes;" DEE cod | ju 
_taséurarR ot HYGIÉ. 0h Bon anno ele 


IS 
r 


: ECO we ve ti 0 
: Dis ir 1216: à 1} } 


7. ‘chapitre précédent parer seul pour montrer, à 
quel point N histoire de la primitive, religion et.de;]a pri- 
mitive civilisation des Grecs porte un caractère symbo- 

lique et figure, Les planètes, les vents, les métatix et T art 
dé Les töurner à l'usage des no les phénomènes 
du ciel, “les révolutions physiques de. la terre, les ipre- 
miers.etablissemens de la société) mêmié lesfäits’ou les 
idées d'un ordre supérieur et tout intellectuel, se sont 
présentés devant nous comme autant de personnes, L'a- 
griculture aussi a ses personnifications historiques , m&- 
lées à des notions plus ou moins élevées. C'est seulement 
| dans la suite de nos recherches qu'il nous sera permis 
de traiter des grandes institutions, fondées sur cette 
‚base, qui se rattachaient aux cultes de Bacchus et de 
Cérès. Nous nous bornerons, quant à présent, à essayer 
de développer quelques symboles relatifs au même ordre 
d'idées, et qui se lient sur différens points à la religion 
des Cabires. 
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T. Jasion, Trophonius, les Aloïdes et les Molionides : symboles de la 

sañté, de l’abondance et de la richesse; des obstacles ét des travaux 

‚a dompter ou à subir pour maitriser la terre et obtenir les Fee de 
I agriculture. rt 


: 


Ces symboles s'offrent à nous sous la forme de généà- 
logies, et l'extrême simplicité du sens qu'ils renferment 
atteste leur haute antiquité. La Force’ et la Prudence, 
est-il dit d'abord, mettent au jour Jasionr et Demeter, 
“ui à leur‘ tour donnent naissance à Plutus. Cela signifie : 
la force, le courage au travail, ét | prudence où Thabi- 
lete excitent la puissance instinctivé de la terre ; puissance 
qui fait cesser la disette, nourrit Phorime, le rend ‘vis 
Soureux ét sain ; rabé dtee des moïssons est la recom- 
pense de l'activité et de l'industrie 2. Suivant une tradi- 
tion analogue, Jasion ne decouyrit qu ‘après le déluge les 
semences du blé. En commémoration de ce même dé- 
luge, les Atheniens; dans. leur: mois. änthesteriony qui 
tombait en février et mars du calendrier romain, pré- 
sentaient à Hermès ‚Chthonius ‚des, vases. remplis de; se - 
mences de toute espèce, conime offrandes , expiatoires 
POST ces qui avaient péri sous’ ‘les catix 3 Get” Hermès 
iss Zustianei Jason sont au” fond'aim wi noi et un seul personnage. 
La mère de Jason est Polymede ou .Alcimédé , nome qui impliquent.la 
prudence unie à la force (Apollodor, 1, 9, 16; Apollon. Rhod. #, 
233, #4 Schol. ex Pherecvde). Jason, comme nous le verrons plus 
loin, n’est étranger ni à l’agriculture, ni aux En cabiriques de 
Lemnos. 

2 Voy., pour ce qui Fee) et ze ce qui suit, Crsüzer. Meletem. 

Æ ,,p. 53, 161 citata. 

3 Theopomp. et Philochor. ap.- Séhol. Aristoph: Achare., v. sk 


Philochor. fragm., p. 86. 'C’etait à la fois une fête des morts et une 
fête des semailles. Suivant la croyance héréditaire des Grecs, les 
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Chthonius est le Mercure qui habite sous la terre, dont 
-parle Cicéron !, c’est-à-dire l'instinct de formation, le 
principe qui ordonne, pénètre, vivifie la matière, en un 
: mot la vie et l'esprit en tant que résidant et opérant dans 
les régions souterraines. Il s'appelle encore Trophonius | 
ou le nourricier, et, de même que Jasion, il passe pour 
fils de la Force ?. Mais Trophonius et Erichthonius, autre 
forme de Chthonius?, tantôt s'identifient avec Hermes 
souterrain, tantôt. figurent à part et pour leur propre 
compte, celui-ci révéré en Attique, celui-là en Béotie, 
tous deux comme premiers auteurs de la culture. dans 
ces contrées, comme héros et demi-dieux. 

Jasion et Trophonius sont l’un et l'autre nourriciers et 


ames des ancêtres étaient devenues des génies tutélaires qui prodi- 
guaient les biens de la terre (d'aiwoves rhévrod rat, Hesiod. Op. et D. 
122, coll. Platon. Cratyl., p. 33 Bekker). La religion des Pénates 
et des Lares, chez les Etrusques et les Romains, reposait sur des 
conceptions analogües. 

: De N. D. III, 22, p. 607 sq., ibi Creuzer. 

2 De Falens, par où Cicéron traduit loyu; ( Pausan. IT, Corinth., 26), 
et de Coronis, quê l’on est fondé à substituer dans son texte à Phoro- 
nis. — Ce nom coïncide d’une facon singulière avec Dpoyiæ, unie à 
Kodros pour donner le jour à Jasion, dans la généalogie précédente. 
Mais comme le second Esculape est frère du second Mercure, sui- 
vant Cicéron lui-même (ibid., p. 612 sq.), il y a tout lieu de croire 
qu’il a voulu parler de Coronis, mère bien connue d’Esculape. Ampé- 
lius fait le Mercure dont il s’agit ici, fils de Jupiter et de Cronia, c’est- 
à-dire de Proserpine. (J. D. G.) 

3 Etymol. M., p. 371, p. 336 Lips. : oÜtwe éprobvrog Épuñe xat yBovıog 
wat Eprydovuos Épuñs. Conf. Etymol. Gudian., p. 208, 3r. Eustathe (ad 
Iliad. XX, 72) dérive la première de ces épithètes de &pı etövo, et 
l'explique par 6 May dpeloy, xepd@os. Elle paraît aussi avoir trait au 
nom de la terre, éox, qui se retrouve peut-être sous une double ex- 
pression dans la troisième épithète, 
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sauveurs. Ce dernier avait uneseconde généalogie, qui ap- 
partenait à l'antique et opulente Orchomène, capitale des 
Minyens de la Béotiet, Erginus, le protecteur du travail, 
eut deux fils, Trophonius, le nourricier, et Agamedes, le 
prudent par excellence ?. On raconte de ces deux frères 
une merveilleuse histoire. Ils sontlesarchitectes dutemple 
du soleil ou d’Apollon à Delphes; ils bâtissent un trésor 
souterrain au roi Hyrieus, et ils en profitent pour s'en- 
richir eux-mêmes par l'adresse et la ruse; mais enfin ils 
deviennent la proie del’abime qui les engloutit. Cependant 
l'un d’eux, Trophonius, fait incessamment entendre sa 
voix du sein de ces ténébreuses profondeurs;ilse montre, 
ici encore, sous les traits de l’esprit souterrain, d'Her- 
mès Chthonius. Bien plus, il commande aux puissances 
de l’abime, il devient Jupiter-Trophonius 3; parmi des 
rites mystérieux et terribles, il accorde conseil et se- 
cours à ceux qui osent descendre dans le gouffre de Lé- 
badée. C’est Hadès, c'est le dieu sage et bon, comme 
Platon l'appelle 4. C’est aussi la suprême intelligence qui 
domine aux enfers comme aux cieux, qui sert de guide 
aux ames après la mort, et les accompagne dans leurs mi- 
grations. Jasion, comme nous nous en convaincrons dans 


 Yoy. Pausan. IX, Beotic., 34 et:38.— M. O. Müller a fait d’Or- 
chomène et de ses traditions le sujet de recherches critiques d’un haut 
intérêt. Les résultats de ces recherches et de celles de M. Völcker, 
relativement aux personnages mythologiques dont il s’agit iei, sont 
consignés dans la note 3 sur ce livre , à la fin du vol.  ,(J. D. G.) 

? Pausan. IX, 37; Schol. ad Aristoph. Nub., 508,,,:6£ Spanheim.; 
Ælian. Var. Hist. III, 45, id. Perizon. 

3 Zebg yhdvıs, Ads. Hesych. s. ». 

4 Phædon. , p. 51, coll. Cratyl., p. 45 Bekker. 


330 | LIVRE CINQUIEME. 


la.suite, joue un rôle absolument semblable, et rappelle 
également l'Hermès Psychopompe. Le roi Hyriéus, au- 
quelles deux frères Trophonius et Agamedes bätissent 
un trésor, est l'homme de la ruche ou des, abeilles, selon 
l étymologie de son nom, Son trésor pille rappelle celui 
de Rhampsinit, de ce Pharaon qui recut en présent de 
Cérès, dans les sombres demeutes, une serviette d’or 2. 
Nous-avons déjà dit ‚set nous prouverons plus loin, que 
lé symbole de l'abeille a traitiaux mystères de Cérès et à 
da: métempsychose 3, Ainsi toujpurs des personnages et 
des fables dont le fond est emprunté à l’agriculturé, et 
où viennent se rattacher des idées d'un a PAR 
Poursuivons, | ; 

Hyriéus, roi d’Hyria en Béotie, fils de N eptune et d'AI- 
eyone, donna le jour à Orion! qui eut lui-même! deux 
filles, Métioché et Ménippé, surnommées dans Ta Suite 
les Coronides 4. Ces deux filles aimees de Vénus ét de 
Minerve, aussi belles:qu'adroites, ‚se rdevouerent’ärla 
mort; en vertu d'un‘oracle d'Apollon, pour aphiser les 
dieux souterrains qui avaient envoyé: une péste/"Mais 
Pluton ét Proserpine; à ha: place de leurs CUrps; ‘firent 
sortir de terre deux cometes, et l'on bâtit un temple 
aux vierges Coronides, comme elles furent dès lors ap- 
_ pelées par He Bogen veut dire : les puissances 
1 Yotebc, de Ÿ Üpcy, üpıov. 

2 Herodöt. II, 127, rast pipe lıv, TIT, tom. Ni 468, et le 


renvoi indiqué au livre VIE. 


3 Conf. liv. IV, chap. IV, p: r40 sgg. ci-dessus, avec ke: réñvoi au 
livre VIII. 


4 Exatosthen. Catasterism. 23; Antonin. Liberal., cap. 25); ; Apol- 
lodor. Ill, g, p. 309 Heyn. Conf. Creuzer. Meletem. I; p. Si; du. 
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nourricières de la terre envoient quelquefois des fléaux 
au lieu de bénédictions ; elles donnent la richesse, mais 
parfois, elles exigent le: bien le plus précieux du monde, 
la vie humaine: dans sa fleur. Avec la peste, des astres 
redoutables, des étoiles à queue semblent s'élever de 
terre, ministres de Proserpine et de Pluton, de ces mêmes 
divinités de l’abime qui prodiguent les trésors. Mais les 
biens reviennent chaque année, tandis que les fléaux sont 
rares. Les filles irritées d'Orion cessent d'épouvanter la 
terre dans leur course vagabonde, et prennent leur place 
aux cieux cormme-les astres paisibles. Orion lui-même est 
une constellation, qui, se levant au solstice d'été et se 
couchant au solstice d’ Reese ramène deux fois par” an les 
tempêtes £.. | À 4j d 

‚ Voilà done les forces de la mature et elle: de Vespri it 
personnifiées er»däifiees dans le langage du monde pri- 
mitif. En premier lieu, la puissance de la terre era puis- 
sance de l'eau, comme principes nourriciers et conditions 
du bien-être physique , de la force, de la santé, de da ri- 
chesse. En second lieu, les mêmes puissances comme 
forces élémentaires résidant au sein de V’abime;)aveec 
allusion aux antiques révolutions du globe, aux: cata- 
<lysmes. En troisième lieu, la puissance de la terre comine 
forceattractive : le laboureur, le nourricier descend: dans 
les profondeurs souterraines, et devient la proie de la. 


1 Conf. Virgil. Eineid.- 1, 535; ii Heyn. Indépendamment d’O- 
rion, Hyriéus a deux autres fils, Myeteus, l'homme de la nuit, et 
Lyeus, le lamineux (ci-dessus; liv. AV, eh. LV,p.ra7, n.x). Foy. Apol- 
lodor. III, 10, p. 309 sq., coll. IH, 5, p; 267, où Nyctéus est sur- 
nomme le fils de la terre ou le souterrain. 
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mort. Enfin l'eau et la terre comme pouvoirs donnant 
l'inspiration, comme élémens prophétiques. Trophonius 
rend des oracles du fond de:sa caverne, et il est dit de 
Jasion que Cérès et Proserpine lui avais A le 
don de prophétier, 

De nouvelles et" plus Din personnifications des 
puissances telluriques et agraires vont maintenant nous 
apparaître sous les formes de géans; de monstres, d'êtres 
merveilleux. Viennent s’y lier, comme plus haut, des sou- 
venirs d'un déluge, des traditions relatives aux obstacles 
que l'agriculture eut à vaincre pour s'établir en Grèce, 
ou bien aux premières et si simples institutions de la so- 
ciété civile. Commencons par les gigantesques Aloïdes ?. 
Ce sont les hommes ou les fils de l'aire à battre le grain. 
Leur généalogie se rattache, de même que celle d’Hy- 
riéus, à Poseidon ou Neptune, qui eut de Canaché, 
Aloeus , marié à Iphimédie, fille de Triops, laquelle mit 
au jour, par suite de ses amours secrètes avec le dieu 
des eaux, Otus et Éphialtès, les Aloïdes. Ceux-ci passent 
donc pour fils de l'homme de l'aire, Aloeus 5, mais en 
réalité ils descendent doublement de N eptune. Iphime- 
die, la zres avisee, est unie à l’agriculteur, mais elle lui 
préfère encore le souverain de la mer4. Aussi ses en- 
fans, bien qu'ils exercent la profession de leur père pu- 
taüf, aa les forces prodigieuses de ’humide empire, 


* Arrian. ap. Eustath. in Homer. ‚ p- 1528. 

? Les sources de ce mythe sont exactement rapportées dans le 
tom. 1°” des Meletemata, p. 83. HET, 

3 Aloe den od, qui signifie encore un champ ensemence, d'où 
la fête des semailles, appelée r& Aröx. Les Aloïdes, Ärweidas, 

#4 Apollodor. I, 7, p. 46 Heyn. 


* 
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les sauvages et audacieux fils de Poseidon !. L'un d’eux 
_ s'appelle Ofus ou le’hibou, l'oiseau des nuits; l’autre 
Ephialtes ; ou l’agresseur, le génie qui oppresse et tour- 
mente, le cauchemar?. Leur force est démesurée comme 
leur taille ?; ils osent défier les dieux au combat, pré- 
tendre à la possession des déesses; d'un autre côté, ils 
bâtissent des villes , fondent en Béotie le culte des Muses; 
enfin, ils périssent par les mains l'un de l’autre, ou par 
les flèches d’Apollon et de Diane 4. Qui n’entrevoit ici 
la terre des régions maritimes et des côtes en lutte avec 
la mer, et les révolutions physiques jadis opérées dans les 
bassins du Pénée et de l’Asope ? Ce sont les agens désor- 
donnés des premiers âges de notre continent, et, avant 
qu'ils soient enchaînés, l’aire ne saurait se couvrir de 
grains. En vain l'homme de l'aire met en œuvre toute 
son industrie; la terre, son infidèle épouse, a toujours 
commerce avec la mer, et celle-ci enfante avec violence 
des forces gigantesques, volcaniques, qui obscureissent 
le jour, interceptent l'air et coupent la respiration, des 
masses et des puissances oppressives et ténébreuses 5. 


 Gellii Noct. Attic. XV, ar. | 

2 (roc de ùrés, le moyen-Duc. Égiékrne, proprement l’oppresseur, 
incubo. Conf. Homerische Briefe, p. 146. 

3 Odyss. XI, 304. 

4 Iliad. V; 385, ibi Schol. ; Diodor. Sic. IV, 87. | 
> MM. O. Müller et Welcker ont examiné de nouveau le mythe 
des Aloides, Yun sous un point de vue historique, l’autre, comme 
M. Creuzer, sous un aspect purement mythologique. On trouvera la 
substance de leurs recherches dans la note 3 sur ce livre, fin du vol. 
Éphialtès, passé dans la Gigantomachie (Apollodor. I, 6), se voit sur 
quelques peintures de vases, combattant contre Neptune et Apollon. 

Conf. notre pl. CXXXI, 509, avec l’explicat. (I. D. G.) 
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Passons à la fable des Molionides ou des Actorides 
nommés Eurytus et Cteatus. Dans les vers d'Homère sur 
ces êtres singulierst, la plupart des mythologues m'ont 
vu jusqu'ici autre chose que des guerriers jumeaux et 
combattant tous deux ensemble sur un même char. Peu 
leur importe que déja le sévère Aristarque yeüt reconnu 
un double corps à deux têtes et à quatre bras, tels que 
ces hommes doubles dont parlait Hesiode. On rejette ce 
sens comme trop artificiel pour le siècle d'Homère, et 
l'on doit traiter de même, à l'exemple de quelques an- 
ciens, la tradition du poëte lyrique Ibycus, qui faisait 
sortir d’un œuf d’ argent ce couple héroïque ?. Pour nous, 
examinons d'abord la généalogie des Molionides. Ge sont 
encore des fils à deux pères, l'un homme et l'autre dieu; 
ce sont les enfans de Molione, qui les eut d'Actor, ou 
plutôt de Neptune. Actor est l'homme du rivage contre 
lequel vient se briser le flot de la mer; il est aussi l'homme 
de la mouture, du blé écrasé et moulu 3. Molione est la 
femme des combats #; c'est d'elle que les guerriers, ses 
fils, prennent le nom de Molionides, tandis que, sous 
un autre aspect, ils s'appellent Acéorides, du nom de leur 
père. Sans la guerre on ne peut conquérir ni défendre 


i Iliad. XXIII, 638 sqq., surtout 641-642, coll. IE, 621, XI, 708, 
749. Conf. Heyne, .Obss. ad Iliad., t. VI, p.246 sq., VIII, p. 481; id. 
ad Apollodor: TI, 7, p. 184 sq: Add. Pherecydis fragm. ed. alt. Sturz., 
p- 178 sq. ; Creuzer. Meletem.:E,, p. 83. (J. D. G:) 

2 Ap. Athenæum, II, p. 58; p.23r Schweigh. + 

: 8 Âxrop de dxrn. Anumrepos dxrh, Hesiod. Op. et D:, 32: 

À Mokoc (mono) est le nom de son père, suivant Phérécyde, et Apol- 
lodore (I, 7, coll. IE, 3) cite deux Molos, l’un fils de Mars, l'autré 
de Deucalion, (J. D: G.) 
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le sol destiné à la culture. Voilà pourquoi un de ces héros 
se nomme Eurytus*, ou le bon défenseur, le gardien, 
pareil aux deux gardiens d'Athènes, aux Anaces, aux 
Dioscures, que la tradition de Sparte faisait naître d'un 
œuf ?; l’autre est Ctéatus 3, ou le possesseur, ou le proprié- 
taire. Quand la mer est rentrée dans ses limites et que 
le rivage la contient, alors paraissent les laboureurs, le 
hoyau dans une main, le glaive dans l’autre. L'homme 
qui veut rester maître de sa terre natale doit, en quelque 
sorte, se doubler. Il lui faut deux bras pour l'épée et le 
bouclier, deux pour le fouet et les rênes dont il dirige 
ses coursiers de guerre 4. Un seul corps doit porter le 
double appareil de ses membres, une seule volonté mou- 
voir en lui deux ames. Ce sont là les hommes doubles 
d'Hésiode, et tel fut aussi le double Cécrops 5, cet homme- 
serpent aux deux natures, l’une douce et parfaitement 
droite, l’autre terrible, tortueuse, pleine d’astuce 6. C’est 


* Eöpureg, de ed et féoux, avec la signification active. Buttmann 
( Lexilogus , I, p. 146, coll. 63 sqq.) regarde le mot Épuros, qui se 
rencontre chez les plus anciens auteurs, comme la vraie forme de ce 
nom propre dans la tradition de la tribu à laquelle appartient le héros 
qui le porte. 

:? Conf. le chap. précéd., p. 302 sqq. 

3 Kréaroç, xréao, res mancipi. 

4 Tax fur& signifie les rênes (J. Diacon. ad Hesiod. se ., p- 213), et 
n'est peut-être pas sans rapport avec le nom Évouros. Le nom d’Ac= 
tor, père des Actorides, peut aussi rentrer dans le méme sens, iyo, 

'Äxrop (Hesych. s. v., p. 2x2 Alb.). 

5 Aupung, diqueic. 

6 Plutarch. de Sera Num. Vind., p. 227 Wyttenb. — M. Hermann 
(über das Wesen und die Behandlung der Mythologie, p. 55) a donné 
de la fable des Molionides une explication toute différente et singuliè 
rement prosaique, comme la plupart de celles qu'il oppose à M. Creus 
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le modèle du cultivateur, fin et redoutable envers 8és 
ennemis, juste et bon avec ses amis. La haine et l'amour 
sont les deux grands mobiles du monde, au physique et 
au moral, Ils assistent au berceau de la société civile. : 


Mei . ® R 2 
IT. Esculape, soit dans son rapport avec l'Égypte et la Phénicie, soit 
dans son caractère primitif chez les Grecs ; Télesphorus, Hygie et 
autres divinités salutaires du cortége d’Esculape, leurs attributs et 
leurs images; liaison antique de la médecine avec la magie ; les amu- 
lettes et l’adoration des serpens, dans le culte d’Esculape; point de 
vue historique ; familles consacrées à Esculape chez les Grecs et les 

Romains. N 

Pr ‚ 

Jetons maintenant ün coup d'œil sur le huitième frère 
des Cabires, Esmun ou Esculape, qui nous offrira plus 
d'un rapport avec les symboles precedens. Cette huitième 
puissance peut encore être considérée comme la première. 
En effet, que Phthas s'ajoute aux sept Cabires, il de- 
vient leur père et leur chef, et le huitième, avant sa nais- 
sance, est en lui et avec lui le premier. Tel est aussi le 
Schmoun, le Mendès ou le Pan de l'Egypte, identique à 
l'Esmun de Phénicie. Il est le huitième, ce qu’exprime 
son nom, parmi les dieux du premier ordre, et pour- 
tant il s’identifie avec Ammon ou Kneph, à la fois.leur 


chef et leur pèrer. Esmun n’est qu'une émanation de 


zer. Se fondant également sur l’é é1fimblogies il voit dans les noms de 
Molione unie à Neptune, d’Actor, son époux, d’Eurytus et de Ctéatus, 
leurs enfans, le sens general qui suit : «Des hommes arrivant par 
mer, et apportant des marchandises qui s’ecoulent bien, font de bonnes 
affaires et gagnent des richesses. » Une interprétation non moins sin- 
. gulière au premier abord , mais beaucoup plus conforme au génie de 
la mythologie grecque ; a été proposée depuis par M: Welcker : noüs 
la reproduisons dans notre note déja citée. (I: Di} als 

* Confér. ci-dessus, ch. Il, art. IL, p. 285 ; liv. IV, chap. complem.; 
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Phtha-Sydyk, issue de cette source divine et individua- 
lisée à part. C'est le beau jeune homme de Béryte, qui 
se mutila lui-même, et fat placé au nombre des dieux. 
En cette qualité il se nomme Pæon ou Pæan, le méde- 
cin, et il est dit de lui qu'il avait allumé un grand feu 
au sein des ténèbres ?. Nous avons donc ici encore une 
incarnation divine, un dieu-soleil personnifié dans sa 
beauté et dans sa faiblesse. Esmun-Esculape sé rattache 
au bel Apollon, dont il passe pour fils chez les Grecs ÿ; 
comme dieu mutilé, il se confond avec l'Attis de Phrygie, 
il se rapproche d’Adonis, son compatriote, et même de 
l'Hercule enchaîné des Tyriens, deux autres formes de 
la même idée. Il est, comme ces derniers, le soleil sans 
' force de la fin de l'automne 4. Sous tous ces rapports, 
on le voit répondre aux divinités égyptiennes, à Horus 
dans le premier sens, dans les autres à Harpocrate, à Sem, 
au dieu de la terre Sérapis. De tout temps l'Égypte fut 
célèbre par les connaissances de ses habitans en méde- 
cine; de tout temps elle se représenta les grands dieux, 
symboles des forces de la nature, comme doués de la 
puissance curative ?. Isis, dans les inscriptions, recoit 
l'épithète de salutaire 6. Sérapis, dont le nom s'y ren- 
P- 242 sq.; et surtout tom. T°’, Liv. III, ch. IX, p- 495 sq., X, 510, 


5ar, avec les Éclaircissemens, p- 830, 832, 833, 856, 864, note. 

* Ci-dessus, liv. IV, ch. IV, p- 125. 

2 Ce n’est pas précisément là le sens des paroles de Damascius, ci- 
tées dans la note 3 sur la pag. 125. (J. D. G.) 

3 Voy. sur leur rapport, tel que l’admettaient les Phéniciens eux- 
mêmes , le curieux passage de Pausanias, même page ci-dessus. 

* Conf. liv. IV, ch. V, p. 170, 173 sq., et passim. 

° Tom. I”, p. 516, coll. 450, etc. | . 

5 Gruter., p. 83; Fabrett., p- 470; Reines. cl. I, n° 132. 


II, 22 
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contre souvent à côté du nom de son épouse, possédait 
à Canope, ville déja fameuse par son temple d’Hercule, 
un sanctuaire non moins renommé pour les cures merveil- 
leuses qui s'y opéraient et dont on y tenait registre’, Sur 
les monumens figures, l’une et l’autre de ces divinités por: 
tent des serpens, des agathodémons, emblèmes de la 
santé; elles portent encore le calice ou la coupe salu- 
Miaire de la nature, entourée de serpens, et qui fut peut- 
être leur plus ancienne idole ?. Ce qu'il ya de sûr, c'est 
que des serpens sacrés étaient nourris dans leurs temples 
comme les vivantes images de ces. dieux de la santé3. La 
nourriture de ces véritables fétiches nationaux consistait 
en gâteaux de miel, et. c'était aussi. celle des serpens con- 


\ . . . ’ . 
sacrés aux divinités de la mort, aux puissances, souter- : 


raines. En effet, le dieu de la médecine est en même temps 
un pouvoir tellurique; c'est lui qui, du,sein, de. la terre, 
fait sortir les sources bienfaisantes des eaux minérales 4. 
Sous ce nouveau point de vue, et comme dieu de la terre, 
Esmun-Schmoun-Esculape est. encore le fils de Phtha- 
Sydyk. Ainsi le huitième frère des Cabires est, dans: son 
essence, identique avec le Sérapis de Canope; comme lui 
il a pour attribut le vase entouré de serpens; il est ori- 


? Strab. XVII, p. 801 Cas. Conf. Greuzer. Dionys, I, p.122; — et 


notre Dissertation sur le dieu Sérapis, p. 20, 22. (J. D: G.) 
2 Conf. tom. I", Eclaircissem., 818 sq, et les renvois aux planches. 
3 Sérapis, p. 19 sq., 2di citat. (J. D:.G,)) 


4 M. Sickler a donné du mythe d'Esculape. et:des symboles qui 
se rattachent au culte de ce dieu, une theorie, fondée. principale- 
ment sur l’idée de la vertu curatiye des eaux, minérales .dans,leur 
rapport soit avec l’air et le soleil, soit ayec divers accidens physiques. 
On peut en voir un extrait dans la note 4:sur ce livre, à la fin du 
volume. (J. D.G.). 
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ginairement ce mêrne vase, le sacré Canoper. D'après tout 
ce qui précède, on est fondé à croire que l'antique dieu de 
la médecine en Égypte, aussi bien que l’'Esmun de Phé- 
nicie, étaient représentés sous la forme de pygmées, 
dérivée de celle du Canöpe, et commune à la fois aux 
Cabires de Memphis et aux Patæques-de Tyr 2. 

Toutes ces idées, tous ces symbolés, nous allons les 
retrouver en Grèce. A Ægium en Achaie, près du temple 
antique de la salutaire et secourable llithyia, on voyait 
les statues des divinites de la sante, Asclepiüs ou Escu- 
lape, et Hygie 3. A Titané, ville du pays de Sicyone, dont 
le premier habitant fut, suivant la tradition, Titan, frere 
du soleil, Alexanor, fils de Machaon et petit-fils d’Escu- 
lape, avait bâti le temple de ce dieu, autour duquel lo- 
geaient ses ministres 4, Sa statue, que l’on y voyait aussi, 
était presque entierement coüverte d’une tunique de 
laine blanche avec un mantéau par déssus, en sorte que 
la face et les éxtrémités dés mains et des pieds étaient 
seules apparentes. Là se reinarquait egalement une idole 
d’Hygie tout environnée des tresses de cheveux que lui 
consacraient les femmes du pays, ainsi que de bande- 
lettes d’etoffes babyloniennes5. Alexanor et Évamérion 

“ Conf. Dionysus, p. 220; Religions ‚tom.I*,p. 415, et les Éclair- 
cissemens, p. 818 sq.; — Sérapis, p. 23 sq. (J. D. G.) 


* Chap. précéd., art. IV, p. 308 sqq. 

3 Pausan. VII, Achaic., 23. 

4 Id. IE, Corinth., 11. — Ileptowxodor... ai ro mod ol ixérat od Oecd 
%. +. À Il s’agit des supplians du dieu, c’est-à-dire de ceux qui venaient 
implorer son assistance, comme traduit fort justement Clavier, t. T°”, 
p. 403: (J. D. G.) 

> Ces bandelettes, eAauüve , fasciæ (Hesych. s. v.,t. II, p. 1360 
Alb.), avaient sans doute quelque chose de magique, comme les raı- 

22. 
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avaient eux-mêmes leurs statues dans ce terapi On fai- 
sait au premier les offrandes dues à un heros, apres le 
cöucher du soleil; mais on sacrifiait au second comme 
à un dieu. Son nom signifie le dor jour, dont il est le 
genie, et Pausanias nous apprend en outre que cet Eva- 
merion de Titané passait pour être le même que le Te- 
lesphorus de Pergame et l'Acésius d’Epidaure. Quant aux 
noms d’Alexanor et de Machaon, celui-ci veut dire 
l'aide, celui-là le protecteur. 

Les habitans d’Epidanre avaient trois généalogies dif 
férentes de leur dieu de la médecine. La tradition or- 
thodoxe le donnait pour fils d’Apollon et de Coronis , 
fille elle-même de PhAlégyas ou de l'homme du'feu?..Il 
naquit secrètement sur le mont Tittheum, et fut allaité 
par une chèvre, jusqu'au moment où le berger qui la 
cherchait, averti par leclatante auréole dont l'enfant 
était environné, le découvrit et l’annonca comme un 
dieu dans tout le pays. Suivant le deuxième récit, Diane 
perca de ses flèches Coroms,.et, sur son bücher en 
flammes, Hermès recut d’elle le jeune Esculape *. Le père 


via de Samothrace (ci-dessus, p. 320 sq.). Sur la manière dont elles 
pouvaient être ajustées, il faut voir Cuper, Apotheos. Homer., p. 143. 

ı Coronis aussi avait sa statue en bois à Titané, mais placée hors 
du temple. 

2 Phlégyas, dit-on, était venu de Thessalie dans le Péloponnèse, Une 
autre légende placait la naissance d’Esculape en Thessalie même, non 
en Argolide, et le faisait élever par Chiron, le fameux Centaure (Apol- 
lod. III, ro). L’Arcadie et la Messénie revendiquaient aussi le ber- 
ceau d’Esculape. (d;D,GY 

3 Dans Apollodore, Apollon tue lui-même Coronis, pour se venger 
de son infidélité, après avoir maudit le corbeau qui la lui avait an- 
noncée, et lui-même il retire Esculape du bücher. (J. D. G.) 


RELIGIONS DE LA GRECE. CH. II. 341 


de cet enfant divin est toujours Apollon, mais il a pour 
rival la Force, ce qui nous rappelle la généalogie abso- 
lument semblable d’Hermös Chthonius r. Une troisieme 
légende fait Esculape fils d’Arsippus et d’Arsinoé, fille 
de Leucippus et sœur d’Hilaira et de Phébé?. Dans toutes 
ces diverses traditions, Esculape demeure le fils du soleil, 
et ce n’est pas sans raison que les Grecs d’un âge récent 
l'ont regardé comme le soleil lui-même 5. En effet, nous 
le voyons successivement rayonnant de lumière, sortant 
du sein des flammes, comme Bacchus et Hercule, et des- 
cendant du blanc coursier, du coursier solaire, son aieul 
maternel, tandis que la lune, sous deux formes, est sœur 
de sa mère, qui fait probablement une troisième forme #. 

Les Arcadiens s’occupaient surtout d’Esculape enfant, 
et 1ls le représentaient avec cette figure ?. Ainsi le vieux 
sol de la Grèce nous offre déja le dieu sous trois points 
de vue : nous y trouvons un Esculape enfant, un Escu- 
lape soleil, et un Esculape enveloppé de la tête aux pieds. 

Esculape fut apporté, dit-on, d’Epidaure à Pergame. 

* Conf. article précédent, pag. 328. 

? Pausan. II, Corinth., 26, coll. Apollod. ubi supra. C’est le troi- 
sième Esculape de Cicéron, de N. D. IIL, 22, p-612 sqq., idi Creuzer. 
— Ces généalogies et ces légendes sont analysées dans la note 3, sur 
ce livre, à la fin du volume, d’après O. Müller et Völcker, sous le 
point de vue de l’origine historique et toute grecque du culte d’Es- 
culape. (J. D.G.) 

+ J. Lydus de Mens., p. 78 Schow., p. 192 Rether. 

4 Le nom de Phébé (®siEn) s'explique de lui-même, c’est la /nisante; 
(quant à Hilaira (fiéetpæ), nous savons qu’Empedocle avait appliqué ce 
nom à la lune. Conf. Empedocl. fragm., p.524 Sturz. ; et, sur Leucip- 
pus, Liv. IV, ch. VI, p- 217 et 218. 


5 Pausan. VIII, Arcad., 25. Autolaüs, fils naturel d’Arcas, avait, 
dit-on, trouvé le dieu enfant exposé près de Thelpuse. 
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On ajoute que, dans cette ville asiatique, l'Acésius d’Epi- 
daure prenait le nom de Télesphorus *. Ce personnage y 
avait un temple aussi bien qu'à Smyrne ; nous en sommes 
informés par le panégyriste de tous les Asclepiades, l'o- 
rateur Aristide, qui, lui-même habitant de cette dernière 
cité, a célébré cette famille divine daus trois de ses dis- 
cours ?, Quel était donc ce Télesphorus? Son nom veut 
dire celui qui est mûr et celui qui mürit. C'est le dieu 
qui achève et le dieu achevé tout ensemble. C’est l'an- 
née mûre et mûrissant, le soleil parvenu à sa maturité 
en même temps que les fruits, et par conséquent tout 
près du. déclin 3. Esculape, d'après la tradition conser- 
vée en Attique, se présenta le huitième jour pour être 
initié aux Éleusinies, et il le fut 4. C’est le tardif, le der- 
nier-venu assistant à la fête de l’arrière-saison, à la fête 
de l'automne et des moissons. Le huitième jour était un 
dernier jour de salut, et quiconque se trouyait en re- 
tard pouvait encore, à l'exemple du dieu, se faire initier 
ce jour-là, avant la clôture de la fête. C'était donc un 
bon jour, un jour auquel présidait c celui qui l'avait fondé, 
E varnérion le dien ou le genie du bon jour, autre nom 
donné : à sin Al ‚qui n’est, lui aussi, qu’une forme 
d’Esculape. Cérès elle-même, pour l'amour du dieu, 


" Pausanias cité plus haut, note 4, p. 339 sq. 

» On peut voir, sur le culte et les temples des villes mentionnées, 
les détails rassemblés par Schulze, Historia medicin., p. 120 sqq.. 

3 Texsopdpos, d'évdoa Texeogôpa. Aussi les Arcadiens donnaient-ils à 
Esculape drrgen pour nourrice, vraisemblablement de rpbyn; récolte, 
d’où rpuy&w. Conf. Joseph. Antig. Jud. I, 6, 3. 

4 Philostrat. Vit. Apollon. IV, 18, Conf. livre VIII, sect, IL, chap. 
des Éleusinies, tom. LV. 


\ 
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semblait avoir établi ce jour de grâce. C'est la Cérès 
cabirique que nous avons vue éprise de Jasion, du beau 
sauveur venu de l’île de Crète’; c'est Isis salutaire, l’a- 
mante ou l'épouse du dieu-serpent. A Samothrace, où 
Jasion figurait parmi les dieux et parmi les ministres 
des dieux, les initiés croyaient obtenir, comme à Eleu- 
sis, la santé de l'âme et du corps ?. Sans doute on y con- 
naissait aussi un Evamerion, un dieu du bon jour, et 
probablement du huitième jour; car Esmun-Esculape 
passait pour le huitième des Cabires. Quoi qu'il en soit, 
dans Évamérion et Télesphorus viennent se réunir les 
idées de la perfection physique, morale et religieuse. 
Esculape, de même que Jasion , est le sauveur qui guérit 
de tous les maux; aussi a-t-i! pour fille Jaso, celle qui 
guérit et qui sauve 5. 

La langue hellénistique, qui est celle des interprètes 
alexandrins de l'ancien Testament, nous place dans une 
tout autre sphère d'idées. Traduisant par Telesphoros le 
mot hébreu qui signifie prostituée 4, elle semble nous ra- 
mener à ces excès d’une débauche fanatique, à ces pro- 
stitutions dans les temples, qui souillaient les cultes de 
Mylitta et d’Adonis à Babylone et en Phenicie. Peut-être 

" Article précédent, init. 

2 Conf. chap. Il, art. V, p. 319 ci-dessus. 

3 Schol. Aristoph. Plut., v. 639. 2 Jasion et Jason ont été rappro- 
ches à la fois d'Hermès - Trophonius et d’Esculape, identifiés en- 
semble, par O. Müller et Völcker. Yoy. la uote qui vient d’être citée, 
fin du volume. (J. D. G.) 

4 Yoy. Deuteron. XXUI, 17, et Gesenius Hebr. Værterb., p. 966. 
Conf. Cyrille et Theodoret sur-le passage cité de la Bible; Etymol. 


M. ». Tereop.; Salmas, de trapez. fœn., p. 460; Biel Thesaur., Texecp.; 
Wettstein ad N. T. I, p. 707; Sturz. de Dial. Maced. , p. 196 sq. 
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les tresses de cheveux et les bandelettes babyloniennes 
qui enlacaient, à Titané, la statue d’Hygie, étaient-elles 
des vestiges de ces rites vol hi enseignés jadis aux 
femmes du pays de Sicyone. Vraisemblablement et les 
hommes et les femmes croyaient honorer, par les mons- 
trueuses voluptés des orgies, l'amant impuissant de la 
brûlante Astronoé. Il est donc probable que, dans la 
Basse-Égypte et dans les contrées voisines, des idées de 
ce genre s'étaient rattachées au culte de cette incarna- 
tion solaire, comme de plusieurs autres, et que ces idées 
se conservèrent dans le mot Telesphoros, chez les Hel- 
lenistes d’Alexandrie. 

Les orgies et les représentations impudiques n'étaient 
nullement étrangères à la religion de Samothrace, ainsi 
que nous l'avons vu dans le chapitre précédent. Esmun- 
Esculape, le huitième Cabire, fut primitivement l'un des 
dieux de cette religion; et c’est encore à elle qu'il appar- 
tient comme divinité de l'hiver, c’est-à-dire du soleil 
tombé aux signes inférieurs, comme Ophiuchus, le maître 
du serpent, placé sur le scorpiont, par conséquent comme 
puissance tellurique. T'ous les Cabires sont des puissances 
de cette espèce. Ce sont les planètes opérant dans les ré- 
gions souterraines, les forces cachées du feu agissant sur 
les métaux. Habitans des profondeurs de la terre, ils les 
font retentir du bruit de leurs marteaux, et, dans les 
éruptions, volcaniques, les obligent de produire au jour 
les trésors qu'elles recèlent. Aussi la constellation du ca- 
pricorne est-elle le signe consacré aux Cabires ?. Escu- 


* J. Lydus de Mensib., p. 125 Schow., p. 288 Reether. 
a M. Welcker a montré que le symbole pris long-temps pour un 
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lape, à ce titre, est nommé la lumière qui luit au sein 
des ténèbres t. Cérès, sous le même aspect, et devenue 
une Furie, engendre avec Neptune le cheval merveilleux. 
Arion, qui sort de l’abime, paré d’une crinière bleuätre >. 
Ainsi nous avons, dans cette antique mythologie de la 
Grèce, deux coursiers en opposition, le coursier blanc 
du soleil et le sombre coursier des ténèbres; et plus d’une 
fois déja ce contraste significatif des couleurs s’est offert 
à notre attention 5. 

Les puissances souterraines et les divinités de Ja mort 
sont aussi les divinités du sommeil. Tel est en effet Es- 
culape. Il donne le sommeil et le repos, et par eux la 
santé #, De là cet usage d’aller dormir dans son temple 
à Épidaure 5, 5, pour recouvrer ce bien precieux par les 
moyens que le dieu de la médecine indiquait lui-même 
en songe aux malades. C’est sans doute pour une raison 
analogue que les habitans de la Sicyonie faisaient leurs 
offrandes au héros Alexanor après le coucher du soleil 6. 
Mais et ce gardien, petit-fils d’Esculape, et le génie du 
bon jour Évamérion ne sont, comme on a déja pu l’en- 


capricorne, dans l’une des mains du Cabire représenté sur les médailles 
de Thessalonique et d’autres villes, n’est autre chose qu’un Ahyton, qui 
se termine en un petit quadrupède (Æschyl. Trilogie, p. 258). Conf. 
Je chap. précéd., art. V, p.314, avec les renvois de la note 3, soit 
anx planches, soit aux Éclair rcissemens. 

ı Ci-dessus, p. 337, et la note 2. 

2 EIER: passage cité plus haut, p. 341, n. 5. 

3 Voy. par exemple, livre III, tom. I‘, p. 427, 486 , 492. 

4 J. Lyd. de Mens., p. 78 Sébows, p. 192 Ræther. 

3 Éyxoiunat, incubatio, Confér. Sprengel, Gesch. der Medicin, 1, 
p- 107 sqq. 

6 Ci-dessus, p. 340. 
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trevoir, que des propriétés ou des attributions détachées 
et personnifiées à part, sous une forme généalogique, 
d'un seul et même être fondamental. L’antique Esculape,; 
originaire d'Égypte ou de Phenicie, et venu de bonne 
heure à Samothrace, parut d'abord en Grèce avec une 
figure fort rapprochée de celle de ces dieux vases, nains 
ou pygmées que l'on enveloppait, et auxquels on recon- 
naissait une vertu magique !. La richesse du sens répon- 
dait à la bizarrerie de l'extérieur dans ces mystérieuses 
idoles. Toutefois, déja l'esprit des vieilles croyances pé- 
lasgiques tendait à décomposer cet ensemble de notions 
réunies en un symbole unique et à les mdividualiser cha- 
cune pour soi. C'est ainsi que peu à peu il se forma autour 
du grand dieu de la médecme un cortége de génies des 
deux sexes, supposés ou ses femmes ou ses fils et ses filles, 
et même ses petits-fils.2. Cependant l'épopée grecque 
créait l'idéal des divinités, et l’art s’en emparait presque 
aussitôt. Epidaure recut dans son temple un Esculape 
d'un aspect plus simple et plus noble à la fois. La figure 

" Conf. le chap. précéd., art. IV, p. 310-312. 

2 Epioné, Lampetia, Hygiée, Églé, Panacée, Jaso , Janiscon , Ma- 
chaon,, Alexanor, Évamérion, Acésius ou Telesphorus. Ce dernier, 
dans un passage d’un livre inédit de Damascius, transcrit sur Cicéron 
de-N. D., III, 23, p. 614 (il faut. y lire rauwvytoy au lieu de ravie), 
est présenté comme un pouvoir secondaire relativement à Esculape, 
dont il ne fait qu’achever l’œuvre en accomplissant la guérison (ërt- 
reketot Tnv dyietav). 

3 Thrasymedes de Paros était l’auteur de cette statue faite d’or et 
d'ivoire comme celle du Jupiter Olympien de Phidias (Pausan. II, 
Corinth., 27). Les plus grands artistes s’exercèrent sur le même sujet, 
entreautres Praxiteles.et Cephissodore, qui paraît avoir fixé l’idéal du 


dieu. Foy. Heyne de auctorib. formar., p. 25 ; et surtout Quatremère 
de Quincy, le Jupiter Olymp., p. 352 sqq., avec la pl. XXIH. 


RELIGIONS DE LA GRECE, CH, III. 347 


de Jupiter, un peu modifiée, devint le modèle de tous 
les Esculapes :. Les Grecs, amis du beau, devaient d’au- 
tant moins s'en tenir, ici comme ailleurs, aux grossieres 
representations des Pelasges, que la mythologie pheni- 
cienne célébrait elle-même un bel Esmun. Mais la piété, 
l'habitude, l'amour du merveilleux réclamaient, par une 
tendance contraire, en faveur des images antiques, plus 
significatives et plus mystérieuses, I! fallut donc placer à 
côté du nouveau dieu un de ses attributs personnifiés, 
un de ses assesseurs, sous l'ancienne forme de nain en- 
veloppé, Ce fut Telesphorus, et voilà pourquoi celui-ci 
était regardé comme un dieu, et jouissait des honneurs 
divins, Sur les médailles et les pierres gravées, on le voit 
tantôt seul, tantôt auprès d’Esculape, tantôt auprès 
d'Hygie, et quelquefois auprès de tous les deux?. Sa 
figure d'enfant et son vêtement le font reconnaître tout 
d'abord. Il porte un court manteau auquel est adapté 
un bonnet où un capuchon qui lui couvre la tête, imi- 
tation des vieilles idoles pélasgiques, entourées de voiles 
magiques et de bandelettes, On se rappelle le voile et 
la ceinture sacrée de Samothrace, qui préservaient de 
tous les maux ÿ. 

Partout où les Asclépiades enseignèrent ou guérirent 
dans les temples de leur père et de leur maître, à Mé- 


* Foy. pl. LXXXVI, 307, avec l'explication, et compar. pl. LXII, 
249, LXX , 256, (J. D. G.) 

2 7. les détails et les indications de toute espèce résumés dans Zorn, 
de Telesphoro, in Miscell. Groning. II, 2, p. 201 sqq.; Eckhel, D. 
N, V. II, p- 425 et 468 — Conf. pl. LXXXVLI, 310, 311, et Pex- 
plication. (J. D, G.) 

3 Chap. précéd., p. 320 sq. 
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galopolis, à Cyrene, à Sicyone, à Smyrne, à Cos, à Per- 
game, à Épidaure, à Nicée, etc., Esculape et ses bons 
genies furent célébrés comme les dieux sauveurs par ex- 
cellence, sur les tables votives, les inscriptions, les mé- 
dailles et les pierres gravées T. Partout reparaissent les 
vestiges de la haute antiquité, et nous sommes reportés 
par une foule de traits divers aux dieux sauveurs de l'É- 
gypte. Ce n'est donc pas sans raison que l’on a rapproché 


Télesphorus d’Harpocrate; Esculape auss* bien qu'Her- 


cule se confond à certains égards avec cette divinité 
egyptienne?. Tous ces êtres, à titre de puissances cé- 
lestes ou terrestres, sont également subordonnés à Vul- 


cain, dont ils emanent en différens degrés. Héphæstus- 


Vulcain, suivant d'autres Athene -Minerve, le dieu ou 
la déesse du feu, étanche la soif d’Hercule par les eaux 
des sources chaudes aux Thermopyles 3, et tous les breu- 
vages salutaires sont sous l’empire d’Esculape et de ses 
enfans 4. [ci se représente l'idée de l'hiver, auquel préside 
Harpocrate, le soleil affaibli, devenu nain, enfant, le 
petit soleil, comme l’appellent encore les sauvages de 
l'Amérique. C’est évidemment Télesphorus. Celui-ci, de 

* Poy., indépendamment des figures citées, les deux ex-voto repré- 
sentés pl. LXXXVII, 312, et XCI, 313. Dans ce dernier monu- 


ment, les trois Grâces accompagnent Esculape. (J. D. G.) 
? Conf. ci-dessus, p. 337. — Esculape se trouve accidentellement 


rapproché d’Hercule sur le médaillon que reproduit notre planche. 


LXXX VI, 315, celui-ci portant l’image de la Diane d’Ephöse, celui- 
là porté lui-même par Galien, son célèbre ministre, qui était né à 
Pergame. Compar. LXXXVIL, 314. (J. D. G.) 

3 Ibycus et Pisander ap. Schol. Aristoph. Nub. v. 1047, 1050 Herm. 
Conf. Herodot. VII, 176. 

# Aristid. Orat. in Asclepiad., p. 82, p. 46 Jebb. 
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même qu Harpocrate, était-il figuré avec un doigt sur la 
bouche, en qualité de dieu du silence; nous ne saurions 
l'aflirmer. Ce geste, que l’on remarque dans certaines 
images d’Esculape, s'explique plus naturellement comme 
une allusion au silence prescrit dans le fameux serment 
d'Hippocrate. Peut-être aussi cette prescription elle- 
même se rattachait-elle aux antiques symboles religieux. 
Dans la croyance populaire des Grecs, les prophètes, 
les chantres inspirés furent les premiers médecins. Voilà 
pourquoi Chiron passe pour le maître d’Esculape !,Vrai- 
semblablement la doctrine supérieure concevait en un 
sens cosınique transcendant cette alliance de la mu- 
sique et de la médecine. Rappelons-nous que la déesse 
cosmogonique llithyia avait son temple près de l’enceinte 
consacrée à Esculape, fils d’Apollon; rappelons-nous la 
haute acception de la lyre, et la théorie primitive de 
la lumière développée plus haut. C'était à Épidaure, 
dans la cité favorite d’Esculape, que Pausias avait peint 
l'Amour saisissant la lyre après avoir jeté son arc et ses 
flèches. Le médecin Éryximaque faisait de l'Amour le 
dieu de la médecine, et mentionnait l'arc et la lyre sous 
ce point de vue”. Enfin, la lyre céleste qui, suivant 
Varron, se lève avec le soleil vers le 1°" novembre #, 
put induire les Grecs à rapprocher ainsi d’Apollon, dieu 


* Apollodor. III, 10. — Le dieu se voit encore sur un médaillon 
de Commode, escorté par deux Centaures, dans notre pl. LXXXVII, 
309. (J. D. G.) 

2 Ci-dessus , p. 339, et liv. IV, chap. IV, p. 160, 153 sq. 

3 Voy. les passages de Platon et de Pausanias, cités liv. IV, ch. IV, 
ibid. ibid. 

4 J: Lydus de Mens., p. 125 Schow , p. 288 Rether. 
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de la Iyre, le dieu des signes inférieurs, Esculape. Pour 
revenir aux idées populaires, le chant était supposé avoir 
“une vertu curative. Les incantations et les conjurations 
formaient une partie importante de la médecine antique’. 
Le médecin, chantre sacré, pouvait même conjurer les 
morts. Jupiter, disait la fable, foudroya Esculape, parce 
qu'il allait jusqu'à leur rendre la vie. Le dernier qui 
fut ainsi ressuscité était Hippolyte, fils de Théséé, de- 
venu par la suite un symbole de l’immértalité2. Une plante 
merveilleuse, trouvée par un serpent, qui en éprouva la 
vertu sur un’ autre serpent, avait opéré de semblables 
résurrections 3. En général, on attribuait aux sérpens 
bienfaisans la découverte des herbes salutaires, etle bon 
serpent, Agathodémon, avait été le premier instituteur 
des Asclépiades. 

Le peuple, partout incapable de garder une juste me- 
sure; se précipita dans le culté des serpens,, si répandu 
chez les anciens, et mis en vogue principalement par les 
mystères de Bacchus. De là les jongleurs avec leurs ser- 
pens apprivoisés, et le crédit de cette race d’impostéurs 
en Âsie-Mineure et en Grèce 4. La religion d’Esculape a 
mille rapports avec la:magie en général. Les bétylés, les 

: Hom. Odyss. XIX, 457; Pindar. Pyth. III, 9x, 92, ii Schol.; 
Æschyl. Prometh. 482, ii interpret. 

2 Eratosthen. Cataster. 6 ; Hygin. fab. 49 , bi Muncker et Staveren. 

3 Cette plante se nomimait Balz. Conf. Creuzer. fragm. Hist. Græc. 
antiquissim., p. 193 sqq:, ibi citata. 

4 C’est'däns l'art grossier de ces jongleurs , importé d’Egypte en 
Grèce par les marchends phéniciens, que M. Böttiger, d’après une 
hypothèse qui s'éloigne beaucoup de celle de notre auteur, cherche 


et trouve l’origine du culte entier d’Esculape. Yoy. la note 4 sûr ce 
livre , ‘à la fin du volume. (J. D. G.) 
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idoles-pygmées, les voiles, écharpes ou ceintures con- 
sacrées, les amulettes de toute sorte devinrent avec le 
temps, entre les mains des adeptes, autant de remèdes 
ou de préservatifs contre les maladies. Les Romains, si 
avides de superstitions étrangères, donnèrent surtout 
dans ce fanatisme comme dans tous les autres. Bientöt 
les images, jadis symboliques, d’Esculape et de Teles- 
phorus, ne furent plus que des espèces de talismans, des 
instrumens magiques, employés comme moyens curätifs 
ou comme procédés de la divination, par les fourbes qui 
se faisaient nommer Asclépiades, à Épidaure et à Per- 
game *. C'est: donc avec raison que le saint auteur de 
Apocalypse, fixant son regard prophétique sur cette 
dernière cité, l'une des sept communautés de l'Asie, fé- 
lieite les chrétiens d'être demeurés fermes aux lieux 
mêmes ou Satan avait établi son trône?. 

Mais, à toutes les époques, les enfans de l'esprit se sé- 
parèrent des enfans de la chair, De même que, dans la 
haute-antiquité, le peuple-des Pelasges adorait servile- 
ment à Samothrace les puissances magiques, les idoles 
et les amulettes, tandis qu'un petit nombre d'hommes 
supérieurs trouvaitdansles mystères de cette île lesnobles 
espérances de la religion; de même ces hautes idées se 
propagèrent au:milieu de la corruption des siècles dege- 
nérés. L'antique dieu de la médecine conserva pour 
les initiés un caractère vraiment religieux. Jasion et Es- 
culape, ainsi que les autres divinités descendues du ciel 


: Par exemple, le Télesphore éyyaorpiuulos on ventrilogue (Suidas 
in Te690,): 
2 Apocal. IT, 13. 
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sur la terre, avaient la mission de ramener les âmes de 
la terre dans les cieux. Tous les grands dieux de la 
nature partagent cet emploi, et nous en trouverons plus 
loin la preuve, en traitant de la religion de Bacchus. 
Tout comme Hercule, Esculape a son rôle dans l’his- 
toire humaine, Sydyk, son père, paraît déja avoir été le 
patron divin de quelques uns des anciens monarques de 
l'Asie antérieure qui portent son nom, par exemple d’4- 
doni-Sedek, roi de Jérusalem, selon le livre de Josué. 
Esculape, fils de'Phtha-Sydyk, figure sous le nom de 
Tosorthrus dans la troisième dynastie des Pharaons 
égyptiens, parmi ceux de Memphis, immédiatement après 
Ménès ?. Ce Pharaon, est-il dit, fut l'inventeur de la me- 
decine, de l’art d'écrire, et des hautes sciences que l'on 
rapporte ordinairement à T'hoth-Hermès. C'est le même 
qui soutient avec ce dernier des dialogues philosophiques 
dans certains livres du soi-disant Hermès - Trismegiste. 
Chez les Grecs, ies noms des dieux ou des génies de la 
santé se rencontrent aussi mêlés aux généalogies hé- 
roïques. Le chef de l'expédition des Argonautes fut ap- 
pelé Jason par Chiron, son précepteur, à cause de l'art 
de guérir qu'il avait appris de lui 3. Le nom de Jasion, 
l'amant de Ceres , quelqu'étymologie qu'on lui donne, 
emporte la même idée, qui se retrouve jusque dans Plu- 


x C’est ce que Serenus nous apprend d’Esculape, si l'on suit la leçon 
du plus grand nombre des mss., leçon mal à propos rejetée par son 
éditeur (Serenus Samonicus de Medicina, ibi Ackermann. annotat. 
pr3X 

2 Syncell. Chronograph., p. 54 C. 

3 Pindar. Pyth. IV, 211, idi Schol. — Conf. supra , p. 343, n. 3. 

4 On l’a rapporté à la production du blé, aux riches moissons qui 


* 
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tus, leur fils; car la richesse, dit un ancien, est le re» 
mède à tous les maux. La chirurgie, aussi bien que la 
médecine , eut ses dieux, ses héros etises familles sacrées, 
Si le père d'Esculape était Pæan, le médecin, par excel- 
lence, Acésius, autre épithète d’ Apollon signifiait le:chi- 
rurgien 2, Phébus, dans Euripide, est surnommé Æcestor, 
qui veut dire la même chose, et les descendans d’A- 
cestor étaient au nombre des Archontes d'Athènes. Le 
mythe de Philoctète: et le nom d’Acesia, donné à une 
portion de l'ile de Lemnos, nous reportent à la primitive 
patrie de ces dieux pélasgiques, de leurs enfans, et de 
leurs héritiers divins dans l’art de guérir. 

‚On sait ‚que; les Romains, lan de la, ville Bas ‘pour 
être délivrés d’une épidémie ; envoyèrent demander par 
une ambassade solennelle le merveilleux. serpent. d'Épi- 
are, Un temple fut bâti à Fes dans Tile du T ibxe $ 

lol 


sortent du sein de la terre et auıverbe fus; mais le Stef Inöman, 
guérir, et le nom du médecin »LÉMTOGSS qui en dérive; sont eux- we 
ramenés à cette racine (Foës. OEconom. Hippocrat. s.v.). D'ailleurs, | 
n’est-ce pas Cérès aussi qui produit les platites salutaires ? 

: Schol. Palatin, ad; Odyss, V, 223, in Creuzer. Meletém. I, p. 53. 
L'alliance des idées de richesse et de guérison ou. de santé Rayait 
également dans l'hymne orphique XL, 20, où Cérès est invoquée sous 
les deux points de vue: De même ‚encore Esculape est'présenté à la 
fois comme le dieu qui guérit lies mortels et celui qui leur. prodigue 
tousiles biens, dans unautre fragment orphique,, écrit en dorien; où 
il faut lire.sans aucunydoute, ayec Saumaise , \Gwdwræ pour 6pxto- 
déra, et non point éparodura comme le veut Heeren (Stob. Eclog. 
Æ, 3, p. 68 de son édit:, coll. Hermann. dans le, Classical Journal, 
n° XXXV, p. 23). Conf. ci-dessus, p. 343. | 

2 Du verbe ax:i00«:, Lennep. Etymol. gr., p. 69. “qu Pouutt: VI, 
Eliac. (IL), 24. |, 

3 Y. Schol. min. in Iliad, XXII, 2. 

II, | 23 


“ 
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où le reptile sacré s'était caché parmi les roseaux *, Alla 
même place on voit aujourd’hui l'église de Saint-Barthé- 
lemi. La’statue la-plus accomplie du dieu, ouvrage du eis 
seau de y tn dévint egalement le partagé des 
Romains ?, Mais.ce n’était point assez; ils voulurent avoir 
aussi leurs Aselépiades, et ils les trouvèrent dans la fa- 
mille-des Acilius. Cette famille portait sur ses mMöhnaies 
ou limage:d’Eseuläpe, ou elle d’Hygie, de la Santé ou 
du Salut, mots'synonymes’dans la langue latine 3. Est-ce 
une allegorie du nom Zeilius, une ällusion at verbe 
grec qui signifié guérir, un rappröcheiment imaginé” entre 
les Acilii et les Acesii où Aéostôrides'! >" Pelle est l'épinion 
de’plusieurs savansé, D’ autres’oht cherchk'avee plüs de 
fondement, dans un passage” ‘de Pline5, l'origiie de ces 
représentations des: :diétx: dé la! ‘santé, affectées à la fa- 
mille Acilia. Nous savons; en ‘effet ; par lé naturaliste, 
qu'à l'époque où le premier médecin grec, Archagathus, 
vint du Péléponnèse : à Rome ‚em 535, sa résidence! Jui 
fut assignee ‘dans le carrefour des Acilius. Quoi qu'il" en 
soit, cette famille romain. ©, emreproduisant s sur, ses,mon- 
naies les symboles. des: divinités de la médecine ; paraît 
avoir "voulu usé rattacher à x elles d” une mänièré imme ediäte, 


| LA © ppt: Bar 


Der Valep. ‘Max. I, 8, 2. em: nôtre’ lache LXXX, 308 et l'éx- 
plication: EL dE dent iaes Éces did: à << SR 
‘0 2 Plineeñ HE ed comme Paye que HN. XX XV) 4, 737 Ward. 
$ Falétido où Salus. _ nr u. pl: LXXXVT, 30/4; avec Pex- 
plication:! * ; *: 225 Ile (Ju ER 
‘4 Orsini, Vaillant; Eckhél: “con cè deräler, D: ni Vs ds v, 
P- 119. 
SH:N. XXIX, 6 , p. 405 Hard! aa koreh ‘ap. at de 
usu et præstant. Numism. II »P- 10; AS EE ad Morolié Diröiiar, > 
p- 2 5q., p. 637 sqq. 
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et se placer plus spécialement sous la protection d’Es- 
culape et d’Hygie. Nous retrouvons done ici ce pen- 
chant general dans toute l'antiquité à unir les hommes 
avec les dieux par le lien de l’histoire. 


= 
st sa aan 2 | un. 
na 
2 19% 
+ : } = 
: > 
. a! 
2? 
1 : 
: | | | 
AUS, À | 5 
Ida 
hitinıre | A 
. 
IF EEE! p 17 ‘? I } 3 
: \ ” 
aie ‘ | 
j | rl ce 
ser : L Y : 
“ur i | ti . | 
0 31 art TE ey; 04H 
À 
est’ 13 Pula RETTET LEER 
0 . “ LUINIII è AGIR) 
» + tr 
JT} PIB OU | : Î OR tT 
A | à 
_ es] M: DOI 
f : 
A 3 i 
, al ri | 
® “ri hi )13 x : 
, s' cu a J119 
» _ + 
Jf j Vi: h’> ı 381 4 110 nf P 
i 
: ” 
: I. : 7 7 5 Ir à Lim : N 
: 17 
: : r : 
5 


23, 


356 | LIVRE CINQUIÈME: 


" Pers Ir» 1 { 
LARSVLLLRELR LES RES u... um 8 BAR LR LR ann. na vun CAS SAS LE R LETTRES sis is 


sole OHAPITRE: LV. 


Au dessus des sanctuaires antiques fréquentés par les 
Pélasges, règne en quelque sorte un ciel tenebreux, qui 
nous laisse à peine entrevoir, sous ses voûtes profondes, 
des divinités plus ou moins nombreuses, groupées et 
combinées diversement, dessinées en traits aussi vagues 
que fugitifs, se confondant les unes avec les autres, et 
finissant toutes par s'absorber au sein de l'être primitif 
d'où elles étaient émanées comme d'une source unique. 
Avec la brillante épopée tout s’eclaircit, tout se deter- 
mine dans la religion grecque. Les dieux reçoivent leurs 
honneurs respectifs, leurs fonctions distinctes, et pour 
jamais s’individualisent et se fixent les caractères et les 
images de ces hôtes élégans de l'Olympe poétique. Hé- 
siode forme la transition entre ces deux époques. Quoi- 
qu'il ait chanté après Homère, il tient encore beau- 
coup du génie symbolique et allégorique de la haute 
‘antiquité; il dépouille moins les mythes religieux de leur 
sens primitif, Après avoir exposé les dogmes principaux 
de sa Théogonie', nous essayerons de développer les 


1 Cette exposition est un extrait de la critique détaillée, faite 
par M. Creuzer, dans les Lettres sur Homère et Hésiode, d’une disser- 
tation latine de M. Hermann (de Mythologia Græcorum antiquissi- 
ma ‚Lips. 1817), renfermant un systeme d’interprétation different, et 
qui se fonde principalement sur les étymologies grecques. Cette inter- 
prétation, défendue plus tard par son auteur, se trouve analysée, aussi 
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rapports de ces deux poëtes, soit entre eux, soit avec 
les auteurs dans les ouvrages: ou:les fragmens desquels 
nous devons puiser, en outre, : fe connaissance, dbsn reli- 
gions de la Grèce. | 


1. Analyse de la Théogonie d’Hesiode; fragmens des antiques cosnio- 
‚gonies; ; triple systeme des divinités de la Grèce. 


* Hésiode nous présente comme essences primordiales " 
le Chaos, la Terre, le Tartare et l'Amour*. Tächons Ik 
demeler les relations mutuelles de ces quatre prineipes, 
aussi bien que des êtres secondaires qui en dérivent. Le 
Chaos, selon les anciens, est espace vide, pris dans une 
acception sensible pour N air et l’eau; la nature qui recoit 
tout dans son sein, comme dit Platon. 2, La Terre (Gæa) 
n'est pas tant la matière que la terre proprement dite, 
au sens du même Platon, comme base et fondement réel 
du monde3, Mais la vue d’Hesiode était moins haute et 
son langage plus conforme aux idées MP Sans 
ae philosophique, la terre, pour lui, c'est la mère 
qui enfante toutes choses, la déesse puissante dont le 
vaste sein porta les géans 4, Le Tartare consequemment 

* 


bien que ses nouvelles remarques, dans notre note 5 sur ce livre, à la 
fin du volume. On y trouvera également la mention et les résultats es- 
sentiels de la plupart des autres explications de la Théogonie, publiées 
soit avant soit depuis cette intéressante discussion, dont nous avons 
déja parlé, tom. I, Eclaircissemens, p. 567. (J. D.G:.) 

: Theogon. v. 116 sqq., p. 13 ed. Wolf., 11 Boissonad. 

» Tavdeyñ low, ap. Schol. Theogon.ex cod, Schellersheim. 

3 REN VI,a,p. 20 Wolf., p. 380 sq. Bekker.; Schol. Theo- 
gon., tbid. 

4 Toia eupborepvn. Penn (VII, Aslisie, 25) parle d’un ile 
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doit être le'penchant que conserve la terre ou la nature 
dégagée du’chaos sans: forme: à s'y replonger partielle- 
ment: L'Amour (Eros) est lattendance contraire; le prin- 
cipe qui meut, maintient et unit. Du Chaos naissent 
l'Érèbe et la Nuit : VÉrèbe, masse pesante et oppres-' 
sive des ténèbrés sous la formé de brouillard, qui rap- 
pelle l'Éphialte d'Homère?, pris en un sens c0smogo- 
nique; la Nuit, naturellement épouse de l'Érèbe, dont 
elle eut l'Æther et le Jour ( Hemera). Cette dernière con- 
ception est tout-à-fait analogue à celle, que nous avons 
expliquée plus haut, etsuivant laquelle Apollon et Diane, 
le soleil et. la lune, sont enfans de Latone, la déesse.des 
ténèbres. ...;., % d 

Ensuite la Nuit engendra d'elle-même le Sort, la Des- 
tinée (Ker),.la.Mort, ‚le,Sommeil, les Songes, Momus 
ou le Rire, l'Affliction, les Hespérides, les Parques, les 
Peines divines (Keres), Nemesis, la Fraude, lAmitié,. la. 
Vieillesse, la Discorde. Suivent les enfans de cette der- 
nière : le Travail, YOubli, la Faim, les Douleurs, les 
Combats, les Meurtres, les Batailles, les Destructions 
d'hommes, les Disputes, les trompeuses Paroles, les 
Contestations, l'Injustite, l'Iniquité, le Serment 4, 


: 


de la Terre à la waste poitrine, appelé d’elle Tatos, et oü-peut-etre 
elle était représentée sous une image analogue à celle de la Diane 
d'Éphèse. | | | 

x Aristôt. Metaphys. I, 4, p. 13 ed. Brandis. Conf. ci-dessus, liv. IV, 
ch. IV, p. 99. Lo 4 Tout 

2 Chap. précéd., art. I, p: 832 sq: 

3 Liv. IV, ch. IV, p. 99, ro6 sqq. u 

4 Theogon. v. 211-232. Ce passage, que nous rapprochons de ce 
qui précède pour le faire mieux saisir, en interyertissant l'ordre d’'Hé- 
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Voici la pensée de cette vue à la fois cosmique et pro- 
fondément morale jetée sur le monde. La création se 
consomme, et la nature, par sa propre force, peut main- 
tenant produire une œuvre régulière; mais les instincts 
aveugles n'en continuent paggnoins d'agir dans ses té- 
nébreux abymes, Du sein de la Nuit sort la Discorde 
avec son cortege de puissances funestes, La matière, dont 
est fait le monde, ne saurait devenir étrangère au mal, 
qui reparait au milieu même de l'ordre. Nous retrou- 
vons icı les débris successivement accumulés de divers 
systèmes orientaux fort anciens. On se rappelle la Maya 
de l'Inde, première émanation de l'Éternel s’apprêtant 
à la creation , l'illusion, l'apparence, qui a pour fils Ca- 
ma, l'Amour *. L’Amitie et la Discorde sont également 
principes créateurs, soit dans la cosmogonie des Perses, 
soit dans celle que révélaient les mystères de Samothrace : 
Empédocle s’en empara, comme nous l'avons vu2. La 
Faim, dans le sens de l'extrême passion, du désir violent 
de produire, appartient aussi aux mystères cabiriques 5, 
où le rieur Momus se présente sous les traits du railleur 
Gigon, ministre du dieu créateur 4. La Souffrance et les 
Larmes, personnifiées chez Hesiode, figurent avec le 


même caractère cosmogonique dans toutes les traditions 
L — 


siode, a été regardé comme une interpolation par la plupart des sa- 
vans depuis Ruhnken, et recemment encore par Hermann. — Confer. 
la note citée, fin du volume, (J. D. G.) 

* Livre I‘, ch. V, tom. I”, p. 268-272. 

>? Chap. IL, ci-dessus, p. 296. 

3 C'est une idée de Schelling, dont il faut voir le développement 
dans la note 2 sur ce livre, fin du vol., $ 1°. (J. D. G.) 

4 Ch. II, ibid. 


360 LIVRE CINQUIÈME. 


primitives. On dirait qu'un accent de douleur fut le pre- 
mier signe de vie que donna le monde à sa naissance; 
que les pleurs durent mouiller partout les premières 
pages de l’histoire humaïrie. Eve, la mère commune, 
pleure la mort de son fils Abel; Kayoumaras, l'Adam 
de la Perse, gémit sur le trépas prématuré du bon Sia- 
mek, l’un de ses trois enfans; les Égyptiens avaient un 
chant plaintif dans lequel ils déploraient la perte du 
jeune Manéros, de Manéros le même que le Linus des 
Grecs, que ce fils d’Apollon, également tombé à la fieur 
de ses ans, 

Ici vient encore se rattacher une série de -représen- 
tations figurées et symboliques de la Nuit, du Sommeil 
et de la Mort, où se marquent d’une manière frappante 
les progrès de l’art, depuis ses plus grossières ébauches 
jusqu’à ses chefs - d'œuvre les plus parfaits. Sur le fa- 
meux coffre de Cypselus, la Nuit était représentée sous 
la figure d’une femme portant deux enfans endormis, l'un 
blanc et l’autre noir, tous deux avec les pieds erochus?. 
On la voit, sur quelques pierres gravées, tenant au dessus 
de sa tête un voile étoilé qui rappelle l’épithète que lui 
donne Eschyle3. Souvent on trouve le Sommeil sous li 
mage d'un génie endormi, debout, avec son flambeau 


x Liv. IL, p. 3ır, III, 489 sq. du tom. I”. 

2 C’étaient le Sommeil et la Mort, ajoute Pausanias, V, Eliac. (1), 
18. Conf. Heyne über den Kasten des Cypselus, p. 24; Visconti Museo 
Pio-Clement. III, p. 59; Brœckus. ad Tibull., II, r, 85. — Est-ce la 
Nuit qui dort elle-même environnée d’enfans, dans notre planche 
CLI, 333 a? Yoy. l'explication des planches, où cette question est 
examinée. (3. D. G.) 

3 NE rowetuwv, Prometh., 23, idi Schütz. — Conf. pl. CL, 333. 
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renversé et la tête appuyée dessus ou sur sa main droiter. 
Ailleurs il est couché et entouré de divers attributs signi- 
ficatifs 2. Quant aux emblèmes de la Mort, nous nous 
contenterons de renvoyer le lecteur au célèbre écrit de 
Lessing sur ce sujet, et au Traité de Vallegorie de Winc- 
kelmann. Parmi les enfans de la Nuit se trouve Nemesis, 
dont nous avons indique ailleurs et le caractère et les 
différentes représentations 3. Mésomédès, dans l'hymne 
cité, lui associe Diké ou la Justice que, par une panto- 
mime barbare, l'art des Grecs, encore dans l'enfance, 
avait figurée comme une belle femme étranglant une 
femme hideuse, et la frappant d’un bâton. Ainsi parais- 
sait-elle sur le coffre de Cypsélus 4. Une autre compagne 
de Nemesis était, suivant Hésiodeÿ, la Pudeur, sur la- 
quelle nous nous sommes également expliqués dans notre 
Introduction. Reprenons la Théogonie. | 
La Terre produisit d'elle-même Uranus, ou le Ciel, 
la voûte céleste personnifiée 7, puis les Montagnes, puis 
la Mer, ou plutôt le profond abyme (Pontus); bientôt 


* Quelques uns prennent cette figure pour celle de Thanatos ou de 
la Mort. Foy. pl. CLVIII, 603, avec l’explicat. (J. D. G:) 

2 Des têtes de pavots, un lézard, une chauve-souris, etc. Conf. Vis- 
conti Mus. Pio-Clem. III, n° 44. — Morphée, dieu du sommeil, porte 
des ailes aux tempes, quelquefois aussi au dos, et une couronne d’as- 
phodèle. Foy. pl. LXXXIX, 323, XC, 324, CXLII, 334. (J. D. G.) 
© 3 Tom. 1°, Introd., p. 70 sq. Conf. pl. CXLVI, 559, CLXIX , 636. 

4 Pausan., ubi supra. 

5 Op. et D., v. 198. 

6 Tom. I", p.71. Conf. pl. CXL, 561. 

7 On le voit, comme simple divinité cosmique, dans notre pl. CL, 
304 a. La Terre est représentée sous le même aspect, pl. LXXXV, 

305, CXLVI, 550, etc. (JD. G:) 
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après, elle enfanta l Océan , la masse des eaux primitives, 
qui vint combler l’abyme et embrasser toutes choses ï, 
Ce dernier elle Yeut du Ciel, et de cette alliance naqui- 
rent encore les êtres suivans? : Âæos, Kreios, Hyperion, 
Japetos, Theia, Rheia, Thémis, Mnemosyne, Pheebe, Te- 
thys, et enfin l'impénétrable Cronos, le plus noble de tous. 
Les uns sont des personnifications des élémens confusé- 
ment entassés dans le Chaos, et qui peu à peu s'en dé- 
gagent, se limitent réciproquement, ét entrent en accord. 
Les autres représentent symboliquement les relations du 
soleil, dé la lune et des étoiles, dont l'observation donna 
la mesure du temps. D'autres sont les lois religieuses, 
les mœurs et les institutions personnifiées. Quant à Cro- 
nos ou Saturne, c'est, comme lindiquent. à la fois son 
nom et son épithète 5, le dieu caché, retiré en lui-même, 
l'abyme ténébreux et incommensurable du temps. 
D'autres productions du Ciel et de la Terre furent les 
Cyclopes, Brontes, Stéropès, Argès, et les Hécatonchires 
ou Centimanes, Cottus, Briarée nommé Égéon dans Ho- 
mère 4, et Gyges. Dans cette double triade de frères, nous 
voyons une opposition symétrique de l'été 'et.de l'hiver, 
ou bien, au sens cosmogonique, la tendance de l’atmo- 
sphère à se mettre en équilibre. Les Cyclopes sont, da- 
près leurs dénominations respectives , les explosions 
électriques de l'air, propres à la saison brûlante ÿ. Les 
: Il est aussi personnifié pl. CLVIIL, 603. _ (.D.G.) 
2 Theogon., v. 132 sqq- 
3 Kodvos-ypdvos, Kyrurouneng. — Conf. le chap. complem. duliv. IV, 
ci-dessus, P. 229. | > (D.G) 


4 Iliad. I, 403 sgg- 
5 Bodvrnç, le tonnerre , Zrepönws , l'obscurcissement, Äpyns , l'éclair. 


> 
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Centimanes, à consulter également leurs noms, parais- 
sent désigner l'hiver avec le vent de la tempête et l'inon- 
dation, les deux compagnons naturels de la saison plu- 
vieuse X, A’peine ces six aînés des fils d’Uranus avaient-ils 
vule jour, que le dieu les emprisonna dans le Tartare. 
Gæa, leur mère, en fut courroucée , elle appela ses en- 
fans à la révolte, et remettant à Cronos la tranchante 
harpé, elle lui conseilla de mutiler Uranus, à l'instant 
même où il viendrait pour avoir commerce avec elle. Du 
sang qui jaillit de la blessure, et que recut la terre, na- 
quirent les Erinnyes, les Géans et les nymphes Mélies; 
de la semence divine mélée à l'écume.de la er où était 
tombé l'organe viril d'Uranus, fut engendrée Aphrodite. 
Le dieu, dans sa colère, voulant punir ces fils rebelles 
qui avaient osé porter la main sur l’auteur de leurs jours, 
les appela Titans, d'un nom qui caractérisait leur crime 
et en présageait la vengeance ?. 


Sur lenom des Cyclopes en général, dont l’étymologie remonte jusqu’à 
Hésiode, v. 144 sq, conf. Eustath. ad Odyss. I, 69, p. a2 Bas.; Sturz 
ad Empedocl. fragm., p. 621. Une double explication allégorique du 
cyclope Polyphème , tel qu'il figure dans l'Odyssée, se trouve chez 
le même Eustathe, ad Odyss., p. 1392, et chez Nicephor. Gregor. de 
errorib. Ulixis , c. 2, :6i Columb., p. 94. 

* Briarée oui réellement pour l'hiver, chez les anciens mytholo- 
gues (J. Lyd. de Mens., p. 58 Schow., 150 Reth.). Körros, analogue 
à xörog, est traduit Sævio par Hermann. Quant à Gyges , l'homme des 
eaux, c'est un autre Ogygès, un autre Deucalion (liv. IV, ch. III, 
p- 36, 39; V, 187, 188,n. 1; chap. compl., p. 245 ). — Des explica- 
tions fort différentes ont été proposées par Hermann et Buttmann. 
Conf. la note citée sur ce livre, fin du volume. (J. D. G.) 

2 Theogon., v. 154-210. Tırävss, Tirävec, de raivo (reivo ) Tiraive 
(Lennep. Etymol., p. 732 sq., ibi Scheid.). D’autres le derivent de 
Tiraiz , nom antique de la terre (Diodor. Sic. ILE, 57, V, 66, coll. 
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Cronos, qui finit par s'identifier avec Saturne, comme 
nous le verrons dans la section suivante de ce livre, est 
ordinairement représenté la tête voilée par derrière, ra- 
rement sans voile, et la main gauche élevée au dessus. 
La harpé qu'il porte est une serpe ou plutôt une espèce 
de faucille, souvent dentelée sur les monumens, et quel- 
quefois monstrueuse 2. Le dieu a encore pour attributs 
un serpent formant le cercle, un globe, symbole du 
monde ou de la planète à laquelle il préside, et le sceptre 
ou bâton de commandement 3, 

. Le nouvel empire de Cronos nous offre maintenant 
une série nouvelle de créations 4. Pontus, ou l’abyme qui 
contient les eaux, engendre avec la Terre Neree, c’est- 
à-dire le fond à jamais immobile de la mer; Thaumas, 
ou les merveilles de cette mer personnifées; Phoreys, 
ses promontoires et ses écueils; Ceto, les monstres qui 
habitent son sein. Nérée prend pour femme la fille de 
l'Océan, Doris, la riche ; car la mer apporte aux hommes 
des trésors en abondance. Doris pourrait être aussi une 
Nymphe des sources, car ce sont elles qui nourrissent 
les biens de la terre5. Les cinquante filles nées de cet 
hymen rappellent les cinquante filles de Danaüs, où l'on 


Schneiders Wærterb., s. v.) — On trouvera dans la même note, à la 
fin du vol., une interprétation plus développée des Titans, et les dé- 


tails nécessaires sur les Érinnyes, etc. (FD: G:) 

1 Yoy. pl. LX, 240, 240 a, LXII, 247. , (J. D. G:) 

2 Theogon. v. 162, méya dpémavov; 175, GTV LApLAPIOOVTE ; 179, 
rewptov. — Conf. pl. LX, 240, LXI, 241. (3. D. G.) 

3 PI. LX, 240 a, LXI, 241. Confit. 1”, p. 508, 515, et les Eclair- 
cissem., p. 952. (2%) 


4 Theogon. v. 233 sqq. 
5 Nôpoat xagmorpépor. Conf. la note citée, fin du volume. 
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a reconnu avec raison, sous un point de vue, les cin- 
quante fontaines du pays d’Argos!. Ce sont les sources 
et les Nymphes qui y président; mais les noms de quel- - 
ques unes ônt:trait à d'autres idées? En effet, dans l'an 
tiquité, les prophètes, les législateurs; les sibylles, les 
devineresses sortent des abymes souterrains; les Muses 
primitives, qui, toutes sont des Nymphes, s'élèvent du 
sein des eaux, chantent près dés sources et des rivières 5: 
Est-ce une allégorie du sentiment profond donné en par- 
tage à la femme; ou bien un:symbole de sa volonté va- 
riable.et changeante comme le cours des eaux? L’Acca 
etl’Anna de l'Italie, les femmes du Danube dans les Nie- 
belungen „nous offriront les mêmes caractères. 
Thaumas: s'unit avec Eleetre, la vague qui s’enfle, et 
eut delle Iris, l'arc aux sept couleurs ‚avec les Harpyies. 
De Phorcys etde Ceto naquirentles Zieilles (les Græes), 
c'est-à-dire les flots blanchissans d’ecume. Par delà lO- 
céan habitent les Gorgones, Stheino, Euryale et Meduse. 
Persée trancha la tête à cette dernière, et:de son: corps 
provinrent Chrysaor et Pégase : Chrysaor épousa Cali: 
rhoë, dont il eut Geryor, qui fut percé des flèches d’Her- 
eule 4. Nous ayons développé, ci-dessus nos idées sur les 


1 Foy, les details et les, diverses bretons de ce, mythe impor- 
tant , liv. VI, chap. de Minerve , art. IV; liv. VII, chap. de la doc- 
trine dés mystères, et particulièrement de ceux de Bacchus. Nérée 
et les Néréides, entre lesquelles on distingue Thétis, la mère d'Achille, 
sont représentés dans nos pl. CCI, 765, XCIX ,383,etc. (J. D. G.), 

2 Par exemple, Polynome, Autonoé, Lysianassa, etc. 

3 Conf. tom. I", Liv. III, ch. VIII, p. 49», et le renvoi indiqué au 
liv. VII, ch. de la religion de ects: art. des Muses. 

4 fliesghnl, v. 265-294- 
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deux héros du soleil, purificateurs au ciel et sur la terre, 
et montré à cette occasion que les trois Gorgönes, sœurs 
mugissantes, sont des symboles de la lune dans son état 
ténébreux, tandis que Geryon, le vieillard aux: trois 
corps, est un emblème de l'hiver, qui cachait dans'ses 
sombres demeures les saisons sous leur figure antique 
de bœufs £, Il se-pourrait que les Grées' ou Vieilles: fus- 
sent.elles-mêmes une allécorie de lhiver.. Aux person- 
nifications volcaniques appartiennent YEchidne, femme 
et serpent; le soufflé brûlant Typhon; et Orthrus. Eurÿ- 
tion, qui inflige au loin les AIRES aussi bien que 
Cerbère, né de l'Échidne, ont trait à x l'Enfer, selon les 
idées égyptiennes, qui:se laissent entrevoir sous le'voile 
à demi transparent dela poésie d’Hesiode. De: l’Echidne 
naquirent en outre À Hydre de Lerne, etouffee par Her- 
cule; et la Chimere que WéineiaiBelldySphé ; monté sur 
le Pégase. La Chimère engendra avec Orthrusle Sphinæ'et 
le Lion de Nemee; Quantau Dragon gardien des pommes 
d'or. dujardin des. Hespérides , ileut pour mère Géré et 
son:pere fat Phorcys2. : à AL). 3 MP 
"Les enfans de l'Océan: ét de Téthys furent les Fleuves, 
et trois -mille-fillesy les nymphes Occañides, qui sont les 
sources, et dont Hésiode cite les plus anciennes, c'est- 
a-dire les principales 3, Lx plupart dé leurs noms, sont 
certainement tirés des cosmogonies antiques. Nous. avons 


* Tiv. IV, ch. v, p- 160 sqq, 199 Sd avec les planches et Agnes 
indiquées. (J. D. 6) 

2 Theogon., v. 295- 336. — or même chap., P: 200, 201, coll. 
198, n. 4, et les renvois aux planch,; quant à Pégase, à la Chimère 
et au Sphinx, voy. pl. CLVII, CCXIV, etc. (J. D. G.). 

3 Theogon., v. 337-370. 

\ 
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déja parlé de Doris; nom que la libérale Geres portait 
aussi eñ qualité de terre. mère et nourrice. Uranie rap- 
pelle l'une des Muses; il est remarquable; en effet, que 
celles-ci, du moins les plus anciennes, étaient presque 
toutes nommées d'après les sources et les fleuves , Cé- 
phiso, Nilo, Asopo, Achelois, etc. *, | 

Comme enfans de Hypérion et de Theia ou Thia; fi- 
gurent'le Soleil, la Lune etV' Aurore, qui tous, demèême 
que les fils de Creios ou Krios (le belier) et d'Eurybia, 
Astreus, Pallas et: Persès (autre forme de Persée), se 
rapportent aux: astres dwiciel, ce: que montrent sufh- 
‚samment leurs noms. Eos, l'Aurore; eut d’Astræus les 
Vents, plus l'étoile du matin, avec d’autrés-encore. Styx 
(le fleuve-de glace), la plus ancienne des Océanides, eut 
de Pallas le Zele(l’ardeur jalouse), la: Yictotre, la:Force et 
la J'iolence: Sous cette généalogie apparente se cache-un 
sens profond:et fort antique: Sitôt que Pallas s'unit avec 
Styx; c'est-à-dire, sitôt que la source: tenebreuse de la 
nature-physique et de l’homme naturel est agitee/et mise 
en mouverñent, à l'instant se soulèventiles passions, les 
penchans' tumultueux, la jalousie ‚et la violence, qui 
triomphent de tout et foulent tout aux pieds. Enfin, 
Phœbéténgéndra avec Cœus Léto ou Latone, et Asterie, 
laquelle seut.de Persès Hecate ?. or * 


” 


TIEREN Jin | B 2100 Ort | 

: Yoy. les renvois de la note 3, pag. 365 , et la réponse aux .objec- 
tions dé Hermann dans la note 5, à la fin du vol. Apt ED 2 

2 Theogon:, v/ 371-452: Styx et surtout -Hécaté sont longuement 
célébrées par le poète. Conf. liv. IV, ch. IV, p. 203. — Les représen- 
tations figurées de la plupart des personnages) mythologiques ici 
compris, aussi bien que de ceux qui vont suivre, ont été déja indi- 
quées ou le seront par la suite. (J. D: G:) 
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Maintenant se déploie à nos yeux la postérité de Cro- 
nos et de Rhéa x. Ils eurent trois fils et trois filles, d’a- 
bord: Hestia ou Vesta, Demeter ou Cérès, Héréou Ju- 
non; ensuite Aides ou Hadès (Pluton), Poseidon ou Nep- 
tune, et Zeus ouJupiter: Cronos les engloutit tous des 
leur naissance, excepté le-dernier, parcequ/il avait appris 
d’Uranus et de Gæa que son trône était menace par Yun 
de ses enfans. Mais quand Rhea se vit enceinte de J upi- 
ter, elle recourut aux mêmes dieux pour s’assurer dé l’ar- 
rêt du destin relativément à son époux. Sur leur conseil, 
elle se rendit à Lyetos en Crète, ‘où'elle mit aumonde 
un fils, et à sa place elle présenta au barbare Cronosune 
pierre emmaillotée ?, Cependant Jupiter, le futur instru- 
ment des vengeances de Gæa, croissait rapidement. Cro- 
nos; au moyen d'un breuväge, se vit forcé de rendre au 
jour les enfans qu'il:avait'avalés ; jusquà la pierre. Ju- 
piter em ft un monument qu'il fixa à Pytho, au pied du 
Parnasse. Bientôtil délivra de leurs chaînes les Cyclopes 
et les Gentimanes, qui lui donnèrent en reconnaissance 
de ce bienfait le:tonnerre et.les éclairs.: Muni:de: ces 
armes redoutables, il: ‘précipita son Ben du trône et le 
chargea de fers.” 

Dévoilons l’idée fondamentale de:ce pihet De même 
que nous avions tout à l'heure dans Cronos'un dieu;ca- 
ché, de même nous avons à présent dans Zeus un dieu 
manifesté, soit par la lumière, soit par les eaux 3. Sa- 
turne. est: détrôné et, enchaine par: son fils, c'estä-dire 


: sale ve 453 sqq. 
2 Voy. pl. EXIT ; 246; 247: 
3 Deus in statu abscondito, deus in statu manifesto. 
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que le temps d’abord sans mesure et sans loi, et précipi- 
tant sa course en aveugle, est ordonné, réglé par le 
nouveau maître du monde, -et" comme lié au cours des 
astres !, Sous un autre point de vue, Cronos est l'être 
dépourvu d'intelligence et de conscience, Jupiter est la 
conscience et lintelligerice mêmes. En d'autres termes, 
l'un est l'absolu, l'autre l'intelligible ?. 

Cependant les Titans refusaient de se soumettre à la 
nouvelle domination. Il s'ensuivit une guerre terrible 
entre les Cronides ou les fils de Cronos, ayant à leur 
tete Jupiter, et les Titans ou les Uranides, fils d’Uranus. 
Ces derniers furent vaincus et précipités au fond du Tar- 
tare, Le camp des enfans de Cronos était sur l’Olympe, 
celui de leurs ennemis sur l’Othrys®. La Titanomachie 
et la Gigantomachie, ou le combat contre les Géans, 
qui la suivit 4, fournirent de riches sujets à l'épopée an- 
tique. C'est la lutte des elemens, des forces aveugles et 
désordonnées du monde matériel contre l’ordre et la 


- C'était l'explication des Stoïciens. Conf. Cic. de N. D., II, 2b, 
p- 305 Creuzer. | 

? PF. Creuzer. Meletem. I, p. 44, ibi laud. Platon. Cratyl., p. 30 
Bekk., Euthydem., p. 243 ; Chrysippus ap. Etymol. M., p. 540; 
Sallust. de Mund., cap. 4; Plotin. de Pulchrit., p. 138; Damasc. 
mser. — L'idée de Cronos-Saturne a été développée de nouveau avec 
plus d’&tendue et de nouvelles preuves par M. Creuzer, en opposi- 
tion avec M. Böttiger, dans sa récension de l'ouvrage de ce dernier 
({deen zur Kunst-Mythologie, vol. I, 1826 ). Nous dounons un extrait 
de ces développemens dans la note citée. UT. DEC.) 

3 Theogon., v. 617 sqq., coll. Iliad. VIII, 459 sqq. 

4 Sur les Géans d'Homère, il faut voir Odyss, VII, 59, 206, X, 
120 ; sur la Gigantomachie, dont Hésiode ne parle point, et les scènes 
diverses qui lui sont assignées, Heyn. Obss. ad Apollodor., p. 28 sqq. 


— Conf. note citée, fin du volume. 
II. 24 


370 | LIVRE -CINQUIÈME: ::: 


juste proportion. .des lois intelligentes de la nature. H se 
peut. qu’un tremblement de terre, que les grandes cata- 
strophes qui bouleverséfent et la terre et la mer; avant 
l'ordonnance actuelle de notre globe, soient aussi pour 
quelque chose dans ces fables cosmogoniques. De pa- 
_ reilles idées doivent être le fond du combat des Gro- 
nides contre le monstrueux géant Zyphoee, le plus jeune 
des fils de Gæa et du Tartare, qui rappelle le Typhon 
égyptien , auquel il: doit probablement:son origine ! 4 

: Pour revenir une dernière fois aux ‘Litans ; la famille 
de; Japeti,etises destinées, source feconde. de tant de 
mythes, méritent d'arrêter un instant'notre attention”. 
Japet cut de Clymène, fille de Océan, Atlas, Méhétius} 
Promethee et Épiméthée. Japet est une espèce de Vul- 
cain, un dieu du feu habitant dans les profondeurs de la 
terre, avec l'Océanide, son épouse, également puissance 
souterraine. Promethee et ses frères, en y comprenant 
la femme d'Épiméthée, Pandore, expriment, pour nous 
en tenir à cette indication rapide, la noble étincelle de 
la vie humaine, qui tantôt s'allume et tantôt s'éteint, et 
tout ce que cette vie a d'incompréhensible dans les biens 
et les maux qui la partagént ®. L | 


t Hesiod. Theogen., v. 820-868 ». coll. Homer. Iliad. 133 781 sgg. A 
Creuzer. fragm. Histor. Gr&cor, antiquiss., p-. 166 sqg-; Moser ad 
Nonni Dionysiac. VIIL;272,.% re + 


x 


2 Theogon.; v. 507-616, coll. Op. et D. 43.599. As ob 

3 Cette famille de J apet; ces mythes: si riches d'idées, que notre au- 
teur n’a pu qu’eflleurer ici en passant, sont. deyenus pour le jeune my- 
thologne dont nous ayons cité plus haut (p.263) l'onyrage,.le.sajetde 
développemens pleins d'intérêt, Nous en donnons un extrait dans la 
note 6 sur ce livre, à la fin du volume... „ ge BAPE D, G.). 
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Suit l'empire des enfans de Cronos et le troisième 
degré de la hiérarchie divine, avec lequel se consom- 
ment la création, la formation et l'ordonnance de toute 
la nature. L’Ocean, le Soleil, l’Aurore et la Lune de- 
meurent en possession de leurs anciens honneurs, tan- 
dis que Jupiter, apres la defaite des Titans, distribue 
entre lui, ses frères et ses enfans, les dignites et les em- 
plois dont ces nouveaux souverains du monde sont revê- 
tus, La terre et l'Olympe sont la jouissance commune 
de toutes les divinités ? ; Jupiter se réserve le ciel avec 
le commandement suprême; Neptune recoit la mer en 
partage, et Pluton les enfers. Mais c’est dans les livres 
suivans que nous traiterons en détail des dieux et déesses 
‘de la Grèce, et que nous entrerons dans tous les déve- 
loppemens relatifs à leurs caractères et à leurs fonctions. 

| . 


IL. Rapports d’Homere et d’Hesiode avec les croyances primitives 
de la Grèce; influence de ces deux poëtes sur la religion de leurs 
contemporains. : 


Maintenant nous devons essayer de répondre à la ques- 
tion plus d’une fois posée des rapports qui peuvent exis- 
ter entre Hésiode et Homère d'un côté, et de l’autre, 
cette poésie sacerdotale, fille de l'Orient, dont nous re- 
connaissons la haute priorité. Quant à celle-ci, sa réa- 
lite, son histoire seront établies et développées dans 
notre septième livre ?: ici nous nous bornerons à déter- 


* Theogon., v. 881 sqq-. | 

2 Conf. Iliad. XV, 193. | 

3 Chap. de la Religion de Bacchus , art. des Ecoles Orphiques. ... 
24. 
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miner le point de vue sous lequel il faut envisager les 
poëmes d’Homere et d’Hesiode, relativement à ces chants 
- primitifs, aux croyances de leurs ancêtres, et à la reli- 
gion des Grecs en general !. 

Pourquoi cette division profonde entre la vieille my- 
thologie pélasgique exposée dans les deux précédens 
chapitres, mystérieuse et toute pleine de sens comme 
elle nous a paru, entre le caractère théologique d'un 
petit nombre de fragmens qui nous restent d'anciens 
poëtes, et les fables homériques, si éminemment popu- 
laires, empreintes d'une couleur tout humaine, et d'une 
naïveté de forme qui presque jamais ne laisse soupgonner 
rien au delà? Et cependant, pour la forme comme pour 
le fond, les ouvrages d'Homère et d’Hesiode sont les‘ 
monumens les plus antiques de la poésie grecque que le, 
temps ait laisses intacts. Sans prendre la route si connue, 
de ceux qui ne voyant qu Homère en Grèce, s’en imposent 
à eux-mêmes et croient en imposer aux autres, à force 
de répéter qu'il n’y a jamais eu qu'Homère; on peut, 
nous le pensons, expliquer d'une manière satisfaisante 
Yanthropomorphisme de ce poëte et d’Hesiode, son suc- 
cesseur. La Grèce, sous ses antiques rois, faillit, durant 
plusieurs siècles, à devenir une contrée sacerdotale et, 
pour ainsi parler, orientale. Tel dut être le but des fon- 


x Ces réflexions sont encore, en grande partie, un extrait des lettres 
sur Homère et Hésiode, particulièrement de la quatrième, p. 46 sqq- 
Les objections de Hermann, dans la cinquième, p. 57 sqq., et les 
développemens ultérieurs des deux savans antagonistes, ainsi que 
les vues plus ou moins récentes, plus ou moins diverses de quelques 
autres mythologues, leurs disciples ou leurs adversaires, sont résu- 
mes dans la note 7 sur ce livre, fin du volume. (3. D. G.) 
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dateurs de ces merveilleuses constructions, de ces mu- 
railles, de ces portes et de ces grottes que l'on voyait 
à Tirynthe, à Mycènes et à Nauplie !; tel était l'esprit 
dont furent animés les prêtres de Sicyone et d’Argos. 
Mais sous le ciel de la Grèce, sur cette terre , dans ces 
îles, coupées par des montagnes, des forêts et des ri- 
vières, baignées de tout côté par la mer, de pareilles 
institutions ne pouvaient venir à maturité, Les Hellènes 
chassèrent les Pélasges, nous dit le concert unanime des 
traditions locales 2. Cela doit s’entendre, en grande par- 
üe, du soulèvement général de l'énergie populaire des 
Grecs contre les formes sacerdotales qui leur avaient été 
imposées, soit par les colonies étrangères, soit autre- 
ment. Toutefois des traces nombreuses de cet ordre de 
choses subsistèrent tant que les monarchies héréditaires 
furent debout. Mais quand, après l'extinction de la plupart 
des familles royales, des tribus venues du nordet dans toute: 
la sève de la vie primitive, eurent envahi la contrée en- 
tiere, et jusqu’au domaine antique de la race de Pélops, 
le génie vigoureux d’un peuple libre et fier prévalut de 
plus en plus en toutes choses. Moeurs et constitution, 
pensée et poésie allèrent s éloignant toujours davantage 
de la profondeur orientale ; tout devint plus déterminé, 
plus intelligible, plus clair, mais par cela même plus vide 
de sens. Tel fut l’effet des longues secousses causées par | 
les entreprises successives des Héraclides. Depuis le dou- 


* Pausan. II, Corinth., 25; VII, Achaic. ‚aß 

” Foy., par ex., Herodot. I, 60; VI, 137. —- Ces faits primitifs de 
l'histoire grecque sont éclaircis, discutés, classés dans la note 1°° sur 
ce livre, à la fin du vol., Sr... (1. D.:G.) 
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zieme siècle avant notre ère, où elles prirent leur com- 
mencement, jusqu'au neuvième siècle où vivaient Ho- 
mèré et Hésiode, cette grande révolution avait imprimé 
à la Grèce une forme touté nouvelle. Il est à croire que 
déja la révolution plus ancienne, à laquelle se rattache ce 
qu’on appelle l'expulsion des Pelasges, avait eu pour ré- 
sultat d'obliger les vieilles familles sacerdotales à sé con- 
centrer davantage en castes, et à n’admettre que le moins 
possible les rois et les guerriers au‘partage de leurs coh- 
naissances. Ce dut être bien autr& chose après lihvasiôn 
des Héraclides. Mais il n’était plus au pouvoir des pr&tres 
de reprendre ce qu'ils avaient donné. Née ‘sous leurs 
auspices, la civilisation avait pris son essor. T andis que 
l'héritage des croyanées primitives se perpetuait exclu- 
sivement dans des associations mystérieuses , les cités 
continuärent à prospérer, la richésse et le bien-êtré, et 
à leur'suite les besoins de l'esprit, se répandaient de plus 
en plus sous’les auspices de la liberté commune, enfin e 
l'imagination vive et mobile dés Grecs enfanta des chari- 
trés nouvéaux, étrangers au" säacerloce, qui trouvèrent 
pour le peuple des’ chants tout p pulaires. N'ayant rien 
de ‘commun avec les anciens chantres sacres, les poëtes 
natioriaux formerent une classe à part, qui n’entra point 
en:commumnieation d’idees ni de savoir avec les prêtres, 
etqui même fut bientôt en épposition avec eux. En effet, 
des traces nombreuses se rencontrent encore, chez Ho- 
mère, des divisions et des haines profondes qui separaient 
ces deux classes d’hommes. La mission, le caractere moral 
des poètes y sont sans cesse.exaltés aux dépens des sacrifi- 
cateurs et des prophètes, presque toujours présentés sous 
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un jour défavorable. C'est donc avec beaucoup de rai- 
son qu'un ancien regarde les chantres populaires comme 
lés précurseurs des philosophes en Grèce 2." : 
Tout porte donc à penser:que l'antique pôésié sacer- 
dotale, symbolique et théologique, qui présida à Ja pre- 
mière civilisation de cette contrée, périten grande partie 
dans le cours des siècles et.des révolutions écouléés jus- 
qu'à l'époquerelativementrécente d'Homèreét d’Hesiode. 
Le. peu qui en subsista fut conservé dans lombre des 
mystères ou se perpétua par la tradition, sous la sauve: 
garde d’une forme qui avait cessé d’être comprise: Voilà 
pourquoi l'on trouve assez fréquemment ; chez les deux 
potes épiqués que nous avons tant de fois cités; des 
expressions et des légendes d’une haute antiquité, dont 
ils ne-paraissent plus soupconner ie vrai sens 5. Mais il 
ne faudrait pas s’imaginer pour. cela qu'ils fussent com- 
plètement étrangérs à la connaissance de leur ‘ancienne 
théologie nationale, nique la simplicité etla naïveté igno: 
rante des sauvages respirent dans leurs chants, Cette idée 
ne se concilierait ni: avee: la‘ perfection admirable de ces 
chants ëtlantintini quel'on yremarque; particulièrement 
dans Horhère:, fi avec les faits positifs et incontestables 
que fournissent leurs ouvrages mêmes: Lörsque:s’opera 
+4 Calehas est: plus d’une: fois inaltraité dans l’Iliadé , ét, dans VO: 
dyssée (XXII; 320 sqq.), le devin Liodès perit misérablément, ‚tan- 
dis que le chantre Phemius, est épargné par une OC PIS distinc- 


tion. Conf. Odyss. IT, 367; VIT, 479- 481. 


2 Eustath: ad a. æ 267, P- 126, d'après Démétrius ee. Plia: 
lere et autres. | 

> Pour n’en citer qu'un Seul ertinplé, Hésiode (Théogon. ., 131 sq. D) 

commet une méprise de be ge genre sur le mot Hevros ; F'mtenprédut par 


méhayoc x. +. à. Conf. l’article précéd., p. 361 sq. 
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la grande scission du sacerdoce. et ‘des fonctions du 
chantre, les vieilles croyances toutes significatives avaient 
pénétré trop avant, s'étaient trop bien fondues dans le 
génie des Grecs, pour que des hommes aussi éclairés, 
aussi habiles pour leur temps, pussent s'isoler de leur 
influence. D'ailleurs, la persécution contre les anciennes 
familles sacerdotales ayant cessé peu à peu; les mys- 
tères dont l’origine remonte jusqu'aux premiers temps 
de la Grèce; redevinrent plus accessibles, et les dognies 
principaux de l'antique religion de la nature continuèrent 
d'y être ‘enseignés. De plus, quelle qu'ait été la patrie 
d'Homère; il dut s'approprier les plus beaux fruits de la 
culture intellectuelle des Ioniens, qui dès lors étaient en 
commerce avec la Phénicie et l'Égypte, ces deux foyers 
dela science religieuse. Au ‘voisinage de l'Ionie ae 
Éphèse avec son culte tout asiatique, et peut-être la tra= 
dition qui nous présente le père de la poésie: grecque 
puisant à la: source même le :sayoir égyptien, n'est-elle 
pas dénuée de toute espèce de fondement. ::: 201 un“ 
Parler à des lecteurs instruits, d'Homère artiste et de 
la beauté poétique deises ouvrages, serait superflu: Pas- 
sons:donc aux :préuves positives d’où il résulte que le 
chantre populaire de l’Iliaderet-de l'Odyssée: était ce- 
pepdan: bien au dessus des croyances communes. Lors- 
qu'au sixième livre de l'Iladex, il nous parle dés nour- 
rices de Dionysus furieux, et qu'il nous peint le dieu se 
cachant sous les flots. de la mer}. quelque légèrement 
qu'il passe sur cette tradirign importante, il en dit as- 
sez pour | faire voir que, de son temps, les rites du culte 
x V. 189 2a a y las à 
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mystérieux de Bacchus étaient en vigueur, et qu'il en 
connaissait le sens. Dans les vers sur Érechthée, nour- 
risson de Minerve et fils de la Terre, au second livret} 
il touche de même en passant un mythe profond dont 
le plus simple récit chez Apollodore 2 suffit pour mon- 
trer la:source, qui fut également l'antique religion de la 
nature. Il ya plus, on dirait que ce grand poëte se 
plaît de temps en temps, par quelque rapide allusion 
de ce genre, à exciter la curiosité de ses auditeurs; et 
ces traits si vifs, mais si courts de lumière, qui laissent 
entrevoir un nouvel horizon, donnent, en effet, à sa 
manière habituellement franche et naïve, quelque chose 
de piquant. C’est ainsi que, dans une foule de passages 
de l'Odyssée, Ulysse inconnu semble vouloir se faire 
deviner, soit par une épithète caractéristique, soit par 
une expression équivoque, qui se glisse à la dérobée à 
travers ses paroles 4. De même, quand le heros joue un 
personnage supposé ou raconte une aventure imagi- 
naire, il ne manque pas de mettre la scène dans l'île 
de Crète ?, pour que l'auditeur attentif et instruit se dise 


2 V. 546-547. | 

2 LIL, m6, 6: | 

3 On voit percer le même fond symbolique et significatif dans le 
célèbre passage de l’'Iliade (I, 396 sqq.), sur le projet d’enchainer 
Jupiter et sur Briarée aux cent bras, ainsi que dans ceux de l’Odys- 
see sur l'herbe merveilleuse appelée moly (X, 305 ), sur les compa- 
gnons d'Ulysse métamorphosés par Circé (X, 135 sqq.), sur la grotte 
des Nymphes (XIII, 104 sqq, ), etc. 

4 XIV, 490, XIX, 585, XX, 232, XXI, 402 sqq. Aussi n'est-ce 
pas sans dessein qu’Hômère applique à ee rusé mortel l’épithète de 
aider, XIX, 402 sq. On sait que l’apologue'a dans l'épopée antique 
ses plus profondes racines. Conf. l'Introduct.;, t. 1, p. 34 sqq. 

° XI, 256, XIV, 199, 382, XIX, 172 sgg. 
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à l'instant: voilà une histoire du pays des; mensonges. 
La plupart des hymnes homériques, et particulièrement 
l'hymne à Cérès, qui offre une imitation! si frappante 
des formes de l'Odyssée, portent le même caractère: 
Familiarisés avec une allusion savante, les auteurs'cher- 
chent à dessein un langage :bref et concis) qui-tranché 
avec le ton habituel de l'épopée, quand ils ont à rendre 
des idées religieuses d’un ordre supérieur: Non pasique 
la poésie puisse ou doive s'occuper des mystères : mais 
il faut que le poëte!, set surtout le chantre .d'hymnes; 
alors même qu'il: s'adresse: au peuple ‘assemblé;donne 
à entendre aux, hommes éclairés , aux initiés qui l'écou: 
tent, que lui aussi ilsait comprendre la religion}. 
Toutefois! nousıne prétendons pas que ni Homère, ni 
même Hésiode, aient jamais possédé en entier l’enchai- 
nement; le ‚systeme des dogmes théologiques connus de 
: leur temps: Au contraire; les notions antiques, passées 
depuis des siècles dans-lesochants populaires; s'y étaient 
pour la plupart tellement empreintes d'anthropomors 
phisme, qu'il leureûtété impossible de les concevoir en 
un sens, différent. De ce nombre sont peut-êtreiles pas- 
sages où est raconté le voyage de J upiter et de N eptune 
chez les  Éthiopiens; celui de la fameuse chaîne d’ or, cite 
plus haut dans l'introduction; celui du châtiment dé Ju: 
non suspendue au. milieu” des airs ?; et mainit autre dont | 
: Schelling se représente sous fa) Fam de vue tout seihblähie; es 


poèmes d’Homere et d’Hesiode (über die Gottheit, :Samotkragé;\p. 30). 
Voy. aussi Welcker, Zeega's Leben, IL, p. 1331 — Confoters; da 


et,note 7.sur cejlivre, fin du yolume., 1... « (9... DIG.) ot 
? Iliad. I, 422, arm L; ar Pad. VII, wer Ku ki N Le, 
P: 46 sqq. D : r AIX 4e ’ a“ 
* 
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la forme historique semble avoir complètement effacé 
l'idée fondamentale. 

L'Odyssée, prise dans son ensemble, fait naître une 
question plus grave. Déja les anciens admiraient la pro- 
fondetr du plan de cette épopée, la liaison intelligente 
"et la conséquence de toutes ses parties de tous ses dé- 
veloppemens. Ce n’est point une raison, cependant, de 
croire que le poëte ou les poötes aient suivi dans tous 
ses détours le fil allegorique qui semble régner secre- 
tement sous l'enveloppe extérieure de ce grand ouvrage. 
On dirait, à l'envisager sous ce point de vue, que le fond 
en est une sorté de tableau symbolique, une véritable 
re de la vie humaine. Mais ce fond primitif avait 
reçu dans” le eours des temps une multitude d acces- 
soires plus öu moins historiques tirés des anciennes 
traditions nationales, jusqu’à l'époque où Homère s'in- 
quiétant plus de la forme poétique que du sens moral 
ou autre, vint y mettre la dernière main et Jui donner 
une NAT éntièrement populaire !. l ; 

Voici done en quelques points le resultat de nos vues 
sur ce sujet : Mi 

15 Nous reconnaissons un trésor fort antique. de] poésie 
grecque provenu de l Orient; cette poésie fut marquée de. 
tous les caractères du symbole, même de la magie et de 
Y ons | 

2° Cette poésie et cette Gone théologiques se plie 


x Plusieurs modernes, avant et FA Zoëga ( Leben, v. Welcker 
IL, 62, 132), ont été frappés, d’un fond symbolique: primitif dans 
l’Iliade et dans l'Odyssée, et ont même cherché à le dégager.; Par, 
note 7 sur ce livre, fin du volume. 2.2 (J. D. G.) 
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rent aux formes changeantes des âges les plus divers, 
mais, quant au fond, elles ne devinrent : Jamais com- 
plètement étrangères aux Grecs; au contraire, elles: se 
conservèrent en grande partie dans les COTES ES des pr&- 
tres, furent l'objet des recherches des historiens et des 
philosophes, et peuvent même aujourd'hui encore être 
retrouvées par leur secours en beaucoup de dogmes es- 
sentiels, surtout si nous appelons à notre aide ce que 
la Bible, Hérodote et d’autres écrivains dignes de foi 
nous apprennent des anciennes religions de l'Égypte 
et de l'Asie, et si nous comparons ces documens -avec 
les fragmens qui nous restent des vieux poëtes de la 
Grèce, particulièrement avec ceux qui portent le nom 
d’ l'Orphée, | 
30 Ces débris d'une poésie théologique sont anciens 
quant au fond, en général, et ils contiennent les dogmes 
essentiels des religions orientales, tels que les Grecs les 
avaient recus et développés. La poésie d'Homère et d’He- 
siode est plus jeune de fond, nique plus vieille de 
forme, en tant du moins qu'il s agit d'ouvrages entiers. 
Han Hérodote, dans un passage déja cité plus d'une 
fois’, avance qu ‘Homère et Hésiode furent les auteurs 
de la Théogonie grecque, il veut dire que ces poëtes, 
inventeurs de nouveaux chants heroiques, qui s'adres- 
saient à tous, trouvèrent le secret d’ y présenter les dieux, 
déja personnifiés par un penchant nécessaire de. notre 
nature, sous des formes purement humaines, de les im- 
pliquer dans une action, dans une serie d’evenemens que 
l'imagination du peuple grec püt embr asser sans ‚rede: 
? II, 53. Conf. PTE p- 265. 
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En un mot, leur habile anthropomorphisme acheva de 
populariser les dieux parmi les Hellènes, en les faisant, 
pour ainsi dire, agir et vivre au milieu d'eux. 


III. Notions physiques et morales, idées sur le monde, les äines et 
les dieux, attribuées par Homère à ses héros. 


Pour achever de nous former une idée nette du fond 
de la poésie homérique et de ses rapports, soit avec les 
connaissances du temps qui la vit naître, soit avec celles 
des temps antérieurs, voyons quelles notions y sont don- 
nées comme populaires sur le ciel étoilé, sur le monde, 
sur les âmes et sur les dieux. . 

Quant au premier point, la connaissance du ciel, 
Homère et Hésiode y sont bien en arrière des prêtres 
égyptiens. Mais peut-être les plus anciens prêtres de la 
Grèce eux-mêmes n’en surent-ils jamais davantage. Peut- 
être les colons égyptiens qui furent leurs précepteurs, 
ne purent ou ne voulurent-ils pas leur apprendre tout 
ce que l'on savait en Égypte. Peut-être enfin ces étran- 
gers avaient-ils trop de discernement pour enseigner 
en Grèce des faits astronomiques qui ne trouvaient plus 
d'application dans cette contrée. Les étoiles que l’on 
apercevait au nord de Rhodes et d'Alexandrie étaient, 
selon l'observation d’un ancien, différentes en partie de 
celles qui devenaient visibles au sud de ce point géogra- 
phiquet. Homère et Hésiode connaissentla determination 
des saisons de l’année d'après le lever et le coucher non 
point réels, il est vrai, mais apparens, de certaines con- 


! Procli Sphæra, p. 9 sq., p. 34 ed. Antverp. : 
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stellations . Homère connaît l'étoile du soir et l'étoile du 
matin ?; mais il ignore ou paraît ignorer que Cest un 
seul et même astre, la planète de Vénus, identité con- 
statée pour la première fois par Pythagore ou Parmé- 
nide, probablement d’après la tradition orientale 3. Du 
reste, les levers et les couchers des étoiles connues sont 
loin d'être définis exactement, soit dans l’un, soit dans 
l'autre poëte; ces observations grossières ne servent qu'à 
marquer les grandes divisions de l’année et les princi- 
paux travaux de la campagne. Il n'est pas question dans 
Homère de ce qu’on appelle les pronostics, tombant sur 
des jours fixes et annonçant les variations de la tem- 
pérature. Le chantre de l'Iliade et de l'Odyssée cite 
positivement les constellations suivantes : le Taureau 
avec les Hyades et les Pléiades, Orion, Sirius; Arctu- 
rus et la grande Ourse4. Mais de ce que ces constella- 
tions sont les seules nommées dans Homère, il ne sen- 
suit pas qu'il n’en ait point connu un plus grand nombre. 
Certains passages semblent impliquer le contraire 5, D’ail- 
leurs n'oublions pas en lui la mission du poëte. Souve- 
nons-nous du fait important consigne dans Platon, c'est 


ı Conf. Pfaff de ortibus et occasibus siderum (Gotting. 1786, 4°), 
p- 36 sqq- . 

2 Iliad. XXII, 318, XXIII, 226. 

3 Suidas v. Écreges ; Diogen. Laërt. VIII, $ 14; Cic. de N.D., ‚u, 
20, p. 287, ibi Davis. et Creuz. 

4 Iliad. XVIII, 486 sqq.; V, 5; XXII, 25 sqq.; Odyss. V, 29. — 
Hésiode ne cite également que ces constellations. Conf. Schaubach, 
Geschichte der Astronom., p. 11:23. HER: Ga" 

5 Par exemple le reiper mévra de l’Iliade, XVIIL, 485 sqq. Conf. 
l'Excursus V de Tollius ad calc. Apollon. RTS. Homeric., p. 743-748; 


Heyne, sur le même passage. 
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que les plus anciens Grecs regardaient comme des dieux 
le soleil; la lune et les étoiles :: Homère, conformément 
aux croyances et au langage populaires de son temps, 
met en action les constellations; il représente le ciel et 
l'armée des étoiles avec les traits sous lesquels se les 
peignaient le peuple et les rois, les héros et les derniers 
des hommes. Poëte et auteur d'une épopée toute natio- 
pale, il fallait bien qu'il se tint dans la limite des con- 
naissances  familières à ses compatriotes : remarque fé- 
conde, qui doit former la base d'un jugement atige sur 
Homère et sur le sens de ses poésies ?. 

Nous trouvons encore chez Homere un commence- 
ment d'anthropologie, c'est-à-dire des notions grossieres 
sur le siége, la nature et la destinée des âmes 3. Quant 
au siége de l'âme, le Grec hésitait entre le sang et le 
souffle; il y faisait résider non seulement le principe de 
la vie, mais encore celui de la pensée et du sentiment, 
d'une manière tout-à-fait analogue à l'antique croyance 
des Hébreux 4. L'âme en elle-même, dans l'opinion d’Ho- 
mère, c'est comme l'ombre qui suit le corps, un être 
fugitif. A l'heure dernière elle abandonne le corps par 


1 Ci-dessus, chap, IT, p. 289, n. 2. 

2 O. Müller (Prolegom. zu einer wissenschafilichen Mythologie, p- 191 
sqg.) restreint singulièrement le nombre des mythes astronomiques 
proprement dits, dans l’ancienne croyance des Grecs. On trouvera 
dans la note 8 sur ce livre, fin du vol., $ rer, un aperçu de ses idées 
ayee quelques remarques. (J. D. G.) 

3 Yoy. Halbkart Psychologia Homerica, Zullichau, 1796; la ré- 
cension de eet écrit par A: W, Schlegel, dans le vol. I des Kritiken 
und Gharakteristiken ; Zoöga de Obelise., p. 270 sqq. ; Carus Gesch. d. 
Psycholog:, p. 025 sqq. 

4 Conf. Davis. ad Cic. Tusculan. L,:g. + 


384 LIVRE CINQUIÈMEÉ. 


la bouche ou par une blessure mortelle, et se rend à la 
demeure qui lui est assignée dans les profondeurs ou 
autour de la terre, demeure dont le poëte a fait diverses 
peintures !. Les songes eux-mêmes sont personnifies, et 
ont leur séjour dans les régions souterraines. Mais, se- 
lon les passages, ces conceptions psychologiques offrent 
des degrés différens et comme une sorte de progression. 
Dans le onzième livre de l'Odyssée, il est question de 
l’ombre d'Hercule?, résidant aux enfers, et aussitôt sui- 
vent ces paroles : 

« Lui-même, dans la société des dieux immortels, se 
réjouit parmi les banquets. » 

Ainsi l'âme esten quelque façon divisée en deux parts, 
l’une inférieure, reléguée dans le sombre séjour; l'autre 
supérieure, admise dans l'Olympe, auprès de Jupiter $: 
Ce passage, au reste, forme un frappant contraste avec 
le début de l’Iliade, où les ämes des héros sont envoyées 
dans les enfers, tandis qu’eux-memes , c'est-à-dire leurs 
corps deviennent la proie des chiens et des oiseaux #. 

Passons aux idées d'Homère sur les dieux en général. 
Ce sont des divinités de tribus, des divinités essentielle- 
ment locales, les dieux des Phrygiens, des Troyens et 
des Grecs; car, chez les Grecs, tout était subordonné à 


ı Halbkart, cap. IV, p. 61 sqq., ibi citat. 

2 Eidwrov, Od. XI, 602. 

3 Conf. diverses interprétations des anciens dans Creuzer, ad Cic. 
de N. D., III, 16, p. 551. 

4 Les y pzineipanx points de la psychologie homérique ont été exa- 
minés de nouveäu et déterminés avec plus de précision par M. Wöl- 
. cker, dans une courte dissertation dont nous donnons un extrait, 


note 8 sur ce livre, fin du vol., $ 2: (3. D. G.) 
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cette organisation en tribus. Îls sont imimortels, d'est: 
à-dire que leur existence se prolonge bien au delà des 
bornes de la vie humaine, Ils péuvent même faire par: 
tager aux hommes ce don de l’immortalite; et toutefois 
il leur est souvent impossible d'empêcher la mort de 
leurs favoris, quand cette mort est arrêtée par le des- 
ünr, Le sort et le destin? sont deux puissances devant 
lesquelles les dieux eux-mêmes sont obligés de plier. Le 
destin, dans son extension la plus absolue, n’est point 
connu d'Homère; néanmoins ce grand poëte a comme 
un pressentiment obscur de cette force irrésistible à la- 
quelle tout doit céder, Cela nié l'empêche pas de rec oti« 
naître des dieux immortels, qui ne sont point soumis 
at destin, et dont la puissance est pour ainsi dire sans 
mesure: Homèré a le sentiment dé la nécessité infinie, 
d'une justice distributive et vengeresse, et d’une desti- 
née toute-puissante ; C'est sûr ces grandes vérités que re- 
posé en quelque sorte toute l'action de ses deux poëmes; 
etpotirtant ses dieux rendent, pour aihsi parler, l'imposi 
sible possible. Les exemples ne manquent pas où Jupiter 
s'efforce de franchir les limites imposées à son pouvoir. 
Telle est la naive, la populaire et tout-ä-fait poétique in- 
conséquence d’Hom£re, dans la création de ses dieux 
faits à l'image des hommes. Le poëte, pareil à ses héros, _ 
plein de la conscience de sa hiberte, oublie souvent le 
destin qui la domine, et ose lutter contre lui. Mais une 
contradiction de cette nature a d'autant mois le droit 


ı Conf. Iliad. XX, 230 sqq.; Odyss. V, 135; Od. I, 35; IL XVI, 
436 sqq- 
2 Mripo, alen. 
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de nous étonner chez Homère, qu'un écrivain venu 
bien plus tard, Hérodote, y est encore sujet . Le début 
de l'Odyssée nous offre un passage où l'idée.de la hberté 
morale de l’homme, de la'voloni« libre, brille dans toute 
sa pureté ,l, | 

Les dieux sont distingués des mortels par une plus 
grande agilite. Ils se précipitent avec la rapidité de l’éclair 
ou des vents, avec la vitessé des oiseaux 5, et leur marche 
est d’ailleurs toute différente de celle des hommes 4. Cette 
promptitude extraordinaire, mais dans un moindre .de- 
gré, est vantée comme l'une des plus belles qualités des 
héros. Les dieux sont plus forts et plus lourds que: les 
hommes, quoique ne goûtant aucune nourriture: ter- 
restre. Leur voix aussi est plus forte”, et leur taille'sur- ÿ 
passe de beaucoup celle des faibles mortels. Mars couvre 
de son corps sept arpens de terre 6, C'est un avantage.que 
partagent également les héros dans une juste propor- 
tion 7. La beauté des corps divins, car les dieux ont des 
corps faits d'une matière plus pure que les nötres, est 


1 Conf. Creuzer, die historische Kunst der Griechen, p.151. Sur le 
point de vue homérique, Muret. ad Senec. de Provid., t. IH, p: 93 
sqq., ed. Ruhok. 

= Od. I, 32 sqq-. 

3 Iliad. IV, 75; Odyss. V, 5r. 

4 Yoy., sur ce point, les réflexions de Hieron. Aleander (in Jac. 
Morellii Epistol. septem variæ eruditionis, Patav. 1819, p. 18 sqq.), 
à propos du passage d’Heliodore sur les dieux d’Homere (Æthiop. LIFE, 
12, p. 125 Coray.)... ist 

5 Iliad. V, 859 sqq. 

6 Iliad. XXI, 405 sqq. | 

* Oreste passait pour avoir sept coudées, d’autres encore davantage. 
Conf. Creuzer. Comment. Herodot. I, p. 3or, ad Herodot. I, 68. 
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surhumaine, ineffable, entièrement idéaler, [ls sont in: 
visibles, pour l'ordinaire au moins; quelquefois cepen- 
dant ils apparaissent sous la figure humaine, plus grands 
et plus beaux que les hommes ?, et communément envi: 
ronnés d'un éclat lumineux ?. Mais la vue d’une divinité 
est souvent funeste aux simples mortels 4, Les dieux peu- 
vent encore à leur gré rendre leurs favoris visibles ou - 
invisibles ®, | 

Tels sont les dieux d’Homere, concus à l'image des 
hommes, mais embellie et en quelque sorte exaltée; car 
le sentiment de l'infini ne saurait perdre ses droits. Ils 
sont, par rapport aux rois et aux grands, ce que ceux-ci 
sont eux-mêmes par rapport au peuple. Toute la vie de 
ces dieux n'est, au reste, que la vie des chefs grecs ainsi 
rehaussée. L'Olympe; palais commun des douze grands 
dieux, offre, au dedans comme au dehors, tout l'aspect 
de la royale demeure de l’un des monarques de la Grèce. 
La journée des dieux, comme celle des héros, s'y par- 
tage entre le jeu et le chant, entre les exercices du 
corps, les banquets et les conseils 6, Ce n’en sont pas 
moins les dieux immortels, et tout ce qui les environne, 
tout ce qui leur sert est immortel comme eux. Leur vie, 
d'ailleurs, n'est point aussi pénible, aussi chargée de 


: Homer. Hymın. in Cerer., v. 277, ibiinterpret. Conf. Plat.Epinom., 
p- 259 Bip.; Julian. Orat. VII, p. 219 Spanh. 

2 Iliad. III, 396; Odyss. XVI, 158 sqq. 

3 Iliad. IV, 75. Conf. Heyne Excurs. I ad Iliad. I, de interyentu 
deorum in Homero (Obss. t. IV, p. 168 sqq.). 

4 Iliad. XX, 130. 

5 Iliad. III, 380. 

© Conf, Heyne Excurs. VII ad Iliad, I, 494 (Obss. t. IV, p. 187); 
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soins que celle des mortels; au contraire, elle est douce 
et facile, selon l'expression du poëte *. Leur nourriture 
même s'appelle ambroiste, c’est-à-dire breuvage d'im- 
mortalité 2, C'est que, dans la pensée naive des hommes 
d'Homère, cette immortalité des dieux ressemble à la 
lumière d’une lampe; elle finirait par se consumer si 
l'ambroisie ne venait sans cesse lui fournir un nouvel 
aliment. Peut-être, et cette conjecture pourrait s'étendre 
beaucoup plus loin, est-ce là une conception d’origine 
indienne. Nous savons, en effet, que les dieux de l'Inde 
se nourrissent sur le Mérou, l'Olympe indien, d’un breu- 
vage nommé amrita , comme les dieux grecs d’ambroisie 
et de nectar3, Or, non seulement ce mot amrita est 
semblable pour la forme au mot ambrosia (ambrota ), 
d'où vient ambroisie; mais encore il est compose de 
même, et signifie également privation de la mort, c'est- 
à-dire breuvage d’immortalite 4. Les dieux de la Grèce; 
pareils à ceux de l'Inde, sont donc immortels, mais non 
éternels. Sous tous les aspects, ce sont, relativement aux 
lois de la nature, des pouvoirs extrêmement limités 5. 


1 Peia Covrec. | 

2 AuGpcoin de äy6poros. Conf. Heyne Excurs. IX ad Iliad. I, 529 
(Obss. t. IV, p. 190); Buttmann, Lexilogus, I, n° 34, p. 131 sqq- 

3 Conf. livre I, ch. III, tom. I”, p. 184, et les Eclaircissem., 
p- 616, n. 1. | | 

4 De a privatif, en sanscrit comme en grec, et de mria, mort, à la 
lettre immortalis , &u6poros. 
. 5 Ge rapprochement des religions de l’Inde et de la Grèce sera 
poursuivi dans notre livre IX et dernier, vol. III. On peut voir, 
au préalable, dans le $ 3 de la note 8 sur le livre V, à la fin du 
présent volume, quelques nouyeiles observations sur les dieux ho- 
(J. D. G.)' 
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SECTION DEUXIÈME. 


ANCIENNES RELIGIONS DE L'ITALIE, 
PRINCIPALEMENT DANS LEUR RAPPORT AVEC LES RELIGIONS 
PRIMITIVES DE LA GRÈCE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Coup d'œil sur la population et sur les premières époques historiques de 
l'Italie; sources diverses et caractères généraux de ses religions. 


Prus nous remontons vers l'antiquité, dans l'histoire 
des religions de la Grèce, et plus nous cherchons à les 
isoler de l'influence des poëtes épiques, plus elles nous 
apparaissent semblables aux anciennes religions-de [I- 
talie. C'est que célles-ci derivent en grande partie des 
vieux cultes pélasgiques, dont le foyer fut chez les Grecs. 
Ces derniers exercèrent, à différentes époques, sur les 
idées et les institutions religieuses des peuples italiens, 
une action décisive. Toutefois et ces institutions et ces 


idées sont marquées de certains caractères si originaux, 


> 
elles ont eu des sources si diverses et en partie si étran- 
geres aux Grecs, qu'il était nécéssaire de leur consacrer 
un traité distinct; d'autant plus que la Grèce primitive 
des Pélasges ne se révèle peut-être tout entière, et sous 


ses véritables traits, que dans l'antique Italie des Etrusques 
et des Latins r, | 


* Lorsque nous écrivions ces lignes, pour mieux faire ressortir 
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Un coup d'œil préliminaire sur l’histoire de cettecontrée 
et sur les révolutions des peuples qui y fleurirent avant la 
domination des Romains, nous montrera qu’au milieu d’un 
tel mélange de races, des migrations, des colonies qui se 

succédèrent sur la terre italique, la religion ne pouvait que 
devenir un tout extrêmement complexe. Suivant les tradi- 
tions anciennes, confirmées par les recherches des savans 
de nos jours, l'Italie essuya, dans des temps inconnus du 
reste, de grandes catastrophes physiques, qui la boulever- 
sèrent et séparèrent la Sicile du continent'.Paraissenten- 
suite, dansle Latium, sous un aspect evidemmentmytholo- 
gique, les Indigètes, les Aborigènes , espèce de sauvages 
nes du sol, civilisés par les dieux mêmes, Janus, Saturne, 
Picus, Faunus, rois de l’âge d’or. Les habitans primi- 
tifs de l'Italie furent, selon des récits plus détaillés et 
plus historiques, les Liguriens, les Ombriens, les Sicules, 
les Ausoniens, Osques ou Opiques, placés en différentes 
directions dans la Péninsule, depuis les Alpes jusqu'au 
détroit de Sicile. Survinrent les premières colonies des 
Pélasges,: auxquelles s'attachent-les noms mythiques 
d’OEnotrus et de ‚Peucetius ?,: chefs; ou, pour mieux 
dire, représentans de deux peuplades meridionales, les 


l'idée qui nous portait à réunir dans un même livre les origines des 
religions grecques et italiques, nous étions loin de prévoir «que 
M. Creuzer, non content d'approuver notre idée, devait.lui donner 
plus tard une sorte de confirmation publique. Foy. sa recension déja 
citée (ci-dessus, p. 369), del’ouvrage de Böttiger, dans les Heidelberg. 
Jakrbüch:, n°34, 1827, p: 533. | (I. D. G.) 

1 Justin. IV, 1. Conf. Micali, l'Italie avant la domination des Bo- 
mains, t. I, p. 4 sq. de la traduct. fr., d’après Dolomieu et autres. 

? Aristot, Polit. VII, 10; Dionys. Halie. Artiq. Ram. Iyrr Reïsk. 
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OEnotriens et les Peucétiens. Ces Pélasges sortis, dit-on, 
de l'Arcadie, et d'autres après-eux de la Thessalie et de 
l'Épire, dans les dix-septième et seizième siècles avant 
notre’ere, couvrirent une portion de l'Italie, se mélant 
partout aux populations antérieures, ou les refoulant les 
unes sur les autres. Ainsi furent expulsés les Sicules, qui 
émigrèrent du continent dans l'ile dès lors appelée deleur 
nom, vers le quatorzième siècle. Tandis que les Tyrrhe- 
mens; ou autochthones, ou Pélasges, ou frères-des:Ly- 
diens, et venus des côtes de l’Asie-Mineure sous la con- 
duite d'un certain Tyrrhénus?, jetaient dans la Tyrrhénie 
ou: Étrurie les: fondemens de la puissance etrusque, ‘de 
nouveaux' Pélasges-Arcadiens; amenés par Evandre et 
mêlés d’Hellenes, occupaient le Latium: et en chassaient 
les prerñiérs habitans;'ou se fondaient' avec eux 3, Des 
traditions! non moins poétiques, quoiqu'elles"nesoient 
peut-être pas tout-à-fait dénuées de réalité, nous par- 
lent ensuite d’ une ‚colonie de purs Hellènés „ayant Her- 
cule à leur tête, et Qui se fixerent parmi les ‚Artadichs 
d'Évandre, peu avant la prise de Troie; puis de nom- 
breux erablissemens formés en diverses parties dé} Trälie 
par les chefs grecs. et troyens, dispersés après cet 'évé- 
nement, mémorable, 1200 années avant Jésus-Christ. 
De ces établissemens, kes'pluseélèbres éinient celui d'É- 
= een Halıe.I asenllollaiicı et Philist., coll. Thucyd. VL, 2. 
2 Diomys. Halic: I, 28,:5i Xanthus, Hellaniens, Myrsilus; Herodot. 
1, 94; Timæus ap. Tertullianum de Spectac., cap. 5: Conf. Creuzer 
ad fragm. Histor. Gree. antiquiss., p. > sqq- 


3 Dionys. Halicarn. I, 3r. 
4 Dionys. 34; Servius ad Virgil. Æneid. VIII, 203'sqg: 
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née chez les Latins, auquel sé rattachait l'origine de 
Rome; et celui d'Anténer-son-compatriote ‘au: Sau ds 
golfe Adriatique, où il:bâtit Patavium *, 

Les: Etrusques, comnre le peuple le plus ancienne- 
ment civilisé dé l'Italie, et les pères, en grande partie, 
derlx civilisation romaine , méritent une attention singu- 
tiere: Gera plupart des races que nous avons 
rencontrées jusqu'ici, des Omhriens, des Sicules, des 
präntiers Pelasges, ils parvinrent, probablement sous lin 
flaencé d'une race nouvelle ; venue du Nord ow plutôt 
de l'Orient, et qui subjugüa les peuplades antérieures, 
àlun haut dégré de culture. Faut-il appliquér à ces cons 
querans"le nom d'Étrusques lou Tusques? Fant-il leur 
donner celui ‘deTyrrhéniens ou Tyrrhenes?! Ge que 
nous Savons c'estque, dans leuridiome national, les habi- 
tansı del Firüvie s wg 56 SE 2, S'étant pe entre 


in“ y r 


547 2 Er 


aa Halienm, L 18 sg9.5 ‚Btzake Eine Gr 307. Casauh.; Tits 
Liy. bi, ger vius, ad. Æneid.I, PAS. Cet -EXPOSÉ rapide, dans, lequel 
nous étendons, rectifions, et motivons un peu les indications par trop 
suceimctes)et, ‚quelguefois inexactes du texte demotre auteur, est con- 
forme en,general,. sauf les. formules dubitatives,. aux résultats val 
galrement a admis sur la foi du grand nombre. des traditions, ‚et au 
ont été développés ‘chez: nous par Earcher, ‘dans sa Chronologie 
d'Hérodote , M. Raoul Rochette dans son Histoire des colonieg'gree: 
ques (tom, I ;p. 225 sqq, 294 8q9.,/352.8949-, 368,301 t..LE, live HT, 
passim, surtout p. 345, 362 sqq.), et d’autres encore. Un érudit de 
g énie, M. Niebuhr, dans sa célèbre Histoire Romaine, est arrivé sur 
presque tous les points, à l’aide d’une critique aussi vaste qu’inde- 
pendante ; des résultats différens ‚et qui ont été diversenrent jugés 
par WA, ‚Schlegel, Wachsmuth; O: Müller, etc. Notre note :1*sur 
ce livre, à la fin du volume, $ r, offre un aperçu de ces divers sy 

tè mes relativement à l’histoire primitive de l’Italie. (J.D. G.) 
? Dionys.Halicarn. I, 30. Heyne (Nov.»Com. $oe. reg. scien- 
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l'Arno et le Libre, soit 1344 ans, soit mille ans environ 
avant notre ère, is y formèrent une confédération de 
douze cités, ayant chacune à leur tête un chef héréditaire 
ou roi, et quelquefois réunies sous un chef unique, re- 
yêtu d'une suprématie temporaire. Veritables villes sou- 
veraines, les douze cités dominaient sur le pays entier, et 
tenaient dans leur dépendance, soit comme colonies, soit 
même comme sujettes, les autres villes situées dans leurs. 
territoires respectifs. Pareillement, dans chaque cité, le 
pouvoir était aux mains d’une aristocratie à la fois mili- 
taire ét sacerdotale, constituée héréditairement et repre- 
sentant la race conquérante, tandis que la masse des 
chiens ; espèce de serfs, représentait les anciens habitans 
soumis par la force. Les assemblées publiques de la con- 
fédération, qui se tenaient à Vulsinii,dans le teniple de 
Voltumua %, n'étaient donc qu'un conseil des grands, des 


tiar. Gotting., tom. III, hist. et phil., p- 38) explique le nom des 

Tyrrhènes ou Tyrsènes par Tu-Rasena, et pense que les noms Tusci et 
Etrusein’ensont que des formes altérées. Du reste,avec Fréret et autres; 

il soutient leur origine celtique ou gallique. Plusieurs, entre lesquels 

le grand historien J, de Müller, et plus récemment M. Niebuhr, ont 

rapproché les Ravena des Rhæti, habitans des Alpes , et ont vu dans 

ceux-ci les pères des conquérans de l'Étrurie, dominée avant eux'par 

les Pélasges-Tyrrhènes. D’autres séparent également le mot Rasena 

de cehx de Tyrrhènes, Etrusques ou Tusques, mais croient ce dernier 
d'origine tadesque , teutonique ou germanique, aussi bien que la race 
qui le portait (Zoëga Abhandlungen, p. 327, etc.). Schlegel, au con- 

traire, faisant abstraction complète du nom de Rasena , rapporte les 
Tyrrhènes, qu'il identifie de tout point avec les Étrusques, aux Pé- 

lasges, colons antiques de la Grèce et de l'Italie à la fois; Wachs- 

muth, à l’émigration Iydienne ou méonienne dont il a déja été ques- 
tion. Foy. plus bas, et conf: la méme note, à la fin du volume, 

$$ x et 2. | (C— 8 et J. D. G.) 

" T. Liv. IV, 23, V, 17; Dionys. Halic. II, 67. 
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Zucumons,, nom qui paraît avoir été commun à tous les 
membres de cette caste dominatrice!. Sous cette consti- 
" tution qui  portait‘en! soi un/germé de mort, l’Etrurie 
fleuritpourtant durant plusieurs siècles par le commerce 
et par lesarts: Nonseulementelle s’étendit vers le nord, 
par de là l’Apennin, sur les deux rives du Pô; où d'on vit 
s'élever, d'unesmer à l'autre, douze puissantes-colonies, 
filles des douze métropoles du centre; mais, sans doute à 
l'aide desa marine, elle fonda au sud,:en Campanie; une 
troisième, confédération: de douze cités, vers: 8oo+avant 
J.C. Elle couvrit.de.ses vaisseauxiles deux mers-visitaila 
grande Grèce la Sicile,la Corse; la Sardaigne, etpoussa 
mêmejusque dans l’Archipelsescourses guerrieresouses 
industrieuses, entreprises 2. Deux cents ans plus tard ,,en 
590, lasconfédération.du: nord de-Fltalie fut démem- 
brée. par les Gaulois :sous la. conduite de. Bellovèse :tles 
Étrusques, perdirent la plus g grande partie de leurs, pos- 
sessions au delà du PÔ ; mais als.,se ‚maintinrent àMan- 
toue; à Adria,-surles bouches"du fleuve y: et dans la 
Rhétie, ‚pays montagneux, -dont la population conserva 
avec, eux de frappavs rapports, et où l'on, retrouve. au- 
jourd hui encore: leurs monumens +, Moins. dé „deux 
2A ‚Niebuhr, PRET D Geseh. & I, p: 136 sq.; 3°: édit On interprète 
Fat par possédés, inspirés (Festus s. ©.),; ou FEORER de la lu- 
mière (ci: - dessus, liv. IV, p 220). 
2 TE Liv. 1,2;, Vs 30; - Euseb. Chronic., P: Se Hp rai 
Conf. Niebuhr, “ p- 142 sgg:, 3° ed, 
N? Liv. V, 33; Plin. H. N. IL, 20; Inatig: pee ga Ces sutenae 
attribuent de concert l’origine de la nation rhétienne.à à. J'émigration 
forcée des Étrusques ou, Rasena, nom qui primitivement. aurait été 


propre, sale Wachsmuth, aux habitans de l Etrurie, centrale., Ce 
savant obser ve, en opposition avec Niebuhr et autres, que l'existence 
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siècles écoulés, tandis que les belliqueux Samnités, en- 
fans des vieux Sabins, fondaient ‘sur les ruines dé la 
puissance étrusque , en Campanie, la nation: nouvelle 
des Campaniens , une seconde invasion des Gaulois ache- 
vait de bouleverser la Haute-Italie, portait le trouble au 
sein de l'Étrurie centrale, déja déchirée par ses discordes 
intestines, et préparait aux Romains imprévoyans la 
conquête de, Véies ! (444-395). Cent dix ans après la 
prise de Rome par les Gaulois, et 280 ans avant notre 
ere, les Étrusques tombèrent sous le joug de cette ville, 
dont ils,avaient peut-être élevé l'enfance. vn 41. 
Une question fort importante pour toute la suite de 
‚nos recherches, est celle qui concèrne l'origine de la 
civilisation étrusque. Déja les anciéhs étaiènt partagés 
à,ce sujet, les uns regardant cette’civilisationeorhitie 
indigène, les autres la rapportant Avune colonie meo- 
mienne d’Asie-Mineure, commenous l'avons yu plus haut. 
Les modernes ne sont pasmoins divisés entre eux: Céux-éi 
nient toute influence asiatique, rejettent! lé récit fibtt- 
‘leux d’Herodote, et forts du témoignagé de Xanthus, 
l'historien même de la Lydie, confirmé par Denys d’Ha- 
licarnasse, ne trouvent aucune analogie dé langage, ‘de 
mœurs, de religion entre les Lydiens et les Étrusques a, 


même de monumens étrusques dans Ja Rhétie prouve l'établissement 
d'un peuple déja civilisé, et ne saurait s’aiccorder avec Thypothèse 
qui fait descendre les Rasena dés Ahetiens (die ältere Geschichte des 
Römischen Staates, p. 82 sqq.). — Conf. la note citée; pr 

* Nous engageons le lecteur à compärer le rébit développé’, ét non 
moins intéressant que judicieux, de la plupart de ces faits, dans 
l'Histoire des Gaulois de M. Amédée Thierry, t. Ir. {TJ D°G) 
. ? Micali, l’Italie, etc.,t-T, p- 134 sqq. de la trad. franc:5 Niebuhr, 
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Ceux-là défendent contre Denys l’autorité d’Herodote, 
maintiennent le fond de son récit, tout en abandonnant 
les accessoires, et s’attachent à montrer que les rapports 
entre les deux nations sont beaucoup plus nombreux et 
plus certains que les. differences". Ils remarquent dans 
le caractère et dans les institutions. des Etrusques une 
empreinte manifeste de l'Orient, tandis que la plupart 
de leurs adversaires y reconnaissent les traits distinetifs 
des populations celtiques ou tudesques des Alpes ?, 
Quant à nous, sans méconnaitre l'origine septentrio- 
nale de l'une des principales souches d’où provint le 
peuple’ étrusque, nous“eroyons qu'il se forma du mé- 
‚lange de plusieurs races diverses, entre lesquelles les 
Pélasges et les Lydiens, également originaires d'Asie et 
probablement frères, exercèrent sur sa civilisation , sur 
sa langue, son culte et ses premiers arts la plus grande 
influence. La question du moins nous paraît devoir être 
résolue en ce sens, et le :chapitre suivant offrira plus 


d’une preuve à l'appui de notre opinion 5. | 


Röm. Gesch: p- 44, 122 sqq.; Schlegel dans sa récension de la pre- 
mière édition de cet ouvrage, Heidelb. Jahrb., 1816, n° 54, p. 854. 
Lanzi (Saggio di ling. Etr. 1, p. 17, 189; IL, p. 51) rejette aussi la co- 
lonie Tyrrhenienne, et, comme Schlegel, donne aux Étrusques et aux 
Grecs une origine commune. 

ı Wachsmuth, ältere Gesch. d. Röm., p. 85.sqq. oh senden 

2 Conf. p. 392 sq:, n. 2, ci-dessus, et le renvoi à la fin du volume. 

3 Cette opinion, qui est celle de M. Creuzer'et la nôtre à la fois 
(car nous croyons avoir rendu fidèlement sa pensée, tout en la déve- 
loppant et la précisant plus qu’il n'a fait lui-même), se rapproche à 
quelques égards, du moins quant aux résultats, du système de M.Raoul 
Rochette (Hist. des colon. grecq., t. 1”, p. 352 sqq.). On la trouvera 
dans nos Éclaircissemens, discutée et comparée avec les autres, mais 
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Pendant que les Étrusques se mêlaient aux peuplades 
celtiques dans la Haute-Italie, établis au milieu des Grecs- 
Hellènes en Campanie, et faisant le commerce avec cette 
nation ingénieuse, qui avait couvert de ses colonies 
les côtes de la Basse-Italie et de la Sicile, peut-être des 
le douzième, et certainement depuis le huitième siècle 
avant notre ère, ils subissaient l’action de sa supériorité 
intellectuelle, lui empruntaient ses poétiques traditions; 
les procédés plus parfaits de ses arts, et modelaient sur 
son goût leurs ouvrages, Peu à peu l'esprit des Grecs 
étendait ainsi ses pacifiques conquêtes chez les peuples 
italiens , eten important parmieux la langue, les mœurs, 
les dieux et les héros helleniques, s’emparait de leurs 
souvenirs nationaux et sappropriait leur histoire. On a 
long-temps disputé , et l'on dispute encore sur le plus 
ou moins de part quil faut attribuer aux Hellènes dans 
le développement de la mythologie et de l'art italiques. 
Les érudits toscans, jusqu'au milieu du dix-huitième 
siècle, revendiquèrent d'un commun accord la complete 
indépendance, à cet égard, de la religion et de la civilisa- 
tion des Étrusques. Vint enfin Luigi Lanzi, qui prouva 
par des faits nombreux que la mythologie et même 
la langue des Grecs dominent dans les monumens de 
cette nation. Les premiers antiquaires de l'Europe, 
Heyne lui-même à la fin de sa vie, Eckhel, Barthélemy, 
Fabbroni, Morelli, Marini, E. Q. Visconti et d'autres 
se sont réunis à l'opimion du savant italien. En effet, 


surtout avec la théorie publiée récemment par O. Müller ( Die Etrus+ 
ker, Breslau, 1828 ,t. I, p. 71 sqq., et passim.) (J. D. G.) 
1 Yoy. Lanzi, Difesa del Saggio, etc., $ XXI. Conf. Böttiger, An- 
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pour se convaincre à quel point elle est fondée, il suffit 
de parcourir les recueils connus demonumens;etrusques, 
depuis ceux de Dempster, Gori et Passeri, jusqu'aux ou- 
vrages récens de Lanzi, Micalı et Inghirami 1. Cependant, 
quelques esprits distingués de nos jours ont de nouveau 
appelé l'attention sur certains traits originaux, ou sep- 
tentrionaux des institutions de l’Etrurie. Il ya, dail- 
leurs, une distinction importante à faire, quand on parle 
des Grecs et de leur influence sur cette contrée. Celle 
des Grecs primitifs ou des Pélasges fut bien plus, pro- 
fonde et bien plus étendue que celle des Hellenes. Peut- 
être cette distinction , développée comme elle mériterait 
de l'être, concilierait-elle en grande partie les sentimens 
contraires. Quoi qu'il en soit, tout en reconnaissant avec 
Lanzi, dans l'élément grec-pélasgique, la véritable-base 
de la religion et de la civilisation des peuples de l'Italie, . 
particulièrement des Etrusques, nous ne pensons, pas 
que cette recherche difficile soit à beaucoup près épui- 
sée, ni le problème complétement résolu. Au contraire, 
nous estimons avec Vater, que le docte abbé, malgré la 
 sagacité admirable qu'il montre à dégager le fond et les 
accessoires des langues et des mythes de l'Italie antique, 
a donné trop peu de place, dans son systeme, purement 
grec, aux élémens provenus d'une source différente 2. 


deutungen zur Archæologie, p. 27 ; —Raoul Rochette, Cours d’Archeo- 
logie, 1828, p. 99 sqq. (J.D. G.) 

x Conf. Uhdens Abhandlung über die Todtenkisten der alten Etrusker 
(Abhandl. der histor. philol. Classe der Berliner Acad. d. Wissenchaften, 
816, 1817, p. 25 sqq.). | 

2 Vater in Adelungs Mithridates, p. 455 sqq. Conf. v. Hormayer, Ge- 
schichte von T. yrol, 1, p. 26 et 127 sqq. Cette question , aussi bien que 
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Toutefois il nous paraît qu'une grande partie des re- 
ligions italiques, ét surtout de celles de l’Etrurie, doit 
être rapportée, soit à la T'hrace et à l'île sainte de Samo- 
thrace, soit à la T'hessalie et à Dodone. Jamais la poésie, 
qui embellit toutes choses, n’exerca sur elles son action 
magique; si bien que les idées et les images dont elles 
se composent nous ont été conservées dans toute leur 
simplicité primitive. Nous y réncontrons les mêmes ca: 
ractères qui nous- ont frappés dans l'étude des religions 
de l'Asie antérieure, et tout nous indique une ‘étroite 
‘alliance, pour ne-pas dire une parfaite identité, avec les 
cultes pelasgiques.' Le fétichisme s'y présente, empreint 
des mœurs du peuple qui l'observe. Pour le Sabin demi- 
sauvage, une lance plantée en terre est le dieu de la 
guerre, le tutélaire et redoutable Mamers. Les danses 
armées des Saliens et des Luperci, prêtres inspirés, nous 
rappellent celles des Corybantes de Phrygie, des Curètes 
de la Crète, des Carcines de Lemnos. Le culte du Phal- 
lus s’y trouve aussi bien qu'à Samothrace et dans l'At- 
tique; à côté , les autels sanglans, les sacrifices humains, 
puis le souvenir reconnaissant des étrangers qui es- 
sayèrent de mettre un terme à ces éxcès d’un fanatisme 
barbare, et ne réussirent pas toujours !, Ce souvenir de 
sages legislateurs, de reformateurs bienfaisans , dut pro- 
duire ici, comme partout ailleurs, un autre genre de 
culte, celui des héros. Les religions de l'Italie ont leurs 
toutes celles qui touchent aux monumens, eux sources , aux RR 
teres divers des religions étrusques et italiques en général, est 
traitée de nouyeau, d’après les recherches ,et les découvertes les 


plus récentes, dans la note citée, à la fin du vol., 63. _(J.D.G.) 
* Conf. iv. IV, ch. V, p. 203. 
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purifications avec les mêmes idées qui se retrouvent 
dans Ja loi religieuse de Moïse, dans le culte asiatique 
de la lune, et dans les religions cabiriques. Elles ont leurs 
fètes de l'année, générales dans tont le monde ancien; 
surtout les fêtes de la moisson, et plus tard celles des ven» 
 danges*, Les sacerdoces de certaines divinités sont he=+ 
réditaires dans certaines familles consacrées, comme on 
le voit chez les Grecs-Pélasges et en Asie-Mineure. 
T'out nous reporte vers l'Orient, dont le génie respire 
sur la terre italique, bien plus que dans la Grèce, telle 
qu'elle fut metamorphosee par l'épopée. En Italie se 
retrouvent les traces de nombreuses divinités andro- 
gynes. La langue; dans les noms des dieux, dans le nom 
Dieu lui-même, hésite fréquemment entre les deux sexes. 
On dit le dieu Vénus; et, comme l'Asie antérieure eut 
son Aphroditös, Y'Italie ancienne avait son Venus almus ?. 
Jupiter, le père des dieux, passait aussi pour leur mère. 
Au reste, le nom de Jupiter ne commenca guère à se 
déterminer, à s'approprier au monarque céleste, qué 
sous l'influence des Pelasges de Grèce, et bien plus en- 
core avec la propagation du systeme crétois. Chez les 
peuples italiens, il fut long-temps appellatif, et s'appli- 
qua indifféremment aux antiques rois ; aux héros bien- 
 faiteurs de la nation, élevés par là jusqu'au rang des 
dieux 3, Il en faut dire autant du nom de Junon, qui 


r La vigne fut d’abord peu cultivée dans l’ancienne Italie (Plin, 
H. N:, XIV, 12). | 

2 Livre IV, ch. LIL, p. 85 ci-dessus. 

3 Ainsi Latinus fat nommé Jupiter Latialis; Énée et son fils Ascagne 


devinrent aussi des Jupiters, ete. 
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ne fut point d’abord celui de la-reine du ciel. Il y-avait 
un grand nombre de Junons, et les femmes appelaient 
ainsi leurs génies tutelaires t. 


‘ Voy. liv. VI, chapitre de Jupiter, art. V, vers la fin, et chapitre 
de Junon, art. I et III. — Conf. Spangenberg de veteris Latii religio- 
nibus domesticis, Gotting. 1806, p- 13 sq. (J. D. G.) 


11 26 
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CHAPITRE II. 
do lo su) à eORRAG TON DES ÉTROSQUES, 


coNsIDÉRÉE som EN ELLE: MÊME, SOIT DANS BON IMPORTATION 
( Dal ROME ET DANS! D'AUTRES PARTIES DE L'ITALIE: 


I. Idées sur la civilisation de l’Étrurie, son caractère tout sacerdotal, 
sources et documens historiques; âges du monde selon les Étrus- 
ques, leur Conesonr et ses rapports avec l'Orient. 


Entre les religions de Italie, celle des Étrusques ré- 
clame notre principale attention, soit parce qu elle fut la 
mère de la plupart des autres, soit parce que cette nation 
surpassa en culture toutes les nations voisines. Détermi- 
ner le degré de civilisation qu'elle atteignit, est une ques- 
tion que l’on a résolue dans les sens les plus, opposés; 

et il en devait être ainsi, puisqu'il ne nous est rien resté 
de sa littérature, et que même les ouvrages de l'art 
étrusque ne sont pas encore parfaitement séparés de 
ceux du plus ancien style parmi les Grecs’. Les écri- 
vains de l'antiquité exaltent les services rendus par ce 
peuple à la science et à la religion ?. Quelque intimes rap- 
ports qui existassent chez lui entre ces deux choses, et 
quand même sa philosophie de la nature se réduirait à 
la fameuse discipline étrusque 5, il n'en est pas moins 


1 Yoy. la note 1* sur ce livre, à la fin du vol., $ 3... Cu. DES 
3 Diodor. V, 40, d’après Timée ou d'autres anciens auteurs. 

3 Si l'on compare Tite-Live (IX, 36) avec Cicéron (de Divinat. I, 
41, $ 92 ; de Leg. II, 9) et Valère-Maxime (I, 1), on sera tenté d'ad- 
mettre cette restriction. Il résulte de ces passages combinés que les. 
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juste de convenir qu'il eut des connaissances d’un ordre 
assez élevé, sa littérature, ses annales nationales x. Les 
Étrusques ayant reçu probablement parles Lydiens, et 
certainement par les Péla sges, les élémens des arts avec les 
lumières religieuses, ils les cultivèrent non sans succès ; 
et, au moyen de leurs navigations lointaines, ils demeu- 
rerent en communication avec l'Orient, peut-être même 
avec l'Égypte. Le caractère mélancolique et religieux qui 
les distinguait, suppose en eux cette profondeur de sen- 
timent qui élève la pensée humaine au dessus des intérêts 


grands de Rome envoyaient leurs enfans dans les villes de l’Etrurie, 
pour les faire élever dans la discipline religieuse, qui comprenait , 
avec l’art d'interpréter les phénomènes de la nature, divers autres 
moyens de connaître l'avenir. Görenz (ad Cic. de Leg. Z. 1., p.134 
de son édit.) croit qu’il s’agit chez Cicéron des enfans des Étrusques, 
non de ceux des Romains, parce que tous les baruspices, même à 
Pe, étaient étrusques. Plusieurs autres savans, et récemment 
M. Moser, qui a résumé tous ses prédécesseurs (ad Cic. de Divinatg 
L. 1, p. 203 sqq.), sont entrés dans la même idée, et se sont vus con- 
duits à corriger en ce sens le passage du de Divinatione. M. O. Müller, 
aux raisons de ces savans, ajoute l'induction qui se tire de Tacite 
(Annal. XI, 15), se range à l’avis de Görenz,, et corrige également 
Cicéron (Etrusker, IL, p. 4 et n. 13, coll., p- 346). Mais, indépen- 
damment de l'accord des textes sur le point fondamental, de l'auto- 
rité de Wyttenbach (ap. Creuzer. ad Cic. de Leg. p- 216, ed. Moser 
et Creuzer), et de celle de Niebuhr ( Röm. Gesch. I, 137, 158, 386, 
3° édit.), ne pourrait-on pas dire que c’est aussi trop restreindre la 
discipline étrusque, que de la réduire strictement à l’art des haru- 
spices ? Conf. ch. IV, ci-après. (C—r et J. D. G.) 

* Dionys. Halic. LIT, 46. Varron (de L. L. IV, p- 14 Scal.) cite un 
certain Volumnius, auteur de tragédies étrusques, qui dut être peu 
antérieur à lui.— M. Niebuhr croit qu'il faut liré avec le ms. de Flo- 
rence, Folnius, et que ces compositions, d'imitation grecque fort 
tardive, furent étrangères à la nation étrusque, ainsi que toute 
littérature proprement dite (Röm. Gesch. I, 152). (J. D. G.) 

26. 
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vulgaires, et la conduit à des vérités nouvelles. Au sein 
d'un sacerdoce nombreux et fortement constitué, dut 
nécessairement s'élaborer, avec la prospérité toujours : 
croissante de l’état, un système de notions à la fois théo- 
logiques et scientifiques, qui se perpétua par la tradition 
jusqu’au moment où la connaissance de l'écriture permit 
de le fixer dans des livres sacrés *. Des écoles fréqueniées 
par les enfans des grandes familles ?, devinrent la base 
d'un patriciat qui ne se fondait pas seulement sur là 
naissance, mais encore sur les avantages de l'esprit, ce 
dont l'ancienne Rome nous offre maint vestige. Mal- 
gré les révolutions de toute espèce qui avaient bou- 
leversé l’Etrurie, il subsistait, au temps des Romains, 
soit dans la tradition, soit dans les livres, de précieux 
débris des doctrines antiques. Ces doctrines, ouvrage des 


prêtres, étaient, comme en Orient, attribuées à leurs 


gieux, scribes et écrivains sacrés par excellence. Ainsi 


< 


les livres sur la connaissance des éclairs avaient, dit-on, 
pour auteur la nymphe Bygoiïs ; les livres achéruntiens 
étaient mis sur le compte du dieu terrestre Tagès, et 
son élève Bacchès les avait commentés 5. Les Romains, 
dans leurs longues dévastations, détruisirent une grande 
partie de ces monumens du savoir étrusque; et sk des 
motifs religieux leur en firent recueillir quelques restes, 
par les mêmes motifs ils les couvrirent d’un voile mys- 


térieux. C’est à des renseignemens épars de ce genre que 


1 Sur l'écriture et les inscriptions étrusques, ainsi que sur les autres 

points de controverse touchés ici, way. lanoteetle cités. (J. D. G:) 
a Livius, V, 27. Conf. p. 402, n 3, ci-dessus. \ 
3 Yoy. ci-après, chap. in 
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se bornent nos connaissances sur la littérature de I’ an- 
eienne Étrurier. 

Heureusement les auteurs grecs et romains nous ont 
transmis quelques récits détaillés sur le-fond de la re- 
ligion des Étrusques, particulièrement sur leur concep- 
tion du monde et de la nature sous un point de vue tout 
religieux. Le caractère grave de cette nation s'annonce 
d'abord dans le dogme des âges. Un certain nombre 
d'âges, enseignaient leurs prêtres, ont été assignés aux 
hommes et aux choses humaines, et le passage de l’un à 
l'autre est chaque fois annoncé par des apparitions et des 
signes au ciel et sur la terre. L'histoire de l'Étrurie se 
_€lassait dans lune de ces grandes périodes. La volonté 
divine avait fixé dix siècles inégaux ou âges d'homme à 
la durée del’empire étrusque. Des quatre premiers chacun 
<omprenait 105 ans, le cinquième 123 ans, le sixième 119, 
le septième autant, et ainsi de suite. Les huit premiers 
formaient ensemble 904 ans. Avec le dixième siècle de- 
vait finir l’état des Étrusques, et ce dixième siècle avait 
commencé durant les jeux de César, suivant la prédic- 
tion de l'haruspice Volcatius ?. 


: Tarquin l'Ancien, ou plutôt Tarquitius, avait écrit (ou traduit) 
un Ostentarium Etruscum ( Macrob. Saturn. II, 16, III, 7, coll. Lac- 
tant. I, 10). — Ce livre rappelle l’opuscule de Lydus, de Ostentis, 
nouvellement publié et si habilement restitué par M. Hase, et où il 
est aussi question de Tarquitius, cap. 3, p. 8. (J. D. G.) 

2 Varro ap. Censorin. de die natali, 17; Plutarch. Sylla, cap. 7, 
Coray; Servius ad Virgil. Eclog. IX, 47.— Lorsque Volcatius vit dans 
la comète qui parut après la mort de César, le signe de la fin du neu- 
vième siècle, sa prophétie n’avait plus d'application à l’Etrurie, mais 
seulement à Rome, dit M. Niebuhr ( Rôm. Gesch.1, p. 155, n. 422), 
réfuté en cela par M. O. Müller (Etrusker, IL, p. 331 sqq.) Au reste, 
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Ici-se rattache la Cosmogonie des Étrusques et leur 
doctrine de la grande année. Le Démiurge a crée le 
monde: dans l'espace de six mille ans: Dans le premier 
millénaire, il a fait le ciel.et la terre; dans le second, le 
firmament; dans le troisième, la mer et les eaux qui sont 
sur la terre; dans le quatrième, les deux grands flam- 
beaux de la nature; dans le cinquième, les âmes des oi- 
seaux, des reptiles et des autres animaux qui vivent dans 
l'air, sur la terre et dans l'eau; dans le sixième, l'homme. 
Le genre humain doit durer autant qu'a duré l’œuvre de 
la creation, en sorte que les deux grandes périodes du 
monde embrassent un cercle de douze mille ans. C'est 
‚ la grande année, à l'expiration de laquelle toutes les 
étoiles se retrouvent dans la même constellation qu'elles 
occupaient à la fin de la période précédente. | 

Heyne a contesté l'authenticité de cette Cosmogonie. 
Il y voit un theme astrologique d’une époque, fort, tar- 
dive, et l’attribue même à un chrétien. L'application 
des âges, qui concernent seulement le peuple étrusque, 
à la race humaine en général, aussi bien que l'emploi de 
certaines expressions biblieo-hellenistiques , Jui parais- 
sent des argumens deeisifs en faveur de son opinion?: 


pour ‚nous,,il nous est impossible d’y deferer. D’abord 


l'exposition un peu rapide-et incomplète à, plusieurs égards, que 
fait ici notre auteur, du système chronalogico - théologique des . 
Étrusques, se trouve développée , dans son double rapport avee leur 
cosmogonie et avec: leur histoire, note 2 * sur ce livre, à la fin du 
volume. : (J. D. G.) 

+ Suidas, s. v. Tuponvi. + | 

2 Etrusca antiquitas a comm. lib. (Comment. Soc. Gott. VII, 
p.35 sqq.).—Conf. O. Müller, Il, p. 39 sq; etla notecitée, (3.D.G.) 
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il est toujours fort délicat de juger d’après des mots iso, 
les : toutes les expressions que l'on est en droit d'appeler 
hellenistiques, parce qu'elles proviennent d'Alexandrie. 
et de l'époque du grand mélange des langues, ne sont 
point pour cela empruntees de la Biblé. Ensuite, l’on 
peut voir par le passage de Plutarque cité plus haut, 
et où il. est.parlé très positivement d'âges assignés aux 
hommes, selon la doctrine étrusque ; er l'auteur, quel 
qu'il soit, du récit qui nous occupe, n’a point détourné 
le sens de la tradition: Heyne avoue lui-même que les 
anciens Perses avaient une croyance semblable. En effet, 
rien de plus frappant quel le rapport de la gosmogonie | des | 
Etrusques avec celle des Parsis. Dans. les deux systèmes 
se retrouvent les douze millénaires, divisés également 
d après les douze demeures du soleil; et ‚les ehe signes 
du zodiaque, sont les symboles des douze millénaires : I 
Pareillement, chez les Hin dous, le monde doit finir avec 
l'âge dans er nous ‚viyons, apres douze mille années 
diyines écoulées?. Quelle. route ont pu suivre, d' Orient 
en Occident l, ces dogmes antiques, répandus j Jusque d dans 
le nord de l l'Europe? li serait difficile de répondre à à cette 
question d'une manière ‚bien précise, Cependant, en je- 
tant un coup d' œil sur | la doctrine des Pythagoriciens + 
on est tenté dy voir le moyen de communication. Quoi 
qu'il. en soit, ce sont des croyances appartenant à un 

* Conf. vol. 1°", Kidktndinpchnsris du livre II, p. 701 sqq. 

4Même, yolume ;‚note,g. sur le livre 1“, p. 625 sqq. Comparez le 
système, égyptien, note 13,sur le livre ILL, p. 904 sqqu et le chal- 
déen „nate 4 sur le livre LV, à la Gin du présent volume. Le monde 


et Les dieux: eux- -memes ont teen leur fin, dans, la mythologie 
scandinave. ‘ | PT AP ji 


Er 
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ordre d'idées presque généralement reçues dans les sy- 
stèmes sacerdotaux du monde’ancien; et c'est une rai- 
son de plus pour ne pas les refuser aux prêtres étrusques, 
dont les conquêtes dans le domaine intellectuel sont éta- 
blies par tant d'autres preuves. 


II: Divinités étrusques en general, leur déinèdiéd: doctrine des 
Démons ou des Génies,, Lares, Pénates ; Génies.des dieux ou Pé- 
nates, tant publics que Re leurs honneurs et leurs représen- 
tations Bigurées 


Sieh) Slovak’ NYSE if Bi \ 3 
tres re I 24 
Les divinités ‚des LE étaient ou PSS et 


rt 


Fr 


kixi 


tes aol les grands dieux päasgiques, par ‘exemple 
Jupiter, Junon® ei Minerve, qui - devaient avoir ‚ehäcun 


un ‘temple dans chaque ‘cité régulièrement organisée 1, 
# 4 a ET 4 % où f;, f 
Jupiter avait un ‘Conseil divin formé de! six ‘divinités 


nr 3a 


mäles etd’ autant de divinités femelles. Ces douze “eux 

S “appelaient Consentes et Oompli, © 'est-à-diré asociés, 
e 

mot qui pourrait bien n'êtré pas autié chose qu une Le 


HOITe sl) 


duction de ‘celui dé Cabires Its s nommaient A 


dit Varron, Eh qu als naissent dr méurent eur 


LELZAIN 


)f1 +3 


inconnus ; : du Teste, pe Kap générique de la kai Mi 
Li smibuh, an io rt Maar Rate 
" ©'Servius ai Virgil. Æneid. T, 422. Le nom dé Minerve’est tou- 
jours écrit Ménérva (Menerfa, Mernfa, où même Mnrfa) sur les pateres 
etrusques. — Foy. pl. CLXI, 610, CCXLV, 658 a,ete. (J. D:6) 
2 Conf. la section précédente de ce livre, ch. II, art. IE, p. cam 
3 Ap. Arnob. adv. gent. III, 40, p. 58 Orell. 
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disait en langue étrusque Æsar *, qui fut rapproché de 
César ou Cæsar, mais qui rappelle beaucoup plus natu- 
rellement les 4ses des Scandinaves?. Ces dieux n'étaient 
donc que des êtres intermédiaires, employés par Jupiter à 
titre de ministres dans le gouvernement du monde. Quant 
à lui; nommé Tina en étrusque 3, son rôle en était d’au- 
tant/plus'élevé. 'Il'passait pour l'âme du monde, pour ‘la 
cause des causes, par conséquent pour la destinée ‘et là 
providence. Les Etrusques voyaient en lui la nature‘ qui 
produit toutes choses, le premier souffle qui vivifie toutes 
choses; il était pour eux le conservateur et le directeur 
de l'univers 4. Quoique l’on puisse reconnaître ici le lan- 
gage des Stoiciens;'ev’que les philosophes de cette école 
aient souvent donné les interprétations les plus forcées 
de l'antique mythologie, ce n’est pas une‘ raisôn pour 

| 24 5105 P ER 
rejeter le fond de cette exposition. Les mots peuvent 
appartenir à Sénèque; mais les idées sont bien 'certai= 
+) . ir | 17 17919 

ï Sueton. August., 07, P- 229 Wolf. | Aal 
2 Esar paraît être employé, aujourd'hui encore, en islandais, 
comme pluriel de: 45, signifiant dieu. Ce:serait done un nomieoli 
lecuf, le pluriel pour le singulier, ainsi que Elohim dans la Genèse 
(Zoëga, Abhandl,, p- 327 sq.). Jupiter étant le dieu par excellence, 
et, comme on va le voir, la destinee, Æsar n’est peut-être pas non 
plus sans: rapport avec le mot: grec;@isatı-- M. O. Müller (Etrusker) 
IL, 81 sqq.) applique le nom générique Æsar à deux ordres distincts 
de dieux chez les Étrusques, et signale une confusion grave dans le 
passäge d’Arnobe cité plus haut. Conf. ci-après, ch. IV, art. III, 

et la note 3* sur ce livre, à la fin du volume. % (J.D. G..) 

3 For. pl. XCIIL, 337. Tiia se rapproche de Dis (ci-dessus, p. 289, 
n. 2, avec le renvoi indiqué au livre VI), et fait songer au Tien des 


Chinois, qui veut dire le Ciel. - 
4 Senec. Quest. nat. II, 45.:— Conf. la même note. 
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nement étrusqués. Un sentiment profond de l'infini ca- 
ractérise cette nation; ses liaisons avec l'Orient sont plus 
que,vraisemblables, et nous savons positivement que les 
religions de Samothrace furent transplantées sur,le:sol 
de l’Etruriet, Ce que l'Inde ou la Perse ou l'Égypte en 
seignaient de leurs grandes divinités, les Étrusques ne 
pouvaient-ils le savoir et le ASE à Leur Jupiter et 
‘à leur Janus? 

Le même esprit de l'Orient, re l'Égypte et.de Samo- 
thrace respire dans la doctrine étrusque: des. démons. 
Chaque dieu, chaque homme, chaque maison, chaque 
ville avait son démon ou génie. Les génies des dieux se 
nommaient. Pénates , et l'on reconnaissait en général 
quatre classes de génies, ceux de! Tiraloude Jupiter, 
ceux de. Neptune, ceux des divinités souterraines} eb 
ceux des hommes + C'était un système d'êtres formant 
une.hiérarchie divine; unissant les dieux. sup6rieurs:avee 
les dieux inférieurs, et la divinité avec l'homme. C'était 
comme une grande pyramide dont la pointe se perdait 
en Jupiter, le point, central du. monde, et. dont la-base 
immense. reposait sur la.terre, faisant face aux qe 
points ‘cardinaux. Nous avons trouvé en Égypté ‘une 
conception. pareille 3, Sur ‘chaque individu vivant, su 
le.…caractèrel'er les inelinations de chaque, personne; 
plate et domine en”maitre un couple de genies, dont 


| zii 


LE veille, avec une tendre Ries au bien de. läme 
L Sable 
cd Section Lde ce wi ji u, rés LV,p. y tr 


: : Nigidius, ap. Aruob. ady: gent. ILL, 4o,.ps 13 Orell. „net Anpend, 
ad Ar nob., p. 44 sq. 


Conf. liv. ILL, ch. V,p. 447, sqq. dutom.; 1, res PERTE 
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qui lui est confiée; l'autre; véritable esprit de té- 
nèbres, abat sur elle ses ailes menaçantes. Partout où 
des hommes habitent ensemble, un génie invisible est 
présent. Ce lien:si cher qui nous attache au pays natal; 
ce sentiment. sacré qui fait battre notre cœur au nom 
de patrie, sont l’un et l’autre sous là protection d'un 
génie. La maison paternelle et ses: tendres souvenirs, ce 
toit tutélaire qui nous a vus naître, à l'abri duquelnous 
nous sommes élevés, cette douce habitude, cette fami- 
liarité confiante que nous avons avec les lieux connus 
dès notre enfance, cette paisible jouissance des biens 
que nous tenons de nos pères, toutes ces idées et leurs 
moindres nuances sont renfermées dans le mot Lar, si- 
gnifiant maitre set seigneur, où comme qui dirait ici 
protecteur de la famille. Être sans Zar Jamiliers:v'est- 


1 Lar, Lars, Lartes. Fr: surtout Lanzi, Saggio di ling. Etruse., II, 
p- 283-286. Conf. Müller de diis Romanorum Läribus et Penatibüs, 
Hafniæ, 1811,p. 53. sq4q:; Hempelius de diis-Laribus, Zwicc: 1797; 
p- XIX. On sait que ce mot étrusque se compose avec les poms pro- 
pres comme titre honorifique des princes et des rois, Lar-Tolumnius, 
Lar-Porsennä, etc. Peut-être faut-il lerattacher au nom générique des 
anciens héros persans, Arta (Äpraicr, c , ci-dessus, p.146, n. 2, et le ren- 
voi au tom. 1°"); quiientre aussi dans la composition des nems-pro- 
pres Artabanus, Artaxerxes ,ete. Lar, Lartis, se conserva comme pré- 
nom, tandis que Lar, Laris, fut appliqué à la divinité, Une foule de 
mots en sont dérivés dans les idiomes grecs' et italiques, Laertes) et 
plusieurs analogues ; ‚Larissa, nom commun à nombre de: villes pé- 
lasgiques, en Thessalie, en Argolide, en Asie-Mineure , en Grète;.en 
Italie; Larinum, autre nom de ville dans cette dernière ,conttée, Les 
vieux Romains, au lieu de. Zares, disaient Lases, forme conservée 
dans un chant des Frères Aryales (Marini,, Atri Arval., Il, p. 602 
sqq.), et qui n'aurait pas dù échapper à Zoëga, quand il demandait 
au grec Ad; ou Anis l’etymologie des mots Larissa, Lapersa, ete., et 
même du nom den Latins ( Abhandl., p. 337): | 
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à-dire sans patrie, sans foyer domestique, était de toutes 
les privations la plus affreuse que les anciens pussent 
concevoir. Aussi lorsque, dans Salluste, l’artificieux Ca- 
tilina veut jeter le dernier trait de flamme au caur des 
conjurés, il compare la fortune des grands de Rome, 
qui bâtissaient palais sur palais, avec leur propre misère, 
et sécrie quil ne leur restait plus, dans le monde en- 
ter, un Lar familier ! 

Cetie notion dés Lares, comme celle des Penates, 
avait pénétré fort avant dans’ les croyances religieuses 
des Romains. Il y avait cette différence entre les uns 
et les autres, que tandis que les Lares passaient pour 
les protecteurs du foyer domestique, les gardiens et les 
conservateurs des biens de la famille, les Penates étaient 
les puissances cachées d’où découlaient ces bienset toutes 
les prosperites de la maison ?. Aussi émanaient -ils de 
Vesta, et-avaient-ils leur place dans l'intérieur le plus 
secret des appartemens. De là peut-être l’etymologie la 
plus naturelle de leur nom, qui semble vouloir dire 
dieux intérieurs 3. Du centre mystérieux où ils résident, - 


3 

Ir Sallust. Catil., cap. 20. Conf. Cie; Philipp. IT, 30, bi interpret. 

= Platner (Beiträge z. Kentniss des Attischen Rechts, p. 94 sq.) pense 
que les Lares avaient plutôt trait aux rapports intérieurs de l'état et 
de la famille, qu'ils protégeaient contre les atteintes des puissances 
ennemies ; les Pénates à leurs rapports extérieurs , dont ils assuraient 
le’maintien dans le bonheur et dans la paix. Conf. l’art. suiv. 

»3 Peñates quasi penetrales ; de penitus, et ainsi:sôut-ils appelés par 
les poëtes; ou bien encore de penus, nourriture de'toute espèce à l’u- 
sage des hommes, car ce sont eux qui l’accordent (Cie. de N. D. IF, 
27, ibi:Creuzer). Festus (p. 335 Dacer.) et Servius (ad Virgil. Æn. 
III, 12) expliquent penxs comme un lieu secret dans le temple de 
Vesta, et qui s’ouyrait ou se fermait à certains jours déterminés, vers 
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comme d’une source féconde et voilée à tous les regards, 
ils répandent sur la maison toutes les bénédictions ima- 
ginables. Voilà pourquoi ils appartiennent aux grands 
dieux, aux dieux puissans, identiques avec les dieux 
de Samothrace, avec les Cabires, causes premières de 
toute existence, et, comme les Pénates, auteurs de la 
vie et de la santé !, Ce sont des personnifications du 
pouvoir sacré de la divinité, qui nous garantit le triple 
bienfait d'une patrie, d’une maison, d'un domaine. Les 
mêmes idées, les mèmes personnifications se retrouvent 
et dans l'Orient et chez les anciens Grecs ?. Quelle que 
soit la véritable origine des Pénates de Rome, à leur 
tête figuraient Jupiter et Vesta sa sœur, les dieux de la 


l’époque des fêtes de la déesse. Macrobe (Saturn. III, 4) s’exprime 
ainsi, d'après Cassius Hemina : Sed, qui diligentius eruunt verita- 
tem, penates esse dixerunt, per quos penitus spiramus, per quos ha- 
bemus corpus, per quos rationem animi possidemus. Toutes ces idées 
coexistent dans les Pénates, comme on va le voir. 

: Voy. sect. précéd. du livre, ch. II, p. 287, 304. Conf. Nigidins 
ap. Arnob. adv. gent. III, 4r, p. 133 Orell., :d: interpret. 

2 Denys d’Halicarnasse, dans le passage important sur les Pénates 
Romains, que la tradition rattachait à ceux de Lavinium, et par con- 
séquent de Troie, remarque que ces dieux sont appelés en grec 6eci 
maroüor, Où yeyzßircı, ou xrnotot, Ou pÜytot, ou encore épxtot, snivant 
leurs divers points de vue (Antiq. Rom. I, 67). En effet, déjà Span- 
heim (de Vesta et Prytan., $ 14, in Gronov. Thes. V, p. 685) les 
avait très bien retrouvés dans les dieux secrets ou acquéreurs, ou 
distributeurs de la richesse (miouroöcraı), chez les Grecs; de même ils 
s’identifient avec les dieux de l'enceinte ou de la maison, dont Ju- 
piter Herceus est le premier. Les Grecs, aussi bien que les Romains, 
avaient leurs Lares et leurs Pénates. — C’est une conception générale 
dans les religions de l'antiquité, et qui paraît tenir en principe à 
celles de la Perse et de l'Inde. Conf. les développemens de la note 3* 
sur ce livre, à la fin du volume. (J. D. G.) 
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patrie par excellence, protecteurs de la ville, qui leur 
faisait hommage de l'empire du monde, En éffet, les 
Pénates se divisaient en Pénates publics ou grands, et 
en Penates privés, petits ou familiers?. Les premiers 
sont ceux dont la puissance cachée favorisé l’accroisse- 
ment et la prospérité des villes, des sociétés et des nations. 
lis avaient des temples, des autels et des sanctuaires, 
et ils se confondaient avec les dieux tutélaires de la pa- 
trie, dont ils se trouvent souvent rapprochés dans les au- 
teurs ; quelquefois même ils sont appelés Pénates de la 
patrie3. Les Pénates privés étaient honorés dans l'inté- 
rieur de la maison, sur le foyer, où le feu brülait pour 
. eux comme pour Vesta, comprise elle-même au nombre 
des Pénates. Le foyer est le centre commun d’où la santé 
et le bonheur se répandent sur tous les membres de la 
famille. Les Pénates sont les dieux par qui nous respi- 
rons ; qui régissent notre vie physique et les lois les plus 
intimes de notre existence; qui nous accordent la nour- 
riture, le revenu, l'avoir; qui etendent sur toute l’en- 
ceinte du domaine leur influence feconde; qui allument 


‘ 


x Foy. livre suivant, chap. de Jupiter, art. III, et chapitre de 

Vesta, passim, 

2 Penates publici ou majores , Penates privati, minores ou familiares. 
F.. Müller, 7. 0, p- 16; Hempelius, p. XXIV; J. F. Gronov. Diatribe 
in Statium, cap. XLIV, ad Silv. IV, 8, p. 456 sqq. ed. Hand. 

3 Penates patrii comme Dii patrü (dzol rarpwu). Conf. Cic. pro Sulla, 
cap: 31; Stat. 2. e., ibi Gronovius, p: 449 Hand. La différence, c’est 
que les dieux de la patrie étaient toujours publics , et révérés par la 
ville entière comme protecteurs de toute la nation, Voilà pourquoi 
on les trouve fréquemment aussi opposés aux Pénates en tant que 
privés et protecteurs des familles. % 
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la flamme du foyer, et par le nous prodiguent les biens 
de la plus douce aisance. 

Toutes ces notions viennent se réunir dans l’idée de 
Vesta, le premier Penate, la déesse intime par excellencer, 
Plus tard Pallas lui fut associée, en sorte qu’au commen- 
cement Rome n'avait que ces deux Pénates, qu’elle tenait 
des Pelasges et de l'Orient, le feu de Vesta et l'image 
sacrée de la Pallas troyenne?. Dans la suite, elle en ad- 
mit plusieurs autres, Jupiter, Janus, Mars et Romulus, 
qui, avec Pallas et Vesta, devinrent les Pénates de la 
ville ou les Pénates publics : Jupiter, qui residait au Ca- 
pitole, le grand domicile national; Janus, le principe 
de toutes choses; Vesta, le commencement et la fin, la 
substance et l'âme de tous les êtres; Mars, le grand inau- 
gurateur du temps et de l'année, le patron du premier 
mois, suivant le vieux cles romain, le père de 
Romulus et de Rémus, fondateurs de Rome. Mercure 
aussi paraît avoir été compté parmi les Pénates $. 


* Le sanctuaire de Vesta , ainsi qu’on l’a vu plus haut, se nommait 
Penus, évidemment analogue à Penas. Conf: Spanheim, Z.2,, p.686. 

2 Le fameux Palladium. Conf. liv. VI, chap. de Minerve, art. IV. 

3 Servius ad Virgil. Æn. II, 296. Nous avons vu, plus haut, que 
les Pénates étaient par excellence les génies des dieux : aussi, bien 
d’autres dieux sont-ils donnés comme Pénates ; non seulement Apol- 
lon et Neptune, dont il va être question, mais la Fortune, Ceres, le 
Génie de Jupiter (Genius Jovialis) et Palès, être mâle, et ministre ou 
serviteur de Jupiter (Arnob: Z. 1. , Servius ad En. II, 325). Ces der- 
niers formaient un espèce de quaternaire sacré. Varron, suivant 
Arnobe enseignait que ni le nombre ni les noms de ces dieux, « qui 
sunt introrsus a!que.in intimis penetralibus cœli », n'étaient connus. 
Ailleurs, cependant, il parle de douze divinités subordonnées au dieu 
suprême Jupiter (de R. R., I, r). D'autres, ajoute Arnobe, voyaient 


u 


: 
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‚Nousn’avons de renseignemens précis nisurle nombre, 
ni sur les représentations figurées des Pénates. Denys 
d’Halicarnasse : rapporte que les Pénates troyens, qui 
se. voyaient à Rome dans, un temple, et qui, selon quel- 
ques témoignages, seraient Apollon et Neptune, con- 
structeurs des murailles d'Ilion?, étaient deux jeunes. gens 
assis et armés de piques, d'un, très ancien. travail. On les 
trouvait dans beaucoup d'autres temples, sous. la même 
figure, qui, aussi bien que leur nombre, rappelle natu- 
rellement les Dioscures *. Tels nous les remarquons, en 

effet, sur les monumens 4x 


ITI. Génies appelés Lares, leur nature différente de celle des Pénates; 
doctrine des âmes et des esprits , fond du culte des Lares; classifi- 
cation générale des Lares publics et privés, leurs attributs, leurs 
fêtes et sacrifices; Mânes, Lémures, honneurs rendus. aux morts; 
diverses représentations figurées. 


Si nous examinons de près la nature des Pénates et 
celle des Lares, nous, decouvrirons aisément pourquoi 


dans Jupiter, Junon et Minerve, les Pénates , auteurs de toute existence 
et de tout bien, au physique comme au moral. — Conf. 'eindessus, 
p.. 408, et la note citée, fin du volume, où sont distingues et classés 
de nouveau, d’après les récentes recherches d’O. Müller et autres, 
les:élémens divers de la théologie étrusco-romaine. (J. D. G.) 

1: Antiq. Rom. I, 68, Reisk. 

2 Servius ad Virgil. Æn. 2. 1. Denys parle en outre, PRE Timée, 
de caducées en fer et en airain, et d’ouyrages troyens en argile (xé- 
pauov Towixév, peut-être un vase ou Canope), que l’on montrait dans 
un vieux temple à Lavinium (A. R., 67 fin). — Et ces symboles et les 
deux. Pénates dont il s’agit ici, et que plusieurs regardent comme les 
vrais Pénates primitifs de Rome, semblent r’avoir rien de commun 
avec l’Etrurie. Conf. même note, fin du volume. (J. D. G.) 

3 Sect. précéd., ch. II, art. IV, p. 303 sq., 311. 

. 4 Poy. pl. CLI, 580, coll. CCL,, 860, avec l'explication. 
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les premiers sont placés plus haut que les derniers dans 
la hiérarchie des génies. En effet, les Pénates sont ori- 
ginairement des dieux; ce sont des forces naturelles 
personnifiees, des puissances dont l’action merveilleuse 
et secrète produit et entretient, sans que nous sachions 
comment, tout ce qui est nécessaire à la vie, au bien 
être, à la prospérité des individus et des familles, tout 
ce que l'homme ne saurait se donner à lui-même. Il en 
est tout autrement des Lares. Ceux-ci furent jadis nos 
semblables, des hommes comme nous, qui vécurent sur 
cette terre, et qui maintenant, après la mort, devenus 
Purs esprits, aiment encore à demeurer autour de cette 
maison qu'ils habitaient, à veiller sur elle, à la garder 
comme le chien vigilant. Ayant partagé l'humaine con- 
dition, ils en savent mieux d'où le danger menace, et 
quels secours réclament les faibles mortels. Ils écartent 
les périls du dehors, tandis que dans l’intérieur résident 
les Pénates, versant les biens à pleines mains. 

L'idée fondamentale des Lares se lie à toute la psy- 
chologie et à toute la preumatologie des anciens Ita- 
liens. Suivant Apuléer, les démons, qui jadis comme âmes 
avaient habité des corps humains, se nommaient Le- 
mures : ce nom désignait donc en général l'esprit séparé 
du corps. Un tel esprit adoptait-il sa postérité, prenait- 
il possession avec un pouvoir favorable de la demeure 
de ses enfans, il s'appelait Zar familier, Si au contraire, 
à cause de ses fautes durant la vie, il ne trouvait dans la 


* De Genio Söcratis, p. 50 ed. Francof., tom. IT, p. 237 Bip., coll. 
Serv. ad Virgil. Æn. III, 63; Macrob. Sat. I, 3; Marcian, Capella , 
11, p. 40 ed. Grot. 


I, 27 
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mort aucun lieu où se reposer avec plaisir, il apparais- 
sait comme un fantôme, commeune Larveï, inoffensive 
pour le bon, redoutable au méchant. Mais, comme on 
ne pouvait savoir précisément quel sort avait été le par- 
tage d'un défunt, d’un Lemure, s'il était devenu Zar ou 
Larve, on lui donnait le nom indetermine de dieu Mane?. 
Varron, dans un sens plus étendu, si nous en croyons 
Arnobe 3, prenait les Lares tantôt pour les Mänes, gé- 
nies tutélaires des vivans et des morts, et leur donnait 
en conséquence Mania pour mère ; tantôt pour les dieux 
et les héros planant dans les airs; tantôt enfin pour les 
esprits ou les âmes séparéés des corps, pour les Lémures 
ou les Larves. La mère des Lares s'appelait aussi Lara et 
Larunda %. Cette conception des Lares, comme ämes des 
pères, des ancêtres, protectrices de leurs enfans,, devait 
nécessairement faire naître la coutume d’ensévelir les 
morts dans les maisons 5. On voulait avoir près de soi 
’ . ’ PR; A, Bush 24% . : 4 

ces génies tutélaires, pour être plus sûr de leur apput. 
Cependant cette coutume fut défendue à Rome, dans la 
suite, par la loi des Douze-Fables 6, Elle était générale dans 
la Grèce primitive, aussi bien que dans l'antique Italie 7. 

1 Larva, d'où larvati, pour dire ceux dont l'esprit avait été troublé de 
semblables apparitions. F. Festus, p. 200 ed. Dacer., p.83 Scalig. Conf. 
Bulenger deProdig. 1V,20(in Grævii Thes. Antig. Rom. V,p. 480 sqq.). 

2 Deus Manis. — Voy. l'étymologie du mot, p. 426, n. 2: 

3 Adv. gent. LIL, 41,,p. 133 Orell., et interpret., tem. Il, p.179. 
Conf. Macrob. Sat. I, 7, p- 232 Bip. 

4 Marini ga Atü, etc., II, p. 373. LE 

5 Serv. ad Virgil, Æn. V, 64, VI, 152; Isidor. Orig. XV, 11. Conf. 
Zoëga de Obelise , p. 269. 


6 Cie. de Leg. II, 23, 58. 
7 Platou. Min., p. 254 Bekker. 
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Le sens du mot Lar étant par-luiimêmé extrêmement 
general avait chez.les anciens bien-des acceptions diffé- 
rentes ?, Analogües aux Démons ou Géniés’et aux Héros 
des Grecs, les Lares; purs esprits, maîtrés et protecteurs 
invisibles, présens partout, ne bornaient-pas plus que les 
Pénates leur domaine au foyer domestique: Les Étrusques 
et les Romains; d'après'eux; dstinguaient les Zares publics 
etles Lares privése, Nousl'âvons dit, les Laréstassistaient à 
toutes lesréunions, à toutes/les transactions des hommes, 
à toutes les affaires les plus importantes, de l’étaricomme 
des particuliers: Née dans la maison) auseih-de là fa- 
mille, l'idée des Lares en sortit peu à peu pour s'étendre 
aux chemins, aux,rues, surtout aux’ carrefours ; où le 
péril était plus fréquent et lé secours plusinécessaire: 
Elle s'appliqua aux communautés: de: toute espèce; aux 
cités entières, aux Campagnes comme’ aux villes.:De là 
des classes nombreuses-de, Bares; et (des dénominations 
infiniment diverses? Sichaque individwavaitson Lar,son 
génie; son ange gardien; même l’enfant/&la mamelle, 
les familles, les races ; les natiôns-entières étaient égalei 
ment sous la garde de l'un de ces esprits tutélaires. Icı les 
Lares se confondaient avec les Héros, c'est-à-dire avec les 
âmes de ceux qui, ayant bien mérite de leur patrie sur 
la terre, continuaient à la protéger du séjour céleste où 


* Foy. encore Müller de Diis Romanorum Laribüs et Penatibus, 
p. 60 sqj. Conf. Lanzi Saggio, ete., pa:sim, et Marini, ga Atei, IT, 
p- 600 qq: & .q y ’ 

* Hewpel. de Dis Täribus, p. NXIV sq, ét XNXVIIL 

3 Lares viale:, rurales, cömpitales, grundiles, hostiles, ete: — Où 
trouvera les explications et les détails nécessaires dans la noté 3 * sur 
ce livre, fin du volume. - (J. D. G.) 


27. 
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les avaient placés: ‚leurs actions 7. Il se: pourrait même 
que le-culte; des Lares publics; comme celui des Pénates 
publics, ne fût pas sans rappôrtavec les grands dieux 
nationaux: La preuve que les Lares, de même que les 
Pénates, n'étaient pas toujours nettement distingués des 
dieux, ou du moins se rapprochaient: beaucoup des De- 
monset des Heros, setrouve dans l'inscription qui-porte : 
Les Lares puissans au ciel?, 2, c'est-à-dire, selon toute ap- 
parence, habitant la region de l'air, d’où ils exercent leur 
pouvoir, Dans. les combats, tant sur terre que sur mer, 
ces Heros-Lares volaient au secours de leurs compatriotes, 
et défendaient encore leur pays; car la mer aussi avait 
ses Lares protecteurs qui sauvaient les naufragés, et que 
lon peut comparer avec les Patæques des Phéniciens 3, 
Tout ce que renfermait la maison était confié à la sur- 
veillance de ces vigilans g génies : ils étaient préposés à la 
garde de:toutes les grandes comme de toutes les petites 
choses 4; Aussi l'attribut naturel des Lares était-il le 
chien, symbole de:la vigilance; on le voyait à côté de 
leurs images, ou même elles étaient couvertes de peaux 
dé chien 5. C’est, dit-Plutarque, que ces gardiens de la 


Mn; taient t des Lares pnbliés, comme le prouve l'inscription pu- 
bliée et commentée par Boxhorn (Quæst. Rom n° VI,in gré 
Thes. V, p. 923 sqq.). | 

2 Lares Coilo Potentes. Conf. Spanheim. de et etc., in ee 
Thes. V, 686 sq). 

‚3 Aussi bien qu’ avec les Dioscures et les Tyndarides des Grecs. 
Conf. ci- -dessus, P. 307. (3. D. G.) 

4 D'où l épithète de Prestites qui leur est donnée (Ovid. Fast. V, 
128,133), ol mpassrürs;, comme dit. Plutarque dans le passage cité 
plus bas. af 

5 Conf. Creuzer. Commentat. Herodot., p- 239. Nous verrons dans 
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maison sont, comme le fidèle animal, hostiles aux étran- 
gers, doux et caréssans pour les pérsonnes de la famille; 
ow bien, 'si l'on adépte l'interprétation de l'école de 
Chrysippe, que les Läres, chargés par les dieux de la 
punition dés coupäbles, mènent le chien à leur suite À 
pour suivre à la piste et miéux découvrir les méchans t. 

L'autel ordinaire ou Ton sacrifiait aux Lares étaït le 
foyer. Les victimes cönsistaient en un! porc? ou une 
poule, quelquefois, chez les riches, en un jeune taureau; 
on offrait les prémices de tous! les fruits ,-on faisait aussi 
communément des libations de vin. Dans'tous les: repas 
de famille, on commencait par jeter sur lefoyer, en Fhon- 
neur des Lares, une portion de tous les:méts 3 Dans les 
mariages de l'espèce désignée parlémot doemtio} la femme 
jetait également sur le foyer une pièce de monnaie aux 
Lares de sa famille, et en déposait une! séconde sur le 
eagrefour voisin, comme pour ‘obtenir l'entrée dans: la 
maison de son nouvel &ponx 4, Les !jeunes' gens, après 
leur quinzième annee, eonsacraient aux Lares la bulle 
qu'ils avaient portée jusque-l en qualité d'énfans 5. Les 
soldats, une foisle temps de leur serviceterminé; dédiaient 
à ces puissans génies les armes dont ils avaient défendu 
leur pays®, Les captifs.et les esclaves rendus à la liberté 


u 


le livre suivant que Jupiter Herceus ou Custos avait aussi Je chien pour 
attribut. il 


5 Persüi Sat, V, 31, iti interpret, 
® Ovid. Trist..LV, 8, 25, 
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leur. faisaient hommiage des'chaines qu'ils venaient de 
quitter *. Avant d'entreprendre un voyage, ou après un 
héuréux retour, on saluait solennellement les Lares:, on 
. ’ ’ 
implorait leur protection, ou,on des’en remerciait2.: Il 
paraît même qu'en ‚certainsicas on’eniportait leurs'idoles 
en route ou à la guerre; afin de pouvoirimieux compter 
sur leur secours 3: Le nöuveau maître’ d’une maison en 
_couronnait les Lares'pour se les rendre propices ; cou- 
tume'qui, dureste était générale et se perpetua jus- 
qu'aux derhiens, temps“. Le lieu propre où l'on adorait . 
les Lares.zoù leurélimages' étaient placées, se nommait 
? 5 Ù 
Lardrium), sorte! de chapelle domestique, située dans 
l'atrium, ôù l'on voyait aussi les bustes ou images des 
ancêtres. Les riches avdient souvent deux’ Lararium, un 
grandiet un petit ; ils avaientaussi des Maîtres des Larés, 
des: Décurions-des Läres, c'est-à-dire des'esclaves pre- 
posés :spedialement à l'entretien et à l'inspection deces 
chapelles domestiques. Quantaux pauvres; il fallait'que 
leurs bares: domestiques se contentassent, le plus ordi- 
nairement , dii simple foyer, où des honneurs non moins 
simplés leur:&taient rendus Pas Siret PEL QE) EE 
; HATTE elı Jon asc Hal | 

1 Horat. Sermon. 1,5. F 

"2 Ovid. Trist. 1,3, 33, et Muller, p. 70. Conf. Ev. Otto de diis 
vialibus, cap. IX. M 

3 Müller, Z. 1e; p.7r. 

4 Plaut. Trinum. T, 2, 1. Conf. Creuzer. Commentat. Herodot.1; 
p- 235, not. VW : LE .10v ar 

5 Yoy. de plus grands détails’ sur les ‘Zararia dans Gutherius de 
veteri jure Pontificio, III, ro (Grævii Thes., tom. V, p. 139). Suétone 
(Caligula, 5) et'Valere-Maxime (IV,.5) nous apprennent que des mal- 
heureux réduits au désespoir, et se croyant abandonnés par leurs 
dieux tutélaires, imaginaient de tirer vengeance de cette trahison, 
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On célébrait encore, en l'honneur des Lares, certaines 
fêtes publiques appelées Lararia et Compitalia. L'époque 
de ces fêtes tombait au mois de décembre, peu après 
les Saturnales ; elles étaient également liées avec des jeux 
solennels dont la tradition romaine attribuait la fonda- 
tion à Tarquin l'ancient. Les Lares y'étaient, révérés 
comme des dieux propices : aussi avaient-elles un carac- 
tere de gaîté, d'allégresse, et formaient-elles une sorte 
de contraste avec les Lémuries, dont nous parlerons tout 
à l'heure. Les Compitalia , dédiées aux Lares Compitales, 
se célébraient en plein air, dans les carrefours 2, et n’a- 
vaient pas de jour fixe. Servius Tullius les introduisit à 
Rome, et laissa au sénat le soin de déterminer l'époque 
précise de cette fête. Dans les temps anciens,:des enfans 
y étaient immoles en sacrifice à la déesse Mania pour le 
salut des familles. Par: la suite, on! abolit ces rites bar- 
bares, et l’on se contenta de’ suspendre à la porte des 
maisons autant de pelotons'de laine qu'elles renfermaient 
d’ämes 3. Chaque famille apportait un gâteau pour of- 
frande ; les esclaves jouissaient d'une parfaite égalité avec 


en mutilant leurs images. Nous verrons, dans le livre suivant (chap. 
de Jupiter, art. I), que les Arcadiens frappaient de même les images 
du dieu Pan, quand leurs troupeaux ne réussissaient point. 

1 Plin. H. N. XXXV, 27. 

2 Ubi viæ competunt, in compitis. Yoy., du reste, Dionys, Halic. IV, 
14, p. 671 sq. Reisk.; Gell. N.A.X » 24, tdi interpret. Conf. Siccama 
in Fastos Calend. Rom. (Giævii Thes. VIII, p- 69 sqgq ); Morestel- 
lus de feriis Rom. Dial. XI (ibid., p- 803 sq.); Hempelius de diis Lar., 
p- XLIII sq. 

3 Macrob. (Sat. I, 7, p. 23a sq. Bip.) dit que ce fat Junius Brutus 
qui, après l'expulsion des Tarquins, introduisit une nouvelle forme 


L 


de sacrifices , en vertu de laquelle des têtes d'ail et de pavot étaient 
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leurs maîtres, comme aux Saturnales; c'étaient même 
des esclaves, et non point des hommes libres, qui assis- 
taient les prêtres dans ]e säcrifice que l'on faisait, en ce 
jour solennel, aux aan ha ma des chemins. En 
cas de mort dans üne maison, on sacrifiait dés moutons 
aux Lares de la famille 2. "m te ee om 
Quant aux representations figurées des Lares, elles se 
rapprochent'souvent de celles des Pénatés, telles que 
nous les avons vues plus haut. Ge’sont, comme par 
exemple sur les monnaies dela famille Cæsia, deux 
jeunes gens assis, le Casque en tête, et armés de piques; 
à leurs pieds veillé lé’ chien 3. Quelquéfois, ainsi que 
nous l'avons dit cidéssus, ‚leur tete est couverte ou. leur 
tunique formée de la’ peau de cet animal 4. Ailleurs on 
trouve les Lares sous la figure! d'enfans nus, avec: la 
bulla suspendue au cou, et toujours BEER Re del'at- 
tribut caractéristique du chien®. ° | BR, 
Les Mänes, $i Souvent confondus avec les Lares, for- 
maient comme eux un système, et, pour ainsi dire, une 
famille reunie en quelque sörte autour d’une mere com- 
mune, la déesse Larunda des Sabins, invoquee sous le 


offertes a au wit de têtes humhines. ß A Dro capitibus , capitibus suppli- 
caretur, Selon la réponse de l’oracle d’Apollon. | 

ı Dionys. Halic. IV, ibid. Conf. Cic. ad Attic. VII, 7; Horat. Od. 
III, 57, 14, tdi Mitscherlich. 

2 Cic. de Legib. II, 22, 55, où il faut lire a avec Güréus verbecibus. 
Conf: Marini Ati, etc., 1, p. 373. 

3 Foy. pl. CLI,58r. } 

4 Conf. p. 420, et pl. CLI, 581 a. 

5 Même planche, 582. — Conf. l'explication des planches, numé- 
ras cités. 2 (J. D. 6: 
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nom de Mania dans les chants des prêtres Saliens t; Les 
Mânes avaient leur demeure dans le monde sublunaire, 
entre la June. et. le cercle de la terre. Le monde inférieur 
leur était assigné également comme résidence, soit en ce | 
sens, soit au sens différent d'une demeure souterraine, 
Mömes idées, même équivoque, se retrouvent dans la 
démonologie des ‚Egyptiens 2, L'indéterminé, le vague 
est partout un Caractère dominant et naturel de cette 
doctrine des esprits. Selon da eroyance romaine, vrai- 
semblablement. dérivée, de la, discipline étrusque, les 
Mânes, montaient trois-fois par an dans le monde su- 
périeur, le 24 août, le. 5 octobre, et le 8 novembre. 
Cétaient des jours religieux, pendant lesquels on ne 
pouvait entreprendre ou traiter aucune affaire impor- 
tante 3. Le peuple,se représentait cette migration perio- 
dique; des âmes par la pierre appelée manalis ou des 
Mänes, qui était placée sur,un gouffre; et que l'on pre- 
nait communément pour la porte de l'enfer: Le temps 
durant lequel, les esprits étaient supposés monter à la 
lumière, avait donné lieu à la formule mundus patet, ou 
le monde est ouvert. La formule mundus Cereris patet pa- 
rait à quelques uns 4 avoir été différente, et même s'être 
introduite beaucoup plus tard, quand le culte de Cérès, 
‚comme puissance tellurique, eut pénétré chez les Ro- 


ı Varro de L. L. VIII, p. 126 Scal., 142 Bip.; Festus in Man, 
p. 223 Dac. Conf. ci-dessus, p. 418. 

2 Conf. livre LIT, ch. V, tom. 1°, surtout.p:449 sq, 453 sq., et 
les Éclaircissemens, p. 836 sq., avec l’explication de la pl. XLV, 
passim. (I. D..G.) 

3 Festus ap. Gothofred., p.122 et 223. Conf. Macrob. Sat.‘ I , 16. 

4 Mattluä, Bemerkungen über Stellen des Livius, 1810, p. 19. 
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mains. Nous ne pouvons partager cet avis. L'idée de 
1 antique Cérès des Pelasges; derlà Cérès cabirique , était 
certainement celle d'un pouvoir terrestre; d’une divinité 
souterraine de la; mort, en un mot; d'une Geres' tellu- 
rique, laım&me au fond que la Bonne Déesse , objet d'un 
-culte:mystérieux dans; l'Italie anciennes: L’Arcadie, où 
la religion, de:Cérès était: si-profondément enracinée, 
croyait également posséder dans son territoire le gouffre 
de l'enfer: par:où Pluton avait enlevé Proserpine; et les 
Phénéates en:particulier avaient aussi leur pierre sacrée, 
que: l'on soulevait parmi:beaucoup de cérémonies, à la 
fête annuelle de Gérès ?.; Tous ces dieux, tous ces sym- 
boles;sont dans un même rapport avec l'autre vie, avec 
la destinée des Ames:separees de leurs:corps. A: la même 
sphère d'idées se râttache encore la déesse italique Mana 
Geneta; à qui d'on:sacrifiait-un chien, en lui adressant 
la prière : « qu'aucun de ceux qui-étaient, nés dans la 
maison-ne;: devint on.» Plutarque, cherchant le motif 
deice singulier usage, finit par conjecturer que, par les 
bons, il faut entendre-les morts; en sorte que cette:prière 
avait pourobjét d'implorer là conservation des membres 
de la famille. Du reste, il rapproche la déesse en ques- 
tion, vraisemblablement chargée de veiller à la naissance 
des corps périssables, de l'Hécate des Grecs, à qui l'on 
ere un PO AIS sacrifice 5. | 


ï Conf. la sect. RER ch. IL, p. 315; ci-après, ch. V, art. Il; et 
liv. VIIL, sect. passim, 1 

2 Pausan: VIII; Arcad., 15, coll. IT, Corinth,, 36. 

3 Plutarch. Quæstion. Rom. LIL, p. 277, vol. IL, p. 133 Wyttenb. 
Conf. live IV; ch: IV, ps 102 ci-dessus. — En vieux latin, manus, 
manuns, imanis signifiait bon, et de là le nom des Mänes (Festus in 
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Dans ces jours consacrés, où les âmes visitaient la 
terre, les Romains célébraient des rites mystérieux, dont, 
pour cette raison'meme ; nous savons fort peu de chose. 
C'était sans doute une:sorte de fête de-toutes les âmes 
ou de tous les Saints. Mais il faut en distinguer la fête 
publique des âmes ; qui avait lieuen février, quand le 
‚ soleil settrouvait dans le signe du Verseau‘, et qui con- 
sistait principalement ‚en libations offertes aux Mänes. 
Les anciens'ontremarque) commeiune'singularite digne 
de mémoire; que Decimus: Brutus; eh opposition avec 
la coutume générale’ célébrait cette, fête en décembre, 
et par conséquent dans leCapricorne*!, Ges touchans 
usages reposaiént au fond'sur des dogmes empruntés 
aux écoles égyptiennes-orphiques source à laquelle pui- 
sèrent également Pythagore et les ‘Étrusques 2, On'ne 
saurait s'empêcher d'admirerile sens profondément moral 
des croyances qui les enfantèrent. Les âmes des ancêtres 
étaient divinisees, révérees à Vegal des dieux ;'elles ve- 
paient, à certaines époques ; visiter leurs descendans : 
quel avertissement, pour l'homme simple et grossier de 
la nature, de se detacher’de la terre et dé PAPER ses re- 


manuos et manes; Servius ad En. RT, 139, IL, 63). Ces idées et sur- 
tout celle du mundus, sont développées d après Ö. Müller te, 
II, 95 sqg.), dans la note 3 * sur‘ ce livre, fin du volume. ° (I: D.G.) 

Cie. de Leg. II, ar; Plutarch.; Quest. Rom. XXXIV,p. 272, 
p- 214 Wytt.; J. Lyd. de Mens., p. 68 Schow., 172 Reeth, Et la regle 
et l'exception trouveront leur explicätion dans notre livre VII, chap. 
de la doctrine des mystères, art. de la transmigration des âmes. 

2 Une autre source, peut-étrè plus réelle encore; est la religion 
primitive, commune à la Perse et à l'Inde, dont le calendrier säcré 
offre des analogies aussi frappantes que nombreuses avec toute cette 
liturgie étrusco+romaine. Conf. la note citée. (J. D. G.) 


428 LIVRE CINQUIEME, 


gards. vers le. ciel ‚comme vers. sa. patrie véritable! Et, 
sous un autre: point de ,vue;-quel lien sacré entre les 
membres de,la famille;:que.le,trépas :mêmene pouvait 
séparer tout-ä,fait! Aussi. le, peuple romain-témoigna- 
t-1l toujours un, grand, attachement, pour le culte des 
morts. dont le; pieux : ‚Ende, “suivant la tradition popu- 
laire, avait été le, premier instituteur: Les familles nobles 
de l’orgueilleuse Rome ne.lui furent:pas moins fidèles. 
La fête des Mänes ‚la visite annuelle des tombeaux des 
aieux, ramenaient les.esprits, sur le {passé etises grands 
hommes. Le: père dela; ville, .Romülus. lui-même, 
avait, dit-on, établi les Lemuralia,, où la fête des Lé- 
mures, pour! apaiser l'ombre.de son. frère.Rémus, qui, 
sous la forme d'un.malin.esprit, apparaissait dans Rome 
en lui dénonçant des malheurs 1, Ceifut, dans la suite, 
une, fête d’expiation générale, ‚solennisee Ja nuit, pen- 
dant trois jours, les 9,11 et: 13 de mai. Entre autres cé- 
rémonies destinées à conjurer les esprits malfaisans, on 
jetait.des fèves par, la fenêtre, .et.l’on..disait que les Lé- 
mures, les spectres menacans étaient chassés dela maison. 

Les monumens étrusques; montrent. à, quel.point la 
doctrine des démons ou des.génies avait pris racine chez 
cette nation, éminemment religieuse. Les pateres..et les 
reliefa..de tout genre, découverts dans, les-ruines des 
cités antiques de l'Étrurie , offrent une multitude de 
représentations figurées qui se rapportent à cet ordre 
d'idées; et presque toujours sont accompagnées, d'in- 

Va: 


+ Ovid, Fast. V, 420-4925 Livius, L, 935 Servius ad-Virgil. En. II, 
63. Cette fête semblerait devoir s’appeler proprement Remuria. Conf. 
Siccama, 2, e., c. IX, p. 70; et sur l’idée-des Lémures, ci-dessus, p. 417. 
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scriptions en caractères étrusques. Par exemple, une urne 
d’albätre, dans Micalir, représente une figure voilée et 
à cheval. Au devantimarche le mauvais génie, à l'aspect 
redoutable; armé d’un marteau, et conduisant le che- 
val par la bride : c'est évidemment le guidé d'une âme. 
Suit un jeune homme'd’une figure aimable, lé bon génie, 
qui ne véut point abandonner l'âme confiée à ses soins. 
Ici les deux génies sont sans ailes ; ailleurs ,'et presque 
toujours, ils sont ailés; comme ‘dans cet autre sujet où 
on les voit; l’un:blanc, l'autre noir, attelés à un‘char 
sur lequel est: assis un personnage femelle également 
voilé. Suit un-personnage mâle, et derrière celui-ci re- 
paraissent deux noirs génies ’ailés, dont l’un est place 
sur le seuil d'une porte. Tous deux portent aussi des 
marteaux à la main? Dans le Phedre de Platon, l'allé- 
gorie des deux coursiers, blanc et noir, n'ést pas autre 
chose qu'une élégante traduction de’ces antiques sym- 
boles en beau style attique. Mais pour les artistes de 
l'Étrurie, travaillant sous la loi sévère de la religion de 
leurs aieux, le-beau n'était pas le premier but; comme 
les vieux Pélasges 'et les premiers Hellenes;, ils ‘cher- 
chaient avant tout à parler aux yeux un langage expres- 
sif. Aussi donnaient-ils souvent à leurs génies des ailes 
semées d’yeux, pour exprimer leur prévoyance EEE 
et toujours attentive ?. 


1 Planche 26.-— Conf. notre pl. CLIII, 591. ©, (J:D.G) 

2 Micali, pl. 52. — Et notre pl. CLIV, 592. 

3 Conf: Micali, pl. 22: et suiv., 4r et suiv.; — notre pl: CLIIT, 
et la note fin du volume, où ces monumens sont examinés de plus 


près et comparés avec d’autres. (J. D. G.) 
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Rights: ie 


SUITE DU MÈME SUJET : 
‚PRINCIPALES DIVINITÉS DES ÉTHUSQUES 
gr DE: QUELQUES AUTHES, PEUPLES DE/L'ITALIE, 
ré: . EN, PARTICULIER. 


I. Janus, ses len An ses rapports avec l'Inde, Ja Phénseié, 
l'Égyptés 'Dodone et Samothrace : ses différens points de vue, et 
d’abord comme dieu.de.la nature; ciel, année personnifiée, soleil, 
temps, commencement et fin ; ses attributs, et entre autres la clefs 
médiateur et guide des N pere et dieu des dieux dans la haute 
doctrine, ‘Patrieius, Coriatius, étce | 


data en “ty 
ATTRESE IPA: 25 : ñ 


Après ces: considérations préliminaires sur la théb: 
logie des Étrusques" en ‘général, éxaminons en détail 
leurs principales divinités, et voyons quelle espèce de 
culte leur était rendu. wish les dieux du premier rang, 
Janus vient se placer : à côté de Tina- -Jupiter, et même, 
dans la haute doctrine, il sidentißait avec lui!. Son ori- 


gine parait remonter jusqu al Inde:J: anus avec sa femme 


: ‚sus 


et sœur Camasèné, au Corps. .de poisson, „ne peut guère 
S expliquer que par les ‘avataras; descentes ou incarna- 
tions des divinités de'ce pays *. Mais, ayant qu'il se na- 
turalisät sur le sol de l'Italie, son idée fondamentale 
-* Varro ap Augustinirde Civiti Dei VL 104 Procli Hymin. in 
Hecaten,et Janums(Zibliorh.dersalt, Bit, u) Kunst, 1; p. 46). 
2 Poy.l'incaärmation de Vichnouïen poisson ; livre 1, ch. III,t. I”, 
p.182 sq., ct compar. l'Ounnèside Babylone et l’Atergatis de Syrie, 
Liv. IV, ch. UI, p. 33 sq., 27 sqq., ci-dessus. (J. D. G.) 
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s'était mélangée de bien des élémens divers, particuliè- 
rement phéniciens et égyptiens, ceux-ci tels qu'ils avaient 
été importés dans les religions ; de Dodone !. D'un autre 
côté, Janus ou Djanus se rapproche singulièrement de 
lists Ces deux noms se résolvent dans la forme plus 
simple Dia, et cette Dia ou la déèsse par-excellence ap- 
partient aux religions communés de Sarothrace et de 
l’Attique : c'est la Cérès pelasgique, qui se rencontre fré- 
quemment sous cette dénomination dans les chants des 
Frères Arvales ?. Tandis que le Jupiter. de Dodone péné- 
trait en Italie et dans le Latium avec son épouse Dioné, 
la même à la fois que Junon et Vénus-Libitina, Dia- 
Diana et Janus arrivaient par une autre voie en Étoaiie: 
des bords du Pont et de l’île de Samothrace 3, Pour de- 
meurer en ce moment sur la terre italique, Janus nous 
apparaît, tantôt comme un roi des anciens jours, comme 


" | ri ny 
1 Conf. ci-après, liv. VI, ch..de Jupiter, art, L., .,, 

? Marini Ati, etc., p. XXIII, p. 10, 126 sqq- et Creuzer ad Cic. 
de N. D. III, 22, p.603 sq. Dia est la meine ı que Ara | nom de Cérès. 
Confer. liv. VIII, sect. I, ad fin. et passim. Tous ces pie 
seront détéloppes et motivés par Ja suite, | 

3 Ainsi M. Creuzer, si nous comprenons ous sa pensée, a, 
Jupiter et Janus comme originairement distinets l’un de!’ autre, mais 
diversement amalgamés ensemble , soit depuis, soit peut-être même 
avant leur venue en Italie. Le systeme de Dodone et celui de Samo- 
thrace , le système latin et le système étrusque , ; analogues dans le 
fond dé idées , se pénétrérént. mutuellement sans se confondre, en 
sorte que leurs représentans, Jupiter et Janus, ne furent ; jamais com- 
plétement identiques , si ce/n’est sous le point de vuë philosophique 
et sacerdotal. Ovide (Fast; I, 90), aureste ; dit que'la Grèce n'avait 
aucun dieu qu’elle pût opposer à Janus. Conf.la note 4* sur le liv.V, 
à la fin du volume, où la véritable origine de ce dieu est recherchée 
de nouveau. . Pe (J: D. G.) 
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un héros qui aurait illustré son nom par de grands tra- 
vaux et par des instituuons religieuses 1, tantôt comme 

un dieu de la nature. D'abord il est dit le Ciel, suivant 
la dgginiug étrusque 2. Il est. l'année personnifiée, et.ses 
symboles font allusion, soit au, nombre-des mois, soit à | 
celui des jours de l’année. Le. mois nommé d'après lui 
Janvier, commença, depuis Numa , l'année religieuse des 
Romains. Le premier jour de ce mois, Von offrait à Janus 
le janual, c'est-à-dire une offrande composée de vin. et 
de fruits; l’on couronnait son image de laurier; le con- 
sul montait en procession solennelle au Capitole; et l'on 
se faisait mutuellement des présens de peu de valeur, 
coutume qui, pour le mot comme pour la chose, sést 
perpétuée jusqu'à nous dans l'usage des etrennes?. A 
titre de dieu de la nature, Janus tient la clef; il lastient 
aussi comme dieu des portes. Il ouvre la carrière de lan- 
nee dans le ciel, et chaque porte sur la terre, jusqu'aux 
portes des maisons, est sous sa surveillance 4. Ainsi cet 
attribut lui est donné dans un sens plus ou moins élevé. _ 
11 désigne en lui tantôt le génie qui préside aux biens de 
l’année et qui les dispenzad; qu | possède la clef des sources 


* Arnob. adv. geht; III, p. 1475 J. Lydus de Mens., pis Schon, 
148 Rother. 

2 J. Lydus, ibid., p. 146 Roth. taie 

3 Ovid. Fast. III, 137; Herodian. I, 16, $ 6 sqq.; J. Lydus, 
p- 58, p. 150. Conf. ci-après, art. 1IL. | 

4 Spanh. ad Callim. hymn. in Cerer., 45; Lydus, p. 65, pe Lie 

5 Les laboureurs; avant de commencer la moisson, lui pa lobes 
une offrande de gâteaux (strues), d’encens et de vin, de même qu’à 
Junon ét à Jupiter; ils immolaient à Cérès un porc. F. Cato de re 
rustic., cap. 134. Confer. Gutherius in Grævii Thesaur., tom. V, 


p. 180 sqq. 


: | 
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fecondes, des eaux rafraichissantes? ; tantôt le maître et 
le souverain de la nature en général, le gardien de l'u- 
nivers entier, du ciel, de la terre et de Ta mer 2. Comme 
porte-clef, Janus’ prenait le surnom de C/isins ; Comme 
charge de veiller sur le mondé, il sappelait encore Cu- 
riatius 5, 1 PES FES 

Ainsi, sous ces rapports et Sous plusieurs autres, Ja- 
nus se révèle à nous absolument sembläble aux dieux 
de l’année que nous avons reconnus -én Égypte, en 
Perse, en Phénicie. Tel qu'Osiris, Sem-Herakles, Dschem- 
schid, et toutes les incarnations pareilles, il réprésente 
l'année personnifiée dans ‘son développement à tra- 
vers les douze signes du zodiaque, avec son exalta- 
tion et sa chute, avec toute la plénitude de ses dons. Et 
comme la carrière de l'année est'aussi delle des Ames par- 
Courant dans leurs migrations les constellations zodia- 
cales, Janus , de même que les autres dieux de la nature, 
devient le guide des âmes. Pareil’ en tout à Osiris-Sé- 
rapis, il est dit, comme lui, lé Sort ; la porte de l’o- 
rient et celle du couchant sont à Ta fois sous sà garde 4. 


: Comme Sérapis portant la clef du Nil. Voy. liv. IH, tom. I“, 
p- 414, et les Éclaifcissem., P- 818 sq. = Conf. notre dissertation 
sur le dieu Sérapis, p. 23 sq. . (J. D. G.) 

® Ovid. Fast. I, 117 sqq. Ä | 

3 Lydus, p.55, P- 144. Conf. la fin de cet article. 

% Lutatius ap. Lyd., p. 57, P- 148. Janus se montrant ici avec les 
traits d’un dieu du soleil , nous ne devons point nous étonner de 
trouver la lune appelée Jana ; dans Varron de re rustic. I, 37, 3 
Sehneid. Conf. Scaliger de veter. ann. Rom. (Grævii Thes. VIII, 
p- 311). De même que la déesse-lune est Deiva Jana, Deiana, Diana, 
de même les ehants saliens invoquent le dieu-soleil sous le nom de 
Deivos Janos, qui se contracte aussi en Dianus ou Djanus. Nigidius, 

‚1. 28 


\ 
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Il conduit également les âmes, des régions supérieures, 
dans le cercle de la lune; et, en même temps, se rap- 
prochant du Mithras des Perses, il est médiateur entre 
les mortels et les immortels. Janus porte les prières des 
hommes aux pieds des grands dieux. On expliquait en 
ce sens son double visage tourné tout ensemble vers le 
ciel et.vers la terre?. De semblables figures à double face 


La 


chez Macrobe (Saturn. I, 9), dit plus formellement encore Apol- 
linem Janum esse, Dianamque Jaram , apposita d litera. Déja nous . 
avons indiqué plus haut la véritable étymologie de ces noms. On en 
donne d’autres-encore, et Cicéron, par exemple, fait venir Janus 
ab eundo,. c'est-à-dire de l’ancien verbe grec et latin io, iao (de N. 
D. 1I, 27, isi Wyttenb., p. 754). Buttmann considerant aussi Janus 
et Jana comme les dieux du soleil et de la lune, reconnait dans 
ces vicilles dénominations italiques le Zéy et la Zavo des Grecs, 
formes accessoires de Zeus et de Héré; ou plutôt il y retrouve le 
nom antique et originairement oriental de la Divinité, Jah, Jao, 
Jova, Jovis, d’où encore Jom, le jour. Payne Knight (/nquiry into 
the symb. lang., $ 134, p. 104) pense au nom mystérieux de Bac- 
chus, Jao, Jaon. — Conf. livre suivant, chapitres de Jupiter, et 
de Junon, et la note déjà citée, à la fin du volume, pour le déve- 
loppement de l'opinion de M. Buttmann sur Janus. ‘ (J.D.G.) 

x Caius Bassus ap. Lyd., p- 57, p. 146. | 

2 Ibid., et pl. LX, 243. On donnait aussi de ce symboie, ainsi que 
de la proue de vaisseau figurée au revers de la double face, des expli- 
cations purement historiques, et relatives, soit à l’&migration de Saturne 
ou de Janus, venus par mer de Grèce en Italie, soit à l'établissement du 
dernier parmi les habitans barbares de cette contrée, et à l'institution 
de l’agriculture (Plutarch. Quæstion. Rom. XXII, p. 269, vol. IT, 
p- 1009 Wytt;, coll. XLI, vol. II, p.123 sq.; Servius ad Virgil. Æn.I, 
294, VIL, 607, 610, VIII, 357, XII, 147, 198; Ovid. Fastor. I, 299 
sqq.; Draco Corcyr. ap. Ath. XV, p. 528 sq. Schweigh.). La tradition 
nationale des Romains le rapportait à l'alliance de Romulus.et de Ta- 
tius, à la fusion des deux peuples. Conf. Lanzi Saggio, etc., IL, p. 94 
sqq.; Eckhel D. N. V., tom. V, pag. 14 sq., et p. 214 sq9.5 Payne 
Knight, ubi 'supra. | | 
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se voient non seulement sur les médailles romaines, mais 
sur celles de l’Etrurie, de Syracuse et d'Athènes : ainsi 
était représenté Cécrops t, Quelque diverses interpréta- 
tions que l’on en ait données, il est certain qu'elles sont 
allégoriques; elles rappellent les figures non moins bi- 
zarres, non moins significatives des divinités orientales À 
et surtout de celles de l'Inde. Janus se voyait même avec 
Quatre visages, absolument comme le Brahmä indien 2, 
De même que les dieux de la nature et de l'année, en 
Orient, s'élèvent jusqu'au rôle supérieur de dieux du 
temps, de l'éternité, de l'infini, de mêméen arrivait-il de 
Janus. Il est appelé l'inspecteur du temps, puis le Temps 
lui-même; au sens cosmogonique, il passe pour le Chaos3. 
Sous ces deux points de vue, on le distinguait de Ju- 
piter, l’ordonnateur suprême, le régulateur universel 
des choses, tandis que Janus avait spécialement sous 
son empire le commencement et la fin 4. Mais toute | 
distinction s’evanonissait dans la haute doctrine. Nous 
l'avons déjà remarqué, même comme C/usius où porte- 
clef, Janus était le monarque de l'univers, et la Grèce 
n'avait aucun être divin qui lui fût comparable 5. Dans 
les cérémonies solennelles, dans les chants religieux des 
vieux Romains, il figurait comme inaugurateur, et il en 


* Lanzi, cité dans la note précédente; Eckhel, tom. V, p- 2r6 sq.: 
Rasche Lexicon rei num. I, p. 1230 sq. Confér. ci-dessus, ps 257 
et 335. | 

2 Servius ad Virg. Æo. VII, 607 ; Augustin. de Civit. Dei VIE, 4. 
Conf. liv. 1°, tom. I, P- 243 sq., et les figures indiquees. 

3 Lydus, p. 57, p. 146, 150, ibi Ovid. au 
4 Cie. de N. D. IL, 27. 
> Ov. Fast, I, 90. Conf. ci-dessus, p. 432 sq. 

28. 
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portait le nom :; aux fêtes des grands dieux on lui of- 
frait le premier sacrifice 2, Il était, il s'appelait le Pere 35. 
et les prêtres Saliens, dans leurs cantiques, l’invoquaient 
comme le dieu des dieux 4. Ce dieu des dieux ils le 
nommaient encore Janes ou Eanus ; eux-mêmes ils pre- 
naïent le nom de Janes ou Eani, d'après l'usage antique 
qui assimilait si fréquemment les prêtres à leurs divi- 
nités ®. \ 
Mais à quoi bon multiplier les preuves pour établir 
que le sacerdoce étrusqué concevait ses dogmes et les 
enseignait tout-à-fait dans l'esprit. et sous les formes de 
l'Orient ? En Étrurie, comme chez les Orientaux, une 
série de dieux naissent d’un dieu suprême, et se refle- 
chissent, aux regards du peuple, dans une dynastie de 
rois ou de chefs, leurs enfans, leurs héritiers et leurs 


imitateurs. Janus, le premier monarque, fonde des villes, 


x Initiator. Augustin. de Civ. Dei, IV, ır. 

a Cic. de N. D. II, 27, ii Creuzer, p. 314. 

3 Brisson. de formul. I, p. 45 sqg.; Marini gli Atti, etc., IT, 
p. 365 sq., 378. | 

4 Deorum Deus, Macrob. Saturn. I, 9. Conf. Gutberleth de Salüis, 
cap. 20, Franeq. 1704, et in Poleni Supplem. Thes. antig., tom. Y, 
p. 729. Merula (ad Ennii fragm.; p- 83) vent lire Divom Deus, d’a- 
pres la citation faite par Varron de L. L., VI, p. 76 Scal., d’un 
chant des Saliens. | 

5 Vossius, Inst. Orat. IV, cap. 1, $ 7, coll. Serv. ad Virgil. Æn. 
VII, 610. Ces noms Janes, Eanus, nous ramenent à l’etymologie don- 
née plus haut, d'après Cicéron, ab eundo. Les Romains invoquaient 
aussi Janus lorsqu'ils faisaient la Zustration ou consécration de leurs 
champs (Cato de re rust. CXLI [142], p. 92, ed. Schneider.), cé- 
rémonie à laquelle on a rapporté la formule si fréquenté des Frères 
Arvales : Jano Patri Arietes Il, attribuée auparavant , comme toutes 
les formules semblables, aux prêtres Saliens. Conf. Marini Atti, etc., 
I, p. 366 et 686. 
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élève des remparts, des portes; devenu héros, il con- 
sacre des sanctuaires, institué le culté des dieux dans 
les sacrés bocages, détermine l'année religieuse, et règle 
toute l'ordonnance civile. Ce fils des dieux n’en est pas 
moins le soleil parcourant la carrière de l'année, ouvrant 
avec sa clef puissante les réservoirs de l'empire des éaux, 
abreuvant les hommes et les animaux, réchauffant la 
terre et mürissant les fruits par ses rayons vivifians, do- 
minant à la fois sur le lever et le coucher, et veillant aux 
deux portes du ciel comine chef de larmee des étoiles. 
Aussi linvoque-t:on dans la guerre: et quand la porte 
de son temple est ouverte ici-bas, c'est le signal des ba- 
tailles; quand elle est fermée, c’est le gage de la paix. 
Car Janus est le dieu qui ouvre la nouvelle année au 
printemps , époque où les troupes entrent en campagne; 
c'ést lai qui ouvre alors la carrière des combats où il ap- 
pelle les guerriers, dont il est le guide et l'exemple x. 
Voilà pourquoi ‘il se nommé en même temps Patuleius 
et Clusius. Il est le défenseur, le combattant par excel- 
lence , le grand Quirinus 2, et le sénat ne trouva point de 


1: Sous.ces mémes traits, avec la même idée fondämentale, nous 
apparaîtra ; dans lé livre suivant , le Jupiter pluvieux et à là fois Bel- 
ligueux de la Grèce: Comme dieu des portes; Janus eut pour amante, 
par une allegorie fort naturelle, une nymphe appelée Carda où Car- 
dea ; évidemment identique à la Carna d'Ovide(Fast. VI; rot), quoi- 
qu'on ait voula les distinguer l’une de l’autre , en rapportant cette der- 
nière à la chair et à la vie corporelle (Macrob. Saturk, I , 12). 

? Labeo ap. J. Lyd. de Mens. , p- 55 Schow., 144 Rather; Quérinns 
viendrait ainsi de curis, une pique , en langue sabine (Ovid. Fast. II, 
477; Macrob. Sat. I, 9; Festus s: v., et ali ap. Rother ad Id. ). 
D'autres pensent à la ville de Cures et à la formule antique Janum 
Qairinum elusit, entendue de la porte qui conduisait au nord, ‘ste 
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à 


nom plus glorieux à déférer au vaillant Romulus, après 
qu'il eut disparu de la terre. Il préside aux familles no- 
bles, héroïques, et s'appelle encore en ce sens Curia- 
tius *, À ce titre il se pourrait aussi que, dans l’accep- 
tion la plus élevée, il eût été considéré; chez les Étrus- 
ques, comme la source divine de la révélation et de la 
science sacerdotale, par conséquent des lois et du droit, 
et de toute autorité politique et civile, conformément à 
l'esprit de leur constitution, qui se fondait sur une'aris- 
tocratie théocratique?. Janus passe pour autochthone et 
enfant du sol; il est le,premier père de tous les fils de la 
patrie, ce qu’exprime son surnom de Patricius$ : de lui 
sont appelés Patriciens, en ce double'sens de pères et 


territoire. de cette peuplade guerrière des Sabins. Le nom Curetes 
ou Quirites dériverait de cette même racine, et serait passé aux 
Romains aussi bien que le héros Quirinus, identifié avec Romulus, 
lorsque les deux peuples se furent fondus en un seul (Buttmann 
über den Janus, in den Abhandl. der histor. philolog. Classe der Acade- 
mie der Wissenschaft. zu Berlin, 1816-1817, p. 142 sqq.; et de la dans 
son Mythologus, DAL, ,1828). Au surplus, la syllabe radicale eur, qui 
se retrouve dans cha que nous allons voir, doit avoir eu des 
sens fort divers. Lanzi (Saggio,, etc., II, p. 388) compare Cure des 
‚monumens,etrusques au grec 590, enfant, jeune homme; l’on pour- 
rait encore songer à xÜptos, maître, seigneur. ( C—r et J. D: G.) 

. 3 Lydus #bid., ex eod.. Cette épithète rappelle et les Curiaces, pa- 
triciens,\ aipsi que les Horaces, et les curions, chefs des curies, où 
dominaient les patriciens, s'ils neles composèrent pas d’abord exclusi- 
sement (Niebuhr, Rümisch: Gesch., tom. I”, p. 371 sqq:, 3° édit:). 

2 Voy. le chap. I”, BERN et la note 1 *, $2, à la fin de ce 
volume. ,: | (J. D. G..) 
13 Labeo ap. Lyd., ibid. L’Apollon Mares, dont il a été question 
dans le,livre'precedent (chap. IV, p. 123 sq.), et la Minerve dpxa- 
yerısıd ‘Athènes, dont nous parlerons ailleurs , offrent des ne Re 
tonf-a- -fait,analoguesl. 
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d’enfans de la patrie, les membres des anciennes fa- 
milles de l'Étrurie, d’Albe et de Rome, dépositaires de 
la doctrine religieuse, des lois divines et humaines, des 
mystères du culte et de ceux de l’état, Enfin Janus est 
père dans la plus sublime de toutes les aceeptions. La 
puissance divine rentre dans le sein d’où elle était sortie 
en se révélant sur la terre par le soleil et les fils du so- 
leil. Retiré en lui-même, le dieu devient Père éternel, 
source de tous les dieux, foyer rayonnant de tous les 
êtres, vers lequel tournent leurs regards pleins d’ardeur 
le soleil et ses enfans, dans lequel, après les temps 
écoulés, la meilleure partie d'eux-mêmes est recueillier, 


II, Janus héros , et sa sœur Camaséné ‚ femme-poissen ; analogies avec 
Saturne, avec Évandre et Carmenta, Porrima, Postverta, nym- 
phes A eaux, Muses, prophétesses et Parques : nouveaux rapports 
avec la Grèce primitive, surtout avec l’Arcadie et Samothrace ; 
Janus, Juturna et Fontus, leur fils, dieux des eaux, bons dieux. 


Nous l'avons déja vu, Janus héros a pour sœur Cama- 
séné ?, qui lui est associée absolument comme Isis au 


» C'est sous ce point de vue supérieur que Proclus concevait le 
dieu qui nous occupe, lorsqu'il l’invoquait avec Hécate (Hymn. in 
Hecat. et Jan., v. 8-12). Ainsi nous ont apparu, dans les religions de 
l'Égypte et de l'Inde, fondées sur le même principe d’&manation et 
de rémanation, Osiris devenu Ammon, et Brahmä exalte jusqu’ä 
Brahm (tom. I“, p.241 sq., 407 sqq.). — M. Buttmann, dans la dis- 
sertation citée plus haut, a donné de Janus une théorie fort diffe- 
rente, qui a été combattue par notre auteur, et que, pour cette räi- 
son, nous croyons devoir reproduire, note 4* sur ce livre, fin du 
volume. (J..D. G.) 

? Demophil. ap. Lyd. de Mens., p. 57 Schow., 150 Rether. 
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héros Osiris, et Baaltis à Bel-Cronos. D’après un autre 
témoignageï, Janus épousa sa sœur Camise, et éut d'elle 
un fils et une fille, dont les noms sont probablement 
corrompus aussi bien que celui de leur mère ?. On parle 
encore d'un frère de Janus, d’un roi d'Italie du nom de 
Camises, Cameses ou Camesenuus 3, Quoi qu'il en soit, 
nous trouvons ici un mariage du frère et de la sœur, 
semblable à ceux que nous avons découverts en Égypte 
et dans toutes les anciennes familles divines dont l’o- 
rigine remonte à l'Orient. De plus, Camaséné est une 
déesse ou femme-poisson comme Atergatis, et d'autres 
déesses phéniciennes et syriennes #. En effet, Cama- 


: Draeo Corcyræus ap. Athenæum, XV, pag. 692, p. 528 sq. 
Schweizh. _ er 

2 Æthex (alönza ou aldnEx) et Olisténé (Oerrivny). Quant à Camisé 
(Kauionv), c’est la conjecture de Canter, suivie par Schweighäuser ; 
mais les anciennes éditions portent Kauionvev ou Kapuafwvey, qui se 
rapproche de l'orthographe de Lydus, Kapaovnv. | 

3 Casaubon sur Athénée l'appelle Camises ; toutefois le texte de Ca- 
ton, qu'il cite, répète plusieurs fois Cameses (p. 4 sqq., ed. Basil. 
1530), que donne aussi Macrobe (Saturn. I, 7). Camesenuus se trouve 
dans les fragmens de Bérose, à côté de Janus. Un canton de l’Italie 
tenait de lui la dénomination de Camesene ou Camesena (Cato et 
Macrob. ibid. ; Sempronius de divisione Italiæ, p. 57 Basil.), qui est 
pour la Camasene de Lydus une confirmation nouvelle. — Un rap- 
prochement peut-être plus que curieux , surtout dans l’analogie gé- 
nérale si frappante des anciens cultes de l'Italie et de la religion de 
l'Inde, c’est que Brahmä , entre autres épithètes, porte celle de Cama- 
lasana , assis sur le Lotus, tel qu’on voit ce dieu s’elevant.des eaux 
primitives sur le sein de Vichnou (tom. I“, p. 244, coll. 178, et la 
planche citée). (J. D.G.) 

4 À côté de ces déesses se place aussi le dieu babylonien Oannès, 
qui sort des eaux et qui y rentre, et dont le nom pourrait bien n’être 
pas sans rapport avec celui de Janus, Eanus (ci-dessus, p. 434, et 
liv. IV, p. 26 sqq., 33 sqq.). (J. D. G.) 
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senes signifie, en ancien grec, les Poissons 1. L'eau est le 
fondement de toutes choses; c'est du sein des eaux que 
la terre s'est élevée, que les hommes sont sortis; auprès 
des eaux que les premières citadelles, que les premières 
villes ont été bâties. Le nom même de Janus exprime 
tout ensemble une montagne et un fleuve?. Janus, celui 
qui va ou celui qui s'écoule, suivant une autre généa- 
logie?, eut pour femme ’enilia, la vague qui vient se 
briser sur le rivage 4; de cette union naquit Canens ou 
celle qui chante, mariée à Picus, l'oiseau prophétique, 
fils de Saturne, par où se trouvent naturellement rap- 
prochés ce dieu et Janus, tous deux symboles du temps, 
tous deux en rapport avec les eaux, avec la mer, tous 
deux protecteurs de la navigation, et comptant parmi 
leurs attributs le navire et le dauphin 5. Le nom de Ca- 
nens, lille de Venilia, et femme de Picus, nous montre 
clairement que les prophétesses comme les Muses sor- 
tent aussi des eaux 6; et s'il est vrai que Camasena ou 
Camesne soit le même mot au fond que Casmena7, Car- 
mena.ou. Camena, nous aurions à la fois, dans cette 


: Empedoclis fragm., p. 606 ed. Sturz.; Antipater in Anthol. gr., 
tom. II, p. 107 Jacobs. (Anthol. Palat. II, 325). 

2 fav, Athen., ubi supra. 

3 Varro de L. L. IV, ro; Ovid. Metam. XIII, 334. Conf: Heyn. 
Excurs. V ad Virg. Æneïd. VII, 45 sqq., p. 371. 

4 Salacia est, au contraire , celle qui retourne à la mer ( Varro ap. 
Augustin. de Civ. Dei, VII, 22). Conf. chap. V, art. II, ci-après. . 

5 Conf. p. 434, n. 2, ci-dessus, les auteurs anciens ou modernes 
cités, et, quant au dauphin, notre pl. LUX, 243. (J. D. G.) 

6 Conf. la sect. précéds ch. IV, p. 365 ; et les renvois indiqués. 

7 Forme antique conservée dans Varron de L. L. VI, 3, p. bo ed. 


Gothofred., p. 76 Scal. 5 


442 LIVRE CINQUIÈME. 


_déesse-poisson, une nymphe des eaux et. une nymphe 
du chant, une Muse; nous aurions une divinité ana- 
logue à Carmenta ou Carmentis, en l'honneur de laquelle 
les matrones, et en général les femmes romaines, célé- 
braient, les 11 et 15 janvier, la fête dite Carmentalia®. 
Une circonstance remarquable de cette fête, qui nous 
rappelle la pureté du culte antique de la nature, c’est 
que, pareilles en cela aux prêtres égyptiens, les femmes 
ne pouvaient y porter dans leurs vêtemens ni peaux, 
ni Jaïne, ni rien qui eût appartenu au règne animal ?. 
De même que Camaséné accompagne Janus, le plus an- 
cien dieu national de l'Italie, de même Carmenta assiste 
et conseille Évandre, le héros national du Latium, l’au- 
teur de la civilisation dans cette contrée. Elle se nomme 
tanıöt la fille de Mercure, tantôt son épouse, et par 
lui mère d'Évandre#, avec qui elle vient de l’Arcadie en 
Italie, où elle obtient un autel, puis un temple, à Rome, 
devant la porte Carmentalis, qui lui était consacrée 5. 
Quelques-uns associent Carmenta, comme troisième 
sœur, aux deux sœurs Porrima et Postverta, ou plutôt 
cette déesse se décompose en ces deux déesses, qui, 
dans Varron®, sont appelées les deux Carmentes, char- 


ı Varro deL. I. V, 3; Ovid. Fast. I, 461. sqq.; Virg. Æn. VIII, 
336 sqq. 

2 Ovid. Fast. I, 6177 sqq. Conf: tom. I*, Éclaircissem. du livre III, 
p- 796. pe 

3 Serv. ad Virg. Æn. VIII, 130. 

4 Livius I, 7; Dionys. Halic. I, 31 Reisk. 

5 Piutarch. Quest. Rom. LV-I,. vol. II, p. 137 Wytt.; Ovid. 
Fast. IL, 201. Conf. Heyn. Excurs.: I ad Æn. VIII, br. 

6 Ap. Gell. XVI, 16. | 


RELIGIONS DE LITALIE. CH. III. 443 


gées de veiller à la formation de l’enfant dans le sein de 
la mère. Les couches doivent-elles être heureuses et l’en- 
fant se presente-t-il par la tête, c'est Porrima ou Prorsa 
qui domine; s'il en est autrement, c'est Postverta, la mé- 
chante Lilith des rabbins, Mais Prorsa chante aussi les 
faits du temps passé, et Postverta les faits qui ne sont 
point encore, les événemens cachés dans le sein téné- 
breux de l'avenir r. Toutes deux inspirées, toutes deux 
prophétesses , annonçant les arrêts du destin et formant 
le tissu de la vie humaine, elles se confondent avec les 
Parques. De là leur nom de Carmentæ ou Carmentes, du 
mot carminare, qui signifie à la fois peigner, carder le 
lin ou la laine, et chanter ?; ce sont par conséquent les 
Xantries des Hiva nom sous lequel Eschyle avait com- 
posé une tragédie 3. Ce sont encore les deux Sirènes, les 
grandes; les toutes-savantes déesses de la destinée dans 
Homère 4. Que, dès la haute antiquité, Carmenta ait passé 
pour l’une des Parques, des divinités du destin, c’estce que 
prouve un passage remarquable de Plutarque, qui donne 
en même temps une étymologie nouvelle de son nom. 


x Quod porro fuerat..... Versurum postmodo quidquid erat, dit Ovide, 
Fast. I, 633. 

2 Sidon. Epist. I, 9: Weterein Msn! vorsum quidpiam vel tumul- 
tuariis fidibus carminantem, Les Parques (dominæ fati, Ovid. Trist. V, 
3, 17) sont, pour le même motif, appelées Fate ou Fata (a fando), 
et ont la quenouille et le fuseau comme attributs. Conf. Fronto de 
Nepote amisso ‚I, p. 205 ed. princ. Mediol. — Et nos pl. CXLVI, 
558, CLVII, 602, CLVIII, 603. (J. D. G.) 

3 Zäyrpızı de Eatvew. 9. Pollux Onomast. on 117, ti Interpree 4 
p- 1295 sq. ed. Hemsterh. | 

4 Odyss. XII, 189 sq. - | 

> Quast. Rom., ibid. Carmenta, selon Plutargte, lorsqu’elle vint, 
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Cette Carmenta si diverse, venue d’Arcadie en Italie, 
est donc un être général et symbolique; la sage-femme 
par excellence, la déesse $ecourable qui favorise l’en- 
fantement et la production, la mère du monde, une 
nymphe , une muse, une prophetesse, tout-a-fait ana 
logue à la muse primitive Maïa, la première des Pléiades, 
qui annonce la pluie et le vent de l’orage ', la fille de 
Jupiter et de Moneta (celle qui avertit), la mère d’Her- 
mes, c'est-à-dire de la poésie et de la force créatrice 
personnifiees 2. A cet Hermès et à cette Maïa, originaires 
de l’Arcadie, nous paraissent correspondre d'une ma- 
niere frappante, en Italie, Évandre et Carmenta. Tout 
ce qu’exprime le nom de Maia en grec, est représenté 
par celui de Carmenta dans l'ancien idiome italique. 
C'est elle qui forme le tissu du voile de la nature, qui 
tient le fl de notre vie et de nos destinées, qui recoit 
et faconne l'enfant dans le sein de la mète. L'enfant, 


en Italie, s'appelait Themis, d’autres disent Nieostrate... D’autres la 
prenaient pour une Parque... On expliquait le nom de Carmenta , qui 
lui fut appliqué, par carens mente, à cause de l’inspiration qui la trans- 
portait hors d'elle-même quand elle chantait ses oracles. Ainsi le mot 
carmina dériverait de ce nom, au lieu d’en être l’origine. Il faut com- 
parer Servius ad Virgil. Æn. VIII, 336. 

Le 17 janvier, presque immédiatement après la célébration des 
Carmentalia, le soleil entrait dans lé signe du verseau. Conf. Ovid. 
Fast. I, 65:. | 

2 Cette.force est double, et concerne le corps aussi bien que les- 
prit. Foy. Eustath. ad Odyss. XIV, 435. — Conf.; sur Maïa et sur 
Hermès, indépendamment des notes 3 et 5 sur ce livre, à la fin du 
volume, les livres VI, chap. de Jupiter et de Mercure; et VIT, 
chap. de la religion de Bacchus. Les développemens qüi suivént rap- 
pellent encore, à bien des égards, les dogmes de l’Inde et la Maya 
indienne, livre I, chap. V, tom. I, p. 268 sqd. (3: D. G.) 


RELIGIONS DE LITALIE. CH. III. 445 


comme le monde, est conçu et se développe au milieu 
des eaux. Toutes choses y sont primitivement ensevelies. 
Pour les en tirer et les faire passer à un état nouveau, 
il faut le concours de l’activité. Or, l'idée de l’activité est 
particulièrement renfermée dans Évandre 1, le dernier 
des enfans de cette famille de Maia et de Carmenta, le 
dernier des Hermès, le défenseur des peuples, avec le- 
quel commence l'histoire du Latium. Nous voilà par- 
venus au point fondamental qui se découvre dans toutes 
les religions de l’antiquité : l'union de l'esprit et de la 
nature assemblés comme par un lien magique ; cette 
mystérieuse alliance du principe actif et du principe pa:- 

sif, que les sages de l'Italie antique personnifièrent dans 
la parenté de leur Évandre et de leur Carmenta. Ce qui 
prouve qu'Évandre est bien l'esprit, l'activité de l’intel- 
ligence, c'est qu'il joue absolument dans le Latium le 
rôle d'Hermès en Égypte. Dans la tradition plus récente 
des Romains, Numa en rapport avec la nymphe pro- 
phétesse Égérie, ou bien avec les Camènes (Muses) 3, 
réproduit la même alliance des deux grands principes, 
Enfin, le mythe n'a pas oublié l'opposition nécessaire 
du bien et du mal. Comme nous l’avons vu, Carmenta 
s identifie avec Postverta , considérée en un sens comme 
l'imprudence. Elle vint trop tard pour sacrifier au grand 


ı Eÿavdpoc, vir strenuus. 

2 Poy.liv. III, ch. IV, tom. I”, p. 435 sqq., passim. „Ce fut, dit-on, 
Evandre qui, le premier, porta en Italie les lettres cadméennes 
(3. Lyd. de Mens., p. 3 Schow., p. 6 sq. Reether.), appelées ainsi de 
Cadmus, qui est Hermès, comme nous l'avons vu dans la section 
précédente de ce livre, ch. II, p. 294 ci-dessus. (C—r et J. D. G.) 

3 Plutarch. Numa, cap. 4. 
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dieu solaire, au héros de l'année, Hercule, c'est-à-dire 
qu’elle laboura la terre trop tard et en porta la peine; 
car elle eut la stérilité en place de l’'abondancex. 

Pour en revenir à Janus, une autre généalogie le faisant 
fils de Cœlus et d’Hecate, lui donnait pour femme Ju- 
turna, fille de Vulturne, de laquelle il eut Fozzus2. Cette 
généalogie, bien qu’elle porte une couleur italique, laisse 
entrevoir sa véritable origine, qui est dans les religions 
de: Samothraceÿ. Comme ici, Cœlus y figure à la tête 
du système, associé à Dia-Cérès chez les Pélasges, à Hé- 
cate en Italie. Ici leur fils est Janus, et là c’est Mercure. 
Nous retrouvons le dogme antique : le Ciel et la Terre 
engendrent l'esprit de lumière, qui opère l'œuvre de 
la civilisation des peuples. Mercure s’unit avec Pro- 
serpina-Luna, la lune, principe. de l'humidité; Janus 
avec l’une des nymphes du fleuve Numicius, avec Ju- 
turne, qui donne son nom à. un lac. L'autre nymphe 
du même fleuve est Anna*, l'année lunaire personnifiee, 
sur laquelle nous reviendrons plus loin. Le père de Ju- 
turne est Vulturne, à la fois dieu du vent de sud-sud- 
est, et dieu d’un fleuve qui se rend dans la mer Tyr- 
rhénienne6. Ainsi les Dioscures de Samothrace et les 


x Plutarch. Quæst. Rom. LX,, vol. IT, p: 140 Wyttenb. : 
2 Arnob. adv. gent. III, 29, p. 126 Orell. 

‚3 Por. la sect. précéd., ch. II, art. III, surtout p. 297 sg. ‚avec la 
note 2, $ 2,-sur le livre V, fin du volume. Conf. tom. III, liv. VI, 
sect. I, passim. 

4 Virgil. ZEneid. XII, 139, idi Servius. Conf. Heyne, Exeurs. un 
ad Æn. VIT, 29 sqq., p- 138. 

5 Favorin. ap. Gell. N. A. II , 22. 

6 Virg. Æn. VII, 729, {di interpret. 
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Anaces de l'Attique sont tout ensemble dominateurs 
des vents et protecteurs sur la mer, Juturne met au 
jour avec le grand dieu tutelaire des ‘eaux, avec le pre- 
mier navigateur Janus, un bon génie des sources, Fon- 
tus, le même nom que fonus et bonus ?. Ainsi encore 
les dieux de Samothrace et les gardiens sacrés d'Athènes 
s'appellent les bons, les Dieux Bons, et ont au milieu 
d'eux un bon conseiller, Eubuleus 3. On le voit, par 
cette liaison: d'idées Juturne s’identifie clairement avec 
Camaséné, avec Venilia, les autres épouses de Janus, 
avec Carmenta, la bonne conseillère, la prophétesse 
qui sort des eaux 4. Pouvait-elle avoir un autre fils que 
le bon dieu des sources? Tous deux recevaient en ce 
sens les hommages des peuples. Ceux qui exercaient 
une profession sur l'eau ou auprès de l'eau, célébraient 


" Sect. précéd., ch. II, art. IV, p- 307. 

2 Dans les tables Eugubines se trouve la formule Fonos seis, pour 
propitius sis, de l’éolique Foves , d'où bonus, et les formes fos, fons, au 
pluriel fones (Lanzi-Saggio, II, p. 749). Quant à Fontus, les éditeurs 
d’Arnobe ( F. Annot. II, p.354, coll. Append., p. 42 Orell.) corrigent 
trop hardiment Fortis, d’après Cicéron de Legibus IL,:22, 56, 
ibi Gœrenz. Per: 

3 Sect, précéd., ch. IT, p. 305 sq. coll. p. 287, n. 3. | 

4 Servius (ad Virg. En. XII, 139), en derivant Jururna de Juvare, 
donne une étymologie fausse en eile-m&me, mais pourtant conforme 
au sens mythologique. Quant à Vulturne, son nom vient de vultur, 
vautour, et classe ce dieu-fleuve parmi les Di Paliei de la Sicile, 
qu'un fleuve divinise, suivant les uns, et, suivant d’autres, Jupiter 
changé en vautour avait engendrés. Vulturne est le fleuve-vautour, 
comme le Nil s'appelait le fleuve de l'aigle. Les fleuves et les sources 
fournissaient les images les plus éminemment propres à figurer la 
croissance et la décroissance des corps ou phénomènes de la nature, 
Conf. livre IV, chap. V, p. 185 sq. œ-dessus. 
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en l'honneur de Juturne les Juturnalia. De mème cer- 
tains métiers qui avaient besoin de l'eau, tels que les 
foulons et les corroyeurs, solennisaient les Fontinalia 
ou Fontanalia *. Nous trouvons de plus, dans les for- 
mules liturgiques des Ateriati de l'Ombrie et des Ar- 
vales du Latium, la preuve que ces colléges de prêtres 
sacrifiaient aux sources et aux génies des sources, des 
moutons entre autres offrandes 2. 

. De ces grands et bons dieux prétendaient tirer leur 
origine, suivant la coutume générale de l'antiquité, de 
simples mortels. Sans parler de la légende suivie par 
Virgile, qui fait de Juturne, déesse indigène du Latium, 
comme il s'exprime, la fille de Daunus et la sœur de 
Turnus 3, la famille plébéienne des Fonteii portait sur 
ses monnaies la double tête de Janus et un navire, 
voulant dire par là qu’elle avait pour auteur Fontus, 
et par lui Janus#. 


III. Janus comme dieu du premier mois, ses images; fête du premier 


de l'an, et origine des étrennes. 


f \ 


A Janus, au dieu qui oftvre le temps et l'année, était 
consacré le premier mois, nommé d'après lui Januarius 
ou janvier ©. Cette forme d'année, attribuée à Numa, est 


ı Marini Ati Arval. IL, p. 416. La fête tombait à Rome le 13 
octobre. 

2 Lanzi Saggio, I, p. 361, 374, Il, p. 666, 749; Marini ıbid., et 
p- 375. Conf. Creuzer ad Cic. de N. D. UI, 20, p. 582. 

3 Æneid. XII, 785. 

4 P. Eckhel Doctr. Num. Vet., tom. V, p. 214. — Conf. pl. LX, 
243. (J. D. G.) 


5 Censorinus de die natali, cap.22, ibi interpret. D’autres faisaient 
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jugée par un ancien la plus naturelle, vu qu'après le sol- 
stice d'hiver le soleil paraît avoir accompli sa carrière, 
et recommence à s'approcher de nous. On ipeut voir, 
dans le trésor de Grævius?, une image de Janvier per- 
sonnifie et divinisé, C’est un homme: âgé, en habit de fête, 
allumant l'encens sur un trépied: Dans l’autre main ;il 
tient une fleur à trois feuilles. Près du trépied est un 
coq, symbole de la vigilance 'et du réveil de la nature ; 
à côté, un vase renfermant de l’encens 3. :: sb 

Le premier jour du premier mois; appelé les’ calendes 
de janvier, était plus spécialement dédié à Janus. Sans être 
précisément un jour de fête,il:se célébrait: avec :beau- 
coup de solennité. Les tribunaux siégeaient ‘et chacun 
vaquait à ses affaires; mais cern’en était pas moins le 
er sacré des Grande: divinités Janus et Junon ARR 

roliqubre sn N 

venir Wr dej janua, avec moins LC ae (Porphyr. .: antro 
Nymph., cap. 23, coll. Macrob. Saturn. I, 13; Isidor. Orig. V, 33; 
Davis. ad Cie. de N. D. IL, 27, p. 314). L’stymolögie qui tirait ce 
nom de alwy (Aiwyoäots), paraissait forcée aux Grecs eux- mêmes 
(Suidas Iavouzptog, IT, p. 90 Kust.; Eudoc. Violar. »P; 233; et Tzetz. 
Posthomer. v. 771 sq.,i5i Jacobs, p. 175), quoique puisée Ba l'idée 
de Janus, alövos mario (conf. Ræther et Creuzer ad Lyd; de Mens. 
IV,ı,p. 145,sq.). Foy. sur le mois de janvier en général, Lamman- 
tinus de anno Roman. in Græv. Thes. VIII, p. 274; H. Junius de 
annis et mensib., ibid., p- 214; Morestellus de a nomin. 
singulis mens., ibid., p.746. 19 JL L'or 29 

!: Plutarch. Quest” Rom. XIX,;vol. II, p. 96 Wytt. ” coll, Vit. 
Num., cap. 18, 19. 

2 Tom.VIII, ad fol. 96, d’après un ès ‘du ‘Ent “ ar 
reur Constantin. $ 
3 Nous avons vu le coq, symbol du dieu du ka, Net: à Sa- 
marie (liv. IV, ch. III, P- 22 sq.), et nous le retrouverons comme 
attribut de différentes divmites, ar naar gi de BIRCRRG et de 


Minerve. j 
IT. 29 


RE 
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par de nombreuses cérémonies. Quelque solennel qu'il 
fût. en: lui-rnême, les Romains, constamment dirigés 
par-des-vues pratiques; ne voulaient‘pas que le. premier 
jour de l’année se passät dans:linaction et l’oisiveté; als 
regardaient, au contraire, comme-un devoir d'y prendre 
un avant-goût du travail, afin d'y trouver un heureux 
presage pour le reste de l'année !. Dans ce jour, comme 
nous l'avons dit plus haut, l’on faisait à Janus une of- 
frande spéciale, consistant en un gâteau formé de farine, 
dé: lait et de miel, et qui s appelait Janual?: Le matin, 
de bonne heure, au premier chant du coq, toutes les 


portes étaient ouvértes.et parées solennellement de bran- 


ches. de laurier.et de guirlandes. Le consul qui entrait 


en charge, moritésur.un-cheval blanc, et vêtu de même 
couleur, se rendait au. Capitole, suivi d’un nombreux 


cortége, dans ri Jenpié desInpiten Sarg à que IE 
ce, premier magistrat des: tem offrait. un nn 
au dieu qui venait de ‚triompher des ténèbres, et qui 


commençait en vainqueur sa carrière nouvelle. Dans ce 


même. jour, l on sefaisaitmutuellement.des dons nommés 
Streneæ: où “Étrennes ; et qui furent divers aux diverses 
époques. Dans les temps les plus anciens, on se donnait 
des figues sèches, enveloppées dans des feuilles, de 4 
rier,'et probablement! au nombre de trois. Cet usage 

ı Herodian. I, 16,46 Jmmisch, .p. 683 sgq.; Ovid. Fast d I, 165 
sqg., 176, 185. Conf. Thorlacius populäre EEE ete,, übersetz 
von Sander, p. 182. 

2 ‚Festus $« Dry PB» 177 Dacer., 


3 Herodian. I, 16, 7,.ibi Irmisch, p. 688 sqqi; J. te 6 eos. dé 
p. 58 sq. Schow., p. 152 Reether. a 
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des étrennes, dit Symmaquer, était presque aussi vieux 
que la ville de Rome; il remontait jusqu’au roi Tatius, 
qui, le premier, cueillit des rameaux de l'arbre heureux, 
c'est-à-dire du laurier, dans le bois sacré de la déesse 
Strenua ou la Forte, comme auspices de la nouvelle an- 
nee. D'autres donnaient du mot Strenæ une étymologie 
différente; suivant eux, il était sabin d'origine, et signi- 
fait la sante?, idée qui rentre dans celle des vœux de 
bonheur que l'on s’offrait en cette solennelle eircon- 
stance, Festus°, au contraire, explique Strena par Trena, 
c'est-à-dire Terna, un présent composé de trois choses, 
nombre qui nous reporte naturellement aux. religions 
orientales, En effet, le nombre trois est un nombre par- 
fait, et par cela même un symbole de la santé, aussi bien 
que le triangle quintuple ou le pentagone des-pythago- 
riciens, appelé Hygie#, et qui avait trait non seulement 
au salut des corps, mais à celui des âmes. Les figues éga: 
.ement, cette suave nourriture, cet antique symbole de 
purification et de consécration , nous ramènent vers l'O- 
rient et la Grèce. Elles figuraient dans le sacré des rois 
de Perse Ÿ, et, chez les Grecs, nous trouverons un Jupiter 
aux figues 6 qui, dans les mystères, présidait aux expia- 
tions. Bien d’autres idées, comme nous le verrons, se 
rattachaient à ce symbole des figues, ainsi qu'au lait et 
surtout au miel, qui entraient dans le gâteau sacré offert 

+ Epist. X, 28. 
2 Elpidianus ep! écorüv ap. Lyd., ibid. 
3 Pag. 530 Dacer. 
4 Conf. tom. I“, Introdact., p. 53. 
5 Platarch. Artaxerx., cap. 3. . 
6 Zeig auxiouoç. Conf. livre suivant, chap. I, art. III. 
2y. 


” 
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à Janus le même jour. Lorsque Jean le Lydien avance 
que les figues données en étrennes étaient consacrées à 
la Victoire, cette idée se confond avec celle de la défaite 
de l'hiver : c’est la lutte et le triomphe du soleil; c'est 
„encore un présage de bonheur, un heureux augure de 
l'année et du temps, du commencement et de la fin de 
toutes les entreprises. Par où l’on voit que les étrennes 
n'étaient, dans le principe, qu'un acte de dévotion en- 
vers un être supérieur, un dieu suprême, dont les an- 
ciens Romains attendaient, en ce premier jour de l’année, 
appui et protection pour toutes leurs affaires, tant pu- 
bliques que, privées !. | 

Plus tard, au lieu de figues, des gâteaux furent don- 

nés en étrennes, et de l'or au lieu de feuilles de laurier. 
Les Grecs n'avaient pas de mot pour exprimer cet usage; 
seulement ils employaient le mot émnouis, et, dans les der- 
uiers teMPS, evapxiogas, POUT désigner exclusivement les 
‚lons que l’on avait coutume de faire à l'empereur au 
„ouvel.an,.et qui sappelaient encore en latin vota ou 
vœux, 'et.la cérémonie votorum oblatio, offrande de 
vœux. Le jour même où elle avait lieu, qui était le à 
après les calendes de. janvier, porte le nom de vœux 
dans un ancien calendrier du temps de Constantin ?. 


x La lampe d’étrennes, représentée dans notre planche LXI, 244, 
réunit à l’image de la Victoire et à celle de Janus, les figues, le 
vase de miel et d’autres symboles encore. Confer. l'explication des 
planches. (J. D. G.) 

2 Yoy. Codex Theodos., lib. VIT, Tit. XXIV, tom. Il, p. 448 
sqq., toi Jac. Gothofred. Conf. Sueton. Tiber., cap. 34, Calig., c. 42; 
Symmach. Epist. X, 28; Libanii Exgpas. Kad., vol. IV, p. 1055 
Reisk. \ 
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" 


IV. Mantus ou Februus, dieu des enfers et du second mois (d’abord 
le dernier), mois de purification et de deuil. Diverses fêtes : Fau- 
nalia, Parentalia, Caristia ; idées de joie et de mort, d’expiation 
et de réconciliation rapprochées. | 


L 
Parmi les grands dieux de !’Etrurie, nous en trouvons 
un qui porte le nom de Mantus. Servius t le donne pour 
Dis ou Pluton. Un autre nom du dieu des enfers, chez 
les Étrusques, était Februus?, mot sabin , suivant des 
témoignages différens 3. Quoi qu'il en soit, Februus est 
également reconnu pour Pluton et le même que Mantus. 
Zoëga 4 a rapproché habilement ce Mantus étrusque du 
Rhadamanthus égyptien, dans le nom duquel entre le mot 
ament, enfer. Ce Mantus et son épouse, quiconque aban- 
donne cette vie doit les voir, disait la tradition de l’an- 
cienne Italie®, Ce dieu était donc une personnification 
des terreurs de la mort et des ombres du tenebreux 
séjour; aussi s’appelait-il encore Vedius, c’est-A-dire le 
mauvais dieu. Nous n’en savons pas davantage sur son 
compte; mais il est à croire que, sous un autre point 
de vue, dans la doctrine sacerdotale, il prenait un as- 
pect moins terrible. Peut-être ramenait-il les âmes, de 
la sphère inférieure où Janus les avait conduites, dans 
la sphère supérieure, leur patrie, pareil en cela au noir 
et bon Sérapis ou Canobus d'Égypte, qui avait donné 


L 
_ 


* Ad Virg. Æn. X, 198. Conf. Heyn. Excurs., p. 523. 

» Anysius ap. J. Lydum de Mens., p- 68 Schow., p. 170 Rether. 
3 Isidor. Orig. V, 23. 

4 De Obelise., P- 296. 

5 Martian. Capell. IL, p. 36, ed. Grot. 
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son nom à la ville de Canope!. De même Mantus avait, 
dit-on, imposé le sien à Mantoue, fondée par Ocnus ?: 
Au dieu Mantus ou Februus paraît avoir été dédié le 
mois februarius ou février, mois de purification et d’ex- 
„piation, soit au physique, soit au moral, du mot sabin 
februum, qui veut dire purgamentum , selon Varron 3, De 
là encore le surnom de Junon Februa, Februtis, ou Fe- 
brulis, à laquelle le même mois était aussi consacré: Ce 
qui fait qu'entre les douze mois seul il avait la figure 
d'une femme 4. Selon d’autres, feber signifiait deuil, et 
février était le mois de deuil, parce qu'on y célébrait la 
fête des morts ou des âmes 5, Cette fête, qui gwait lieu 
peu après le coucher du Verseau et le milieu de ce mois, 
s'appelait Parentalia ou Feralia ; entre autres rites sym- 
boliques, des libations y étaient versées sur les tombeaux 
des morts6. Quelques jours avant, se célébraient, dans 


ı Conf. livre III, tom. 1”, p. 414 sqq-. 

2 Servius ubi sup. et ad Virg. Eclog. IX, 60. Conf. Pignorii An- 
tenor, p. 51; Cluverii Ital. antiq. I, p. 255, et Demster. Etrur. regal. 
IL, cap-36. — O. Müller (Etrusker, Il, 99 sq.) reconnait Mantus dans 
le mauvais génie de notre pl. CLIIT, 5gı, 5graa. (J. D. G.) 

3 De L.L., V, p.48 Scal. Le même (fragm. ap. J. Guther. de Jure 
Pontif. IV, 2, in Gr&vüi Thes., t. V, p. 179) cite le verbe februare 
dans le sens de purifier, fait confirmé par Lydus, d’après l'autorité 
des livres pontificaux (de Mens., p. 68 Schow., p- 172 Ræther.). 
Februa, au pluriel, revient à xabäpous. Conf. Gerh. Vossii Etymol. 
L. L., p. 208, coll. Lennep. Etymol. Gr., p. 904; Morestellus et 
Hadr. Junius in Grævii Thes. VII, p. 748 et p. 214. 

4 Arnob. TL, 30, ii mat. p. 158 Orell.; Festus,.liv. VE, p: 145 
Dacer.; Lydus ibid. Conf. imag. in Grævii Thes., t. VIII, ad fol. 97, 
cum Lambec. not. p. 105 D, et ci-après, liv. VI, chap. Il. 

5 Labeo ap. J. Lyd. ubi supra, cum Reether. et Has. not. 

6 Manibus parentabatur. V, Ovid. Fast. II, 149, 195, 345, 533-570, 
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File du Tibre, les Faunalia en Yhonneur des Faunes, et 
la fête funèbre des trois cents Fabius:tombés pourda 
patrie *, Le motif de toutes ces fêtes était le même , il te4 
nait au sens général de ce mois; destiné aux purifications; 
et où l'homme, par des sacrifices et des vffrandes, devait 
apaiser les mauvais génies, :qui envoient «des maladies ; 
des fièvres (febres); à; ceux, qui ne léur-rendent point 
hommiage?. Ges cérémonies propitiatoires ivaient lieu 
sous le signe du Verseau} dont les: pluies abondantes 
étaient supposées laver: tout le, vieux limon du temps 
passé; de Fannée qui venait de s’ecouler. Chacun se 
purifiait, à l'exemple de la -nature, pour jouir pleine- 
ment de cette vie nouvelle qui allait:commencer avec. 
le printemps: Alors la naïve imagination -du-laboureur 
de l'talie:se représentait les champs; les-prairies et: les 
bois ; peuplés d'une troupe de génies appelés Faunes , 
d'un nom génériqué qui, dans. les :viéux :idiomes ! de: 1x 
contrée, faisait allusion au retour de la; lumière et: à ces 
voix merveilleuses dont semblait retentir de toutes parts 
la terre ranimée et: rajéunie. Cette, terre, cette nature, 
mère féconde, nourrice. des hommes, déesse: bonne et 
secourable, se nommait elle-même Fauna et Fatua ÿ. 
coll, À PAT Ovid. Fastz P- XXIII, et H. Junius „2.es, pr 231, sq; 
Lydus,p- 72, p. 176; Macrob.in ig Scip. 1,1%; Cic: de Leg: II, 
21, $ 54; Servius ad Virgil. Georg. 1; 43 ; un Quæst.: Rom., 
p. 114, ed. Wyttenb. Conf. Creuzer. Dionys.,'p+ 292; et ci-dessus, 
ch, IL,,p. 427: | 

ı Ovid. Fast, II, 162 sqq- 

2 La Fièvre, Febris, avait un temple sur le mont Palatin (Cie, de 
N. D. HE, 25, p--632). Conf. de Matthæis sul culto della dea Febre, 


Roma 1814. | 
3 Daun et gabw se confondent, /uceo et for, luire: et parler. Fauna 


} 
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Ces noms, ainsi que la fete des Parentalia, nous re- 
portent également aux religions ;pelasgiques, si sem- 
blables à celles de l’ancienne Italie: Daus la Grèce primi- 
tive, noustrouvons des fêtes pareilles, appelées libationst; 
par-exemple à Athènes, où l’une d’élles tombait le 13 du 
mois anthestérion, vers la même époque que la fête des 
morts à Rome: On ‘disait qu’elle: avait été fondée en 
Fhonneur d'Hermès-Chihonius; par le petit nombre:de 
ceux-qui s'étaient sauvés:dü déluge; pour rendre le dieu 
favorable aux:mânes de |ceuxi quiravaient:péri-sousiles 
eaux; Nous renvoyons; surice sujet, à la premiere'sec- 
tion-de ce:livre:u .5 gl ol NT 

N: estunevautre-fête que nous devons ici d'autant 
moins passer sous silence, qu'elletétait dans une liaison 
intime avec les-Feralia, ou-avec la fête des morts: C'é- 
taitiles Caristies (Charisties), 1célébrées le 22-février, 
véritable fête: de famille , que la religion romaine nous 
montre sousil’aspect le plus: moraliet le plus aimable * 
On revenait-des' tombeaux ‘et’ l'infirmité de la vie hu- 
maine;encore présente à toutes les âmes, disposait même 
les FE insensibles à de: meilleurs sentimens. Alors le 


yon >} à \ Ce 


ou au est rapprochee de la Bonne Déesse, de Tellas, de la Terre ; 
Apr) et de Maia, dans Macrob. Saturn. I, 12, d’après Labeon. © 

1 Xoat. Celle d'Athènes se nommait Körper ; Me ces vases’ six 
il'a été question ci-dessus, p. 327: LE À el 

2 Chap: III, art. I, init. x . bah tn:.q 

3 Ovid. Fast. II, 617 sqq.; Valer. Maxim. II, 1, 8. y sdnlétedit 
exclusivement les cognati et les affines, comme le montre ce dernier 
passage; et cependant un äntiquaire compte cette fête parmi les sa- 
cra gentilitia , tout en distinguant les cognati dés géntiles (Chladenius 
de gentilitate, p. 49, ro1. Confer., sur l’idée des ps Niebuhr, 
Römische Gesch’, p. 339 sqq., 3° édit. 
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plus âgé de la famille en réunissait tous les membres 
existans à un banquet d'amour et de réconciliation, lui 
qui, dans l’ordre de; la nature, devait le premier aller 
grossir le nombre de ceux que l’on avait perdus. Main- 
tenant il se voyait encore avec bonheur au milieu des 
siens. Après des jours funèbres, passés dans la tristesse, 
cette fête ramenait la gaîté et la joie; le nom de Cha- 
risties* l'indique suffisamment, et d’ailleurs l'ésprit des 
religions antiques ne. séparait point la joie de la pensée 
de la mort?. C'était donc une occasion favorable pour 
accorder les dissensions entre les membres d’une même 
famille. Aussi cé jour était-il particulièrement cher à la 
Concorde 3. On -faisait en commun des libations aux 
Laresé;et chacun devait être plus disposé que jamais 
à prèter l'oreille aux paroles conciliatrices de celui. qui, 
bientôt, allait se réunir au bienheureux cortége de ces 
invisibles protecteurs de la famille. C'était dans de-tels 
sentimens que les anciens Romains terminaient autre- 
fois l'année, dont février fut d’abord le dernier mois, 
Le lendemain et le surlendemain des Charisties, ils vi- 
sitaient-les limites de leurs champs; célébraient les Zer- 
minalia, ou la fête du dieu Terme, et saluaient l'hi- 
rondelle messagère du printemps ÿ. 


De yépus, venant lui-même du verbe yaipo. 
2 Conf. liv. III, ch. VI, tom. I”, P- 464, 

3 Ovid. Fast. II, 63: sq. 

4 Ibid., v. 633 sq: 

5 Ibid., 639 sq. coll. 853. 
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CHAPITRE IV. 
OL CON MIN GATION. 


L. Tages ; dieu ou génie étru$que , enfant ét prophète; auteur.de.la 
doctrine, des livres -et des rites sacrés; intelligence divme en 
rapport avec la terre et l’agriculture ; son élève Bacches, et leurs 

>» analogies avec Bacchus, Silene, Hermes-Camilkis, ete. Bon 


Dans le nombre des divinités inférieures de l'Italie 
se distingue le Tages des Étrusques: Sa légende nous 
transporte au centre même de certainés idées qui pene- 
trent l’antiquite tout entiere. Tandis qu'on labourart un 
champ près de la ville de Tarquinies, le diew sortit d'un 
sillon sous la forme d’un enfant, mais doué de toute la 
sagesse d'un vieillard, Cet enfant du labourage; ce: fils 
de la terre, apporte: avec lui de son sein le don-de pro- 
phétie, pareil au merveilleux devin de l'ancienne Thrace, 
à Silène, également sort des entrailles de la terre, sans 
lé concours d’un pere 2, D’autres faisaient Tages fils du 
Genie et petit-fils de Jupiter; ce fut lui; disentails,:qui 
instruisit les douze peuples de l’Etrurie dans l'art de pré- 


ı Cic. de Divinat. IF, 23, idi Davis. (add. Creuzer et Moser, p- 379 
sq. de leur édition). Conf. dsidor. Orig. VII, 9, p.374, ed. Arevall.; 
— et maintenant J. Lydus de Ostentis, p. 6 sqq.; ed. Has: Ce docu- 
ment nouveau , entre autres details du plus haut intérêt; nous apprend 
que le laboureur était Tarchon, fondateur de Tarquinies, et lé héros. 
principal de la mythologie étrusque, comme l'appelle justement 
O. Müller (Etrusker, IL, p. 26). (J. D. G.) 

2 Nonni Dionys. XIV, 97; XIX, 262. 


- 
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dire l'avenir par l'inspection des victimes r, La forme de 
ce dieu enfant, sa naissance, ses attributions, tout en 
lui nous ramène aux divinités telluriques de Samothrace 
et de Lemnos, aux religions mystérieuses des Pélasges. 
Comme Sydyk, comme Esmun-Esculape, c’est un pro- 
phète annonçant l'avenir du sein de l’abime; il se rap- 
proche dayantage encore de l Hermès Cabire2. A peine 
est-il né qu'il commence à enseigner toutes les sciences 
divines, et l'art d'interpréter le vol des oiseaux, aussi 
_ bien que celui de lire dans les entrailles des victimes. 
C'est à lui, c’est à son disciple Bacchès que les écoles 
sacerdotales de lEtrurie devaient les livres achérun- 
tiens, qui formaient une partie importante de la théo- 
logie, et renfermaient la doctrine mystique de la puri- 
fication des âmes et de leur élévation au rang des héros. 
Tous les rites sacrés, toutes les cérémonies religieuses, 
par exemple les expiations dans les dangers qui mena- 
gaient, la connaissance des météores, des éclairs, du 
tonnerre; des tremblemens de terre, consignés dans les 
livres rituels, comme on les appelait, ou dans d'autres 
livres non moins révérés, étaient également rapportés 
aux instructions de Tagès et de son disciple 4. Ces in- 

: Festus, p. 557 Dacer. | 

+ Proclus; suivant Lydus (de Ostent., p: ro), le comparait à Her- 
mes Chthonius, c’est-à-dire souterrain. Conf. la sect. précéd. de ce 
livre, chap. II et ILE, surtout p. 285 , 289 sq, 297 sqq., 327 sqq., 
336 sq. (. D. G.) 

3 Arnob. adv. gent. II, 62, ibi interpret.; t. II, p. 90 Orell., coll. 
Ammian. Marcellin. XVII, 10,p. 282, ed. Wagner. 

4 Conf. Introduction, tom. I”, p. 95: — Labéon (Cornelius et non 


Antistius), est-il dit (ap. Fulgent. ». Manales) , avait exposé en quinze 
volumes les disciplines ou leçons étrusques de Tages et de Bacchès 
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structions furent-elles écrites ou simplement orales? I} 
est probable qu'ayant d'abord été confiées au chant sous 
une, forme rhyihmique, par d'anciens prêtres-poëtes, 
leurs véritables auteurs, elles ne furent que plus tard 
fixées par l'écriture 1. Plus tard encore, des Romains tra- 
duisirent en prose une partie des livres ou plutôt des 
oracles de Tages, primitivement écrits en vers ?. 

Ce fut une antique croyance des peuples, qui sé re- 
marque à la fondation de la plupart des oracles, que la 
puissance prophétique avait sa source dans les: forces 
occultes des élémens. Ainsi les oiseaux, habitans des 
régions éthérées, publient les décrets du destin. Ainsi 
les flots de la mer vomissent le prophète de Babylone 
Oannès, l'homme-poisson, À rapproché de Janus. Ainsi 


(mieux Bacchetis). O. Müller pense que Bacchetis n’est autre chose 
que le nom grécisé de la nymphe Begoe (plutôt que Bygois, ci-des- 
sus, p. 404), dont il est question dans Servius, et à qui l’on rapportait 
un, Ars fulguritorum distinct des libri fulgurales (Etrusker, IL, p. 32, 
coll. 37). | (J. D. G.) 

1 Censorin. de die nat., cap. 11; — Lydus de Ostent. , p.12. Conf. 
Lanzi Saggio, ete., IL, p. 861 sq. 

2 C'est ce que nous apprend Jean le L.ydien  d. dans le fragment sur 
les-tremblemens de terre, à la fin du Traité des mois, p.130,.ed. 
Schow. (maintenant de Ostentis, p- 190 Has.). Il cite Vicellius (et 
non Figulus , placé à côté de Vicellius, ibid., p. 12) comme ayant été, 
avant Apulée, l’un de ces interprètes latins: — Bien d’autres sont 
cités au commencement du de Ostentis, qui est lui-même un extrait 
fait en grec de ces traditions ou cömmentaires. On y voit que la forme 
des écrits attribués à Tagès était celle de la plupart des livres sacrés 
de l'Orient et de l'Égypte, c'est-à-dire le dialogue. Conf. la note 5 * 
sur ce livre, à la fin du volume, où sont analysées les recherches 
nouvelles d’O. Müller, relativement à la discipline etrusque, consi- 
dérée soit en elle-même, soit dans ses sources, (J. D. G.) 

3 Chap. précéd., p. 430, 440, notes, 
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la Terre fut la première divinité en possession de lo- 
racle de Delphes. Amphiaraüs donne des visions dans 
sa caverne profonde, et le feu souterrain Esculape des 
songes salutaires dans ses temples. La science de la na- 
ture prit naissance dans de telles idées. De l'observation 
de la foudre, chez les prêtres, naquit la météorologie ; 
de la croyance à des dieux souterrains aux formes de 
serpens, provint la connaissance des sources bienfai- 
santes, et des plantes douées de vertus curatives. En 
Étrurie, sort du sillon tracé par la charrue, un génie 
instituteur qui apprend à l'homme des champs le cours 
des étoiles, les périodes de l'année, la vie sans cesse re- 
nouvelée de la terre, la nature des différens sols, l’in- 
fluence des saisons et de la température sur les occupa- 
tions de la campagne, et la connexion des signes célestes 
avec les révolutions terrestres. C'est ainsi que les phé- 
nomènes de la nature entière sont mis en rapport avec 
l'agriculture. La terre vit et enseigne, et le laboureur, 
en commerce perpétuel avec elle, entend sa voix et suit 
ses leçons’. Voilà pourquoi les premiers agriculteurs, Osi- 

„ris, Triptolème, Bouzygès, Erichthonius, et tant d’autres, 
sont les premiers auteurs de la société et des arts les plus 
nécessaires à Ja vie. Dans ce nombre se range aussi Ta- ‘ 
ges; mais ce génie de l'agriculture est encore le génie de 
la science, il est l'intelligence personnifiée. Sa mission 
ne se borne point à l'ordonnance matérielle de la terre, 
il connaît les choses divines et les révèle aux hommes. 
Dans le système sacerdotal des Étrusques, il paraît aux 
côtés de Janus, en qualité de Camillus ou d'Hermès, 


* Conf. Xenoph. OEconom. XIX, 17 sqq. 
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c’est-à-dire-de ministre et de scribe sacré - absolument 
comme Thoth accompagne T’Osiris égyptien, et Silène 
le Bacchus des Thraces ou des Grecs. Les livres de Ta- 
gès pour l'Étrurie , comme ceux de Thoth-Hermès pour 
l'Égypte, renfermaient un trésor de haute sagesse, une 
doctrine des âmes, de leurs destinées, et de l'être éternel 
et suprême qui les produisait de son sein et les y recevait 
de nouveau, après le cours dé leurs épreuves et de leurs 
purifications. Des anciens, considérant Tagès sous ce 
point de vue, en faisaient un sage, un philosophe, Yas- 
sociaient à Pythagore et à Platon, et lui attribuaient, 
ainsi qu’à ces grands hommes, le dogme d'un seul dieu, 
chef et modérateur de tous les autres dieux E. 

Lanzi, fidèle à son système de rapporter à la Grèce 
toute l’essence des religions de l'Italie, dérive le nom de 
Tagès du mot thessalien Tagos, chef, général d'armée ?. 
Il se peut que tel soit le sens de ce nom; Bacchus aussi 
était le chef, le général par excellence, et nous-mêmes 
nous avons reconnu l'origine grecque, ou du moins 
pélasgique, de la divinité étrusque. Toutefois, il nous 
semble que l'idée qui résulte de cette étymologie est 
beaucoup trop générale, et que, sans nous éloïgner des 
limites de la Thessalie, nous pourrions, découvrir un 
analogue de Tagès qui nous conduira plus sûrement à 
la véritable signification de son nom. En effet, nous 
avons rapproché Tagès de Silène, et Bacchès, son dis- 


x Placid. Lutat. ad Stat. Theb, IV, 516. 

2 Taryös. Xenoph. Hist. Gr. VI, :, 6; Pollux, I, 128; Sturz. Lex. 
Xenoph. IV, p. 238 sq. Lanzi (Saggio, II, p. 239) se place dans dr Pa 
pothèse de l’origine thessalienne des Tarquiniens. 
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eiple, se rapproche non moins: évidemment de Bac- 
chus, l'élève de Silène, linspiré, l’extatique, le pro- 
phète et l’astrologue, caractères qui tous rentrent dans 
le sens du mot Bacchus, le même que Bacchès, et sous 
lesquels le dieu, était adoré à Dodone dans la T hespro- 
tie, et ailleurs encore !. Or, Bacchus, dans les hymnes 
orphiques , est appelé ‘Egérrup ou Ew«Qus, nom. que Jo- 
seph Scaliger, inspiré lui-même par ‚le génie de l’anti- 
quite, a rendu si heureusement en latin par Tages?, Ce 
mot vient danc naturellement de zago, tombé en..dé- 
suétude pour tango, je touche , sens tout-à-fait. d’ac- 
cord avec l'idée que nous nous sommes faite du, dien 
Tagès, considéré soit par rapport à la terre, soit par 
rapport au ciel. Ce dieu, nous l'avons dit, doit être 
envisagé sous ces deux points de vue. Sorti d’un sillon, 
ou issu, par le Génie, de Jupiter, le monarque céleste, 
le père de tout bien et de toute science, le principe fé- 
condant de la terre, ce miraculeux enfant, pareil à Bac- 
chus, touche le sein de sa mère, il la.benit et la féconde 
à son tour 4; il instruit tout à la fois le laboureur sur sa 
nature, ses qualités, et sur le cours des astres, les mé- 
téores, et les influences diverses du ciel relativement à 


* Conf. Liv, IV; ch. III, p.87, n. x ci-dessus: Commentat. Herodot. 
I, p. 251-260; et Liv. VII, chap. de la relig. de Bacchus, tom. III. 

* Hyma. Orph, L (49), 7, LIL (51), 9. Confer. Gesner ad Orph. 
fragm., p. 476, ed. Hermann. 

$ Tagit pour tangit, Festus, p. 557 Dacer. Le grec iysı est ana- 
logue, 

4 Les mots sulcus et vomer pris dans le sens du grec aidoïa (Lucret. 
IV, 1265), sont des figures agraires du même genre, empruntées aux 
mystères. 
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l'agriculture *. Le mot qui revient au français toücher 
paraivavoir eu, dans plusieurs langues anciennes, comme 
ila encore dans quelques langues modernes, un sens 
mystérieux relatif à la foudre ?. Les prêtres égyptiens 
disaient qu'un éclair ayant Zouche une genisse, elle 
devint féconde et mère d’Apis, que les Grecs, d'après 
‚leur coutume de traduire les noms étrangers, appelaient 
Epaphus 3. Ainsi la terre, dont la vache est un symbole, 
touchée par un rayon du ciel, donne naissance au fils du 
toucher, à Epaphus, le même que Bacchus Epaphios ou 
Ephaptor, le toucheur par excellence, c'est-à-dire Tages. 
Il faut que le feu sacré de Jupiter pénètre le sein de la 
terre pour mettre au jour Tagès, comme il faut que Sé- 
… mélé soit frappée de la foudre pour donner la vie à Bac- 
chus. Tous deux rendent témoignage du ciel et de la 
terre, dont ils sont les enfans; tous deux fecondent et 
instruisent par le toucher, nes qu'ils sont de son action 
mystérieuse #. 
On a voulu voir, et peut-être non sans raison, le tou- 
cheur Tagès, dans cette figure de bronze représentant un 


t Columelle (de cultu hortorum, X, v. 344 sq.; ibi interpret., 
p- 538 Schneider.) rapporte au tyrrhenien Tages l'usage de placer 
une tête d'âne dépouillée sur les limites des champs, pour les préser- 
ver des influences malignes. L’äne de Silène avait de même son sens 
météorologique et astronomique (Commentat. Herodot., ibid.). 

2 Ammien Marcellin (XVII, 10, 2) emploie, d’après les livres de 
Tagès, l'expression fulmine tangendos, comme on dit en allemand : 
vom Donner gerühret. Le même auteur, plus loin (XXI, 1, get ro), 
rapproche encore Tages et tangere. | 

3 Herodot. III, 27, 28. Conf. liv. III, ch. IX, t. T°, p. 499. 

4 Les magnétiseurs n’ont pas manqué de reconnaître dans Tages. 
un des anciens patriarches de leur doctrine, et ils découvriront ici 
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enfant, assis, et, qui, touche, la ‚terre .de la: main droite, 
trouvée précisément dans les ruines dé l'ancienne, ville 
de Tarquini, sur le. territoite.de laquelle; la, tradition 
faisait Ballpe: le prophete ana He sl ntıro' a 


1 4 „3 > | i | : y | 135: 
II: Différentes. -espèces de ass chez les Étrusques ; augures, et 


9 empire dans nen qu dr Tel et privées 
ii : 


Avec l'agriculture , u les fetes des eririhn et at 
moissons est étroitement liée l'ordonnance régulière de 
l'année, Les Étrusques avaieut déjà un calendrier tres 
perfectionné, et il est à croire que Numa, ‚lorsqu’ il vou- 
lut réformer l'antique année lunaire des Romains, et la 
ramener à l'année solaire, emprunta principalement le 
secours des! prêtres de l Étruri ie? re un art moins réel, 


mainte allusion symbolique à leurs pratiques, à la baguette élec- 
trique, au fluide universel ‚'etc. | 

! Vor. notre pl: CLIT, 583, avec I’ explicat. Conf. bot Pan 
mentatio de puero Etrascte Rom. 1771,et Lanzi Saggio, II » P+ 529 
sq., qui ne sont ni l’un ni l’autre favorables à cette idée. 1 tom- 
beaux souterrains de Tarquinies, aujourd’hui Corneto, témoignent 
encore, par leur grandeur, de l'i importance de la ville antique, et sont 
couverts de peintures infiniment remarquables. La planche 51 de Mi- 
cali offre la vue d’une de ces magnifiques excavations. — Les fouilles du 
baron de Stackelberg, et l'ouvrage qui en est le fruit doivent répandre 
de vives lumières sur toute la civilisation.de Larquinies et des, Étrus- 
ques en général. L'amitié de l’auteur ayant bien voulu nous faire jouir 
par avance des résultats de ses trav aux, nous en avons profité pour 
enrichir nos Éclaircissemens et nos che de quelques unes de ces 
précieuses communications. Foy. la note 6*, sur ce livre, à la Gn.du 
volume. | (J.D.G.) 

* Foy. sur cette partie de la science étrusque, les recherches ap- 
profondies de Niebuhr (Römische Geschichte, t. I, P- 291-317, sur- 
tout p. 308 sqq., 3° édit.), — Conf., sur le ET et Ja chronologie 
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où vés prôtres avaient fait des progrès hoïÿ mhôins/COHsi- 
AHAPRAS c'est la divination. Elle sé°rattachait “de fort 
près lala théologie;'et’se divisait en des branches’ 'nom- 
breuses. Toute la sciénce des dugures prenäit'sa source 
dans une croyance repandue jadis non seulement en Ita- 
tie, maïs dans la Perse et la Grèce antiques ; c'est que les 


| rot de Tair, les oiseaux, étaient mus par une im- 


pulsion divine :. I De la ‚cette attention singuliere 2 a leur 
vol, à. leur chant, à Jeur manger, à toute leur manière 
‘être. Dé même que, l'oiseau Éorosch, ‚dans. le Zend- 


avesta, est appelé le symbole du temps et l'interprète du 


(OT M III 


ciel, et que beaucoup d'autres. Oiseaux, réels ou ima- 
ginaires , jouent un rôle important ( Rev la religion ji 
Perses 2, de meme. ‚les Étrusques avaient leur ornitho- 


logie sacrée, formant une théorie complète avec ses règles 


et ses préceptes d'application aux, affaires humaines. 
Pline 3 remarque expressément que; dans la discipline 
etrusque; étaiènt depeints plusieurs oiseatix qui, ı de son 
temps, n'avaient plus leurs pareils. Quelques uns ‚pou- 
vaient-être.des.créations, pare symboliques: mais.il 
n'en ‘est pas moins certain‘ que les prêtres de l'Étrurie 
observaient attentivement Ja vivante économie de la na- 
ture dans-tous. les-règnes. Leur pays était riche en plantes 
salutaires, dont'ils surent de bonne heure découvrir et 


appliquer les propriétés. Aus i le même renom qu’a-- 
appliquer les proprié és. 5 ê m qua- 


des Étrasqués 0. Müller, Eirusker,t. II, p. 322 sqq., et la note 2° 
stir'ce livre à la fin du volume. © curé à Wed ci) 

ı Et avès, dit Sénèque (Quæst. Nat. II, 32), Deus movit. 
(2 Conf. vl’, ch. EIL tom. T°, p. 341; et les Eelätreisseniens , 


pr72E sq LE Sinn, , : # 
DHUNUX Pb 19 | CHOSE pl € .4 


{it 
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vaient les Égyptiens en Oriént, d’avoir/et& les invénteurs 
de la medecine, les Étrusques le possédaient en Ocki- 
dent; et l'Étrurie, ainsi que l'Égypte, passait dans l'anti- 
quité pour la patrie des médicamens ï, Plusieurs sources 
de la première de ces eöntrees étaient fameuses par leurs 
vertus Curatives, et'ses habitans en tiraient grand parti?, 
L'art des haruspices förmait une autre branche impor- 

tante de la science dû sacerdoce étrüsque. On en trôuve 
des traces dans les temps primitifs de la Grèce; mais il 
ne sy développa jamais comme en Étrurie, où cet art 
était devenu la matière d'un véritable ‘enseignement, 
dont les livres nommés haruspicini conténaient les le- 
gons. Il est probable que cette observation si fréquente - 
de l'intérieur du corps dés animaux ne demeura pas 

sans influence sur l'anatomie 3. RIED NOTS 


* Martian, Capella de nuptiis phil., cap. 6, coll. Theophrast. histor. 
plantar. IX, 15, ii Æschyl. — Ce que l’on a dit de la science médi- 
cale des Etrusques (Sprengel Geschichte der Medicin, vol. T, p. 248), 
paraît à O. Müller Presque complètement erroné. Ce savant croit 
que leur renommée en ce genre parmi les Grecs, a sa source dans 
la fable de Circé, mise en rapport avec les Tyrrhènes (Ætrusker, 1I 4 
P- 343 sq.). | (TD. G.) 

2 Dionys. Antiq. Rom. T,, 37; Plin. H. N. II, 103, ie laudat. En 
général les Etrusques étaient habiles à découvrir les sources et à con- 
duire les eaux, ce que les Romains nommaient aguælicium , ‘d’où 
aquilez ( Varro ap. Nonium , Cap. #, n. 8, s. v.; Labeo ap. Fulgent., 
4). Les aguilices (ou aquilezes et même aqutlegi dans les inscriptions) 
sont encore appelés aguarum indagatores, repertores ;> Ubratores, et ils 
Jouissaient à Rome de grands priviléges. Conf. O Müller, 'zbiq., pag. 
34r sq. | "(C—r"et JD: G.) 

3 Indépendamment des compilations de Bulenger (de Sort), T 0, 
7, in Grævii Thes. Antiq. Rom., tom.-V ) et dé Peruzzi (Dissertat. 
Corton., tom. I, part. I, p. 43-53), sur l’haruspicine (Ezuispicivm), 
O. Müller cite comme répandant beaucoup de lumière sur ce sujet 

30, 
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L'on n'attend pas de nous ‚que nous traitions ici en 
détail de la. science des augures chez les anciens Ro- 
mains, élèves des Étrusques sur, :C@, point Comme! sur 
tant d’autres. Les érudits.ont rassemblé la plupart des 
passages des auteurs relatifs à, ce sujet, et ‚les livres 
élémentaires sur les Antiquités,Romaines renferment ce 
qu'il y a de plus essentiel dans leurs: compilations. Nous 
nous bornerons donc à quelques. observations rapides, 
propres à caractériser la religion publique ou privée des 
Romans. :. Diet m. | 


La divination par les oiseaux, tant chez les Etrusques 
qu'à. Rome, est, à n’en pas-douter, d’origine orientale, 
bien qu'elle ait dû subir de nombreuses modifications 
en passant de contrée en contrée et-de peuple en peuple. 
Cicéron lui-même rapporte cet art aux Arabes, aux Phry- 
giens, aux Ciliciens; il en trouve la source dans la vie 
pastorale, et fait remarquer de frappanies ressemblances 


entre la manière .de vivre des habitans de la Pisidie et 


curieux, le traité de Ph. Jac. Hartmann (de Origine anatomicæ, Bero- 
lini, et celui de Cornelius Cuntz, de Græcor. extispielis, Gotting. 
1826. Il en aprofité, et nous-mêmes nous donnons un extrait de ses, 
recherches, tant sur l’haruspicine que sur les autres parties de la 
divination étrusque, dans notre note 5 * sur ce livre, à la fin du vo-. 
lume. Lei son (I Maid 
ı Y. Bulenger (de Auguriis, in Grævii Thes., tom. V) et Belli 

(ibid.) —O.Müller, tout en faisant remarquer que les Romainsavaient 
leur discipline augurale, distincte de celle des Étrusques, et.que l’art 
des augures paraît avoir été commun à plusieurs autres peuples de 
l'Italie, reconnaît cependant aussi que cette discipline, avec les aus- 
pices, témoigne d'une sorte d'élaboration scientifique qui.ne peut 
être due qu’à l'Étrurie(£trusk., IL, p. 119 sqq., coll. 188). Foyez; au 
reste, les développemens de la note qui vient ’être citée..s . 

(J. D. G:) 
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celle des Ombriens !. Jean le Lydien nous apprend, dans 
un passage fort remarquable A tous égards ?, que les ma- 
gistrats de l'Étrurie et ceux des Romains, dans les pre- 
miers temps, étaient, comme en Orient, de véritables 
prêtres; o’est-ä-dire, pour nous en tenif iéi à Rome , que 
les Patriciens furent d’abord des initiés, à ce titre, pro- 
priétaires } chefs et interprètes nés des mystères révélés 
exclusivement à leur caste, Ce monopole spirituel est le 
trait dominant des constitutions orientales, et il se re- 
trouve dans la législation des rois à Athènes, où les Eu- 
patrides jouirent long-temps de semblables priviléges 3, 
Le grand principe de l'ancien droit politique des Ro- 
mains était pareillement qu'au magistrat seul il appartient 
d’avoir les auspices, de consulter les oiseaux # ; et la gra- 
dation des diverses: magistratures, leur dignité et leurs 
droits respectifs, véritable: hiérarchie sacerdotale, se 
fondait uniquement sur la gradation du pouvoir reli- 
gieux. De là les grands et les petits’auspices ‚et le plus 
ou le moins d’autorite des uns et des autres 5, Toutefois, 
une classe speciale de prêtres, les Augures Proprement 
dits, avait concurremment ses auspicés 4 part, qui se 
distinguaient de ceux: des magistrats 6, BEN 
"à De Divinat. I, 41, 42, pP. 2080 ed. Moser. et On: coll.d« 
Legib. IL, 13, p. 263 eorumd. À +- 

? De Magistrat. Roman, proom.,p. 1. 

3 Plutarch. Thes., Cap. 24, p. 60 sq. Leopold, P- 19 Coray. Confer. 
Ruhnken. ad Tim., p.110. Ada. Welcker, Æsehylische Trilogie Pro- 
metheus, p. 300. _ (TD: G) 
© 4 Aaspicium habere, spectionem habere. | 

$ Majora et minora auspieia; magis rata , minus rata. Confer. Gell. 


N. A., XII, 14; Cic. Philipp. IL, 33, ii Abrahius. 
6 Cie. de Leg. III, 19, 43: Auspieia servanto, augur! parento — quos 
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Niebuhr a démontré récemment, dans son Histoire 
Romaine !, l'influence de l'art des haruspices étrusques 
sur Ja. sun suivant laquelle les Romains determinaient 
la; terre séparée d'un bien. commun pour en faire une 
propriété ; ‘particulière, .et.en: eirconscrivaient.les diffé- 
rentes parties d'après des lois invariables. « Gette forme, 
dit-il, plus ancienne que Rome, et qui n'était en appa- 
rence qu'un procédé purement arüficiel et périssable, 
comme tout ce qui ‚est arbitraire, douée pourtant: de 

cette force intérieure dont furent; ‚penetrees toutes: les 
| institutions, romaines, à sürvecu près: de cinq siècles à la 
chute de l'empire d'Occident, » Peut-être ne serait-il pas 
moins interessant de rechercher dans le Zendavesta et 
Gans; les autres ADR GER naunellsıpent Pre 
co-romaine FR sn On y. Andiürerah sans doute de 
mombreux parallèles :ayec-les détails infinis de ce:mode 
de divination, ‚dont. nous. He saurions donner ich une 
simple idée. Les oiseaux. étaient divisés em Joyeux qui 
annongaient.la-sante et le bonheur,lew,en tristesz:qui pré- 
sageaient le contraire 2. Ces deux.classes avaient plusieurs 
sous - divisions, par exemple les, volseræ, qui: se-déchi- 
_ raient entre eux avec leurs ongles et leurs becs; ‚les re- 


mores, TORE dire ceux dont l'apparition. ‚obligenit, de 
5 SC : 

in auspicio esse Jusserit, etc, Fox. Grenz ch, p.278: chi 463, ed. 
Moser et Creuz.)s.et, sur le college des Augures; Cie, dé Leg.Ik, 8, 
Fra; Ill, 193 ibi interpret., coll. Bulenger, cap. 11,p« "430.599: — 
Add. Müller (Etrusk., II, p. r10:1 19), € extrait. dans’ lä note: citée | fin 
du volume. ven D. mr 

ı II, p. 380 sqq., a edit. 4 HAT SI AT AOL, 


2 Late, tristes (aves); aloıcı, 0b“ Alarot 
; ’ 
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retarder une entreprise; les irhibe, inebræ ou enebre, 
qui arrêtaient; les arculæ, arcivæ. ou arcinæ, qui détour: 
naient. Les oscines et les præpetes. sont, expliqués diver- 
sement : cependant les premiers paraissent désigner ceux 
dont, la, voix était un présage, quelconque; bon.ou mau- 
vais; les autres, ceux dont le vol était d'un heureux au- 
gure, surtout quand.il se dirigeait droit. vers:l'observa- 
teur, Après un tel oisefu s’en montrait-il un, second), 
d'un augure funeste, on l'appelait altera avis, et le pré- 
sage de bonheur TRE sans! effetr, Cette sciénce 
des aügtres exéréait une immense influencé sür lé Choix 
des magistrats, et en général sur toutes les Miles 
publigpes; ?,.Les, formules augurales se, rencontrent ä 
ve hu instant, dans les: récits. des. anciens historiens de 
Rome}, On sait, par exemple, quel fréquent. obstacle le 
vol d'un. hibou, (si, bubo »olasset)), état, aux, assemblées 
du, peuple. Ce quil y a. de singulier, c'est que le même 
oiseau, spécialement consacré à Minerve, passait, chez.les 
Athéniens, pour être d'un. heureux ‚presage ,„tandis qu'il 
annonçait aux Romains Ja mort, ou le peril;du feu4; car _ 
ces croyances éminemment populaires avaient, soumis à 
leur empire toute la vie privée non moins. que la vie pu- 
PAR gt de nos jours encore, nous en retrouvons des 


à: Servius ad Virgil. En. I, 393, III, 246, 361, 398; Festus, p. 366 
Dacer., p. 8, p. 439, ibi interpret. 

? Cic. de Divin, I, 16 et 17. Sur le pronostic de l’année, qui avait 
lieu en janvier, par le moyen de l’oiovooxorix, et que les consuls defe- 
raientaux empereurs, il faut voir J. Lydus de Mens., p.62 sq. Schow., 
p- 160 Ræther., coll. Has. ad Leon. Diacon. 1. X, p. 255. 

.3 Aves, spectio, de cælo servare, etc. | 


4 Servius ad Virgil. Æn. IV, 462. 
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traces autour’ deous® l'aigle, au contraire, oiseau’ de 
Jupiter, était toujours’ un augure ‘de bönheur’chez les 
Étrusques et lès’ Romains; quelquefois même il pré 
sageait la dignité royale t, ‘ce qui nous’ ramène encore 
une fois aux hasag de là Perse’ ‘antique. En effet, comme 
nous: Vavons vh dans notre second livre; ‚les monärgties 
d'Iran ‘avaient’ choisi lé même oiseau M eur ‘un symbole 
deleur pi Be Dei les 14 rg 


4» Û LAS 1 9 ETC 17 . 31890 Hi SIP IS ul 
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Ill: Théorie des) éclairs et des: éraisnibth classification, distinctions 


‘infinies ;. influences politiques, et morales: AUS ; physiqnes. et, 


_ locales de toutes ces superstitions. 
& | 10199 19 10... és Hergé en 


Entre les livres sacrés dés ee ceux qui port 
{aient le nom de fulguraux verferhiatene 1 tHÉoR PRE 
ligieuse des’ éclairs et des foudres. On ; y né dééb! 
servations' ‘extrèémement exacies) Plus exactes! que h'én 
vait probablement alörsaifcun autre peuple de rares? 
Lesähciens ont fait cette remarque, OR: ous Yon" qe 
l'opinion | confier attfibuait iême, aux Étrusqués, l'art 
de tirer à volonté la foudte du ciél#! Des modernes éni 
ont voulu cotidlüre que v ce peuple, ‘attentif aux ‘phério- Æ 
miènes de P Pelectricit6) était parvenu à x HA bonn 
du fluide"electrique, et qu'il avait pu ‘s'avancer jusqu'à 
la découverte du paratonnerre. Is er vu,un symbole 

: Bulenger, H,-54 D: 415 sqq- PRIT ER 

2 Tom. I”, p. 341, n. 1. — Conf. ! Müller (Eirusk. IT, 189 sq), et la 
note citée, fin du volume. | h ne Dj 

3 Cæcinna ap. Senec. Quest. Natur. IT, 49, coll. 39 Plin. Lo N. 
II, 52; Diodor. V, 40. 


4 Plin. H.N. I0553Mbe Naturaliste en cite des exemples, d’apres 
les Annales de P'Étr urie. 
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de ce-grañd fait dans le Jupiter Elictus; auquel Numa 
dedia‘un temple’sur le-mont Aventin’*. Ce qu'il ya de 
certain} c'est qué la méthode fulgurale, comme ‘on IA 
nommait, occupait une place importante parmiles sciences 
sacerdotales de l’Etrurie. En effet,’ ‚le’presage donne par 
la foudre passait avant tout autre presage, et même l'an- 
nulaitz celui-là; au contraire, était Herde ‚comme im- 
muable, et rien‘ne pouvait le'detourner 2. Pour faciliter 
les ‘observationis’ célestés d'où résultait ce genre de divi= 
nation les Augures étrusques avaient divisé le ciel’en 
seize parties 3. Quant aux foudres ou aux éclairs, ils en 
réconnaissaient des classes: nombreuses pans soit-à 
. Eau HIDE 19 e on sai ob: | cl 931103 noise 
: Livius, I, 20. Conf. Micali (l'Italie, ete., t. IT, p. 250 sqq. de la 
tradafr.}; qui rapporté les opinions de phisiegrs modernes; et penche 
lui-même à croire que le Jupiter dént il-s’ägitn’etäit autre ‘chose 
qu’un symbole de la foudre, comme pouvant être attirée du ciel sur la. 
terre par le moyen d'un art mystérieux: Les passages des-anciens rase 
semblés par Bulenger(de terre mota et falmin!4. V, €: 14, in Grævii 
Thes: Antiq. Rom., tom. V, p. 53% s4:) prouvéntque cet art consistait. 
séuleménten Prières tien eéréméniés conjuratoires. De même les dec 
vins étrusques prétendaient attirer la pluie à l'aide d'un sacrifice # 
Jupiter /pluvius; où réertaines jpierres(Kapides manälesy'quil'ne faut 
pas confondré avec le Zapis Mänalisdoïst la été ‘question plus haut, 
p. 415 ) jouaient un «grand'rôle. Cette bpérationtse Hommalt agræli- 
cium(Festus, 52%, p.34 Dac.), et’da là encore le Tuscts Ayjuïlex, 
quoique ces mots designässent plus fréquemment un acte d’un’ tout 
autre genre: 2 Conf. l'art. précéd.} p.; ao 2, et Müller (Errusk., 
I, p- 174 sq, 'p. 346): él z009..4,V 111 à (32 D: in YB1x 
“2 Cæcinna ap. Senec. Quæst. Nat IE 341 2 I mes) 30 
3 Cie.’deDivin. IT, 18, coll/T, 17, pe 362,/p. 82, ed: Moser. — Sur 
cette division, et sur l'idéé da Zemplum (tout espace destiné aux au- 
spices, et notamment le ciel entier), H° faut voir les"excellentes re- 
cherches d’O. Müller ( Etrusk., IL, p. 124 sqq. ), dont nötre note 5*, 
sur ce livre, contient un extrait. (3. D.G} 


LA 
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la. Signification , soit. à l'importance „‚soit à la durée-sup- 
posée de: d'influence. de ces, phénomènes. Independam- 
ment de,gette classification symbolique ou théologique, 
il y en, ayait, une autre. toute physique ou.scientifique; 
qui se, rapportait, à. leur: nature et à leurs effets reels,z, 

On distinguait soigneusement des foudres;publiques, gui 
concernaient, l'état. tout;entier, et les foudres: privées, .qui 
n'avaient, d'effet que sur, la. destinée. des individus. Les 
premières. n'étendaient pas leur. influence; au-delà.de Ja : 
trentième année, .les autres, au. delà. de; la; dixième, iex= 
cepté celles toutefois qui-survenaient au joûr.de:la; nais» 
sangg, ou.au. jour.du mariage 2..Les foudres quiiinteses- 
saient ste durée de la vie s’appelaient familieres3. 


si ab .ppaode 9,400, çà IE! 

a Séhèque > FA Eat RE (Q. NII; :40)1;:P08® ltirmême 
cette grande division: Rrüno omnium,non sunt Julminum-generay;sed ; si- 
Re ere es itavaitreconnu avec Gæcinna troisgentes 
de foudres par:ta pportà l’homme sfulnen consiliariumy fi ahetoritatis, 
f status (IT, 39), Maintenant il poursuit.en,ces termes Nam fidminum 
gèeneta suntilla, quod,terebrat, quod: discutit, quod urit, etc: Ges trois.der- 
niérs.genres, purementphysiques, se retrouvent, chez. Pline (IL, 52), 
sous, les.noms de siccum;(discugiens), fumidum (ou. fuseans ; variété .de 
urens), et clarum. (tercbrans: Ian quicorzespondent.aux, SXNTTÔG QU: XATOUE 
Odzns; Vorder EDEN" : des,Grecs,rauxquels il faut ajouter le. &Xıxias ou 
serpentants Hi ‚Pseudo-Aristoteles de Mundo, IV, 18 ;.p. 13: Kapp.; 
Aristotel.Meteorol. ILL,.z, pi 790:F; Suidas, iv. xepauvés ;.J: Lydus.de 
Mensib,:p.53 sq- et p.127,squ1ed, Schow. (p.138 et.294 Rœth.); de 
Ostentis, p.1170 Has. Conf, el „Valerianus de fulmin. -signifiçat,,; in 
Grævii Thes.;Ant. Rom., t. V, p. 600; Bulenger: ibid, p. 424 gg: 
Add. Ukert Geogr. II, 1, p.130, sqg.; O. Müller, Etruskez, IL, p 175 
sqg. Ce dernier! FES rapporter a aux (Grecs, l’a origine de ces,obser- 
vations plus ou moins, scientifiques; Bas, qui jamais ne, arènes 

jusqu’à la connaissance des. çauses.. ns Inkl C +5 Re, I.n. GJan: 

: ? Senec, Quæst. Nat. IL, 48; PlinzH. N. 15 6315 © 

3 Plin, et Senec., ibid. Celles-ci rentraient dans, la classe. plus Ba 
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Les distinctions de detail, quisallaient jusqu'à l'infini,.et 
. donnaient lieu àçuné multitude de termes techniques sur 
le sens desquelsles auteurs Romains ne s’entendent:pas 
toujours, doivent être nécessairement renvoyées dans 
une note, Rémarquons seulement ici, d'après Pline ; 
que les Etrusques faisaient mention expresse: de foudres 
parties du sein de la terre, et qu'ils nommaient zifert 
nales ?. Les éclairs qui brillaient du: côté gauche; aussi 
bien: que les oiseaux volant dans la même directionÿ pas: 
saient ! pour un heureux présaÿe 5. Voilà pourquoi::les 
images. des divinités de F Étrurie ‘portaient la foudre dans 
la main gauche ‚selon la remarque de: Buonarotak, pots 


raté dé Fdhiha Ébhaus; pat opposition avec les finita, qui se ra on 
taientà une époque déterminée, étavéerles prorogutiva, dotit l'effet 
Pouvaitêtre prorogé. Parmirles perperua se rangeaient ausal certaines 
foudres ubliques, celles par xemple qui éclataigne } au jour e Ja fon- 
dation d’un état? d’une Lofdie Ÿ eue De © cu + À er du: 

Tr Quoique la: foudre für un'signe supérieur à tout autre, alspictién 
maximum , les foudres pouvaient se neutraliser entre elles, ce qu’on 
nommait peremtalia ; quand elles se confirmätent muütuellement;les 
s’appelaient attesthsa, Sur. les postulatoria, monitoria,(pestifera ‚ufalla- 
ci, denrecunea, atterranea j-obrüta,,, hospitälia yauxiliaria ‚tohs:noms 
relatifs aux, sens ou aux éffets particukers des foudres,il faat- voir 
et comparer Pline, Sénèqueiet Festiis. Les foudres qui tomhaléñtsür 
Jäsplace-publiquesou sur lun des principaux lieux: d’assembléeiK une 
citédibre.se nommaientzegalia, parce qu'ils luiydénoncaient Ihtyran- 
“nie (Séheet LE; 49, coll. Mitscherlich ad Horat. Car! F3 25 8%q:), 
ce que Müller (Zirusk: Il, 64) regarde’ comme! une fausse mtéfpré- 
tation du mot. Il y voit une très ancienne-expressiéh de laldistiplfue 
étrusque,-qui-se rapportè.ait temps: où les villes de l’Étrurieléthiènt 
enchregouyeruées par des rois. Lydus{déeOstént., pir76) dip quelces 
sortes-de foudres annonicaient'lés guerres eiviles, les séditions,.lerven4 


versement dé Fétat.…. nine si Mint {OR et EDaGipws Anz 
of Inferna, Plin. H, NH EE NET TS LOIRET obéit fui 
3 Plin.I; 64 | ETC .q, vina 9 
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firmee par Lanzi't. Les interprètes de ces différentes ‘es- 
pèces de foudres et de leurs’effets formaient une classe 
Apart, appelée fulguritores 2. Les secrets de l'art qu'ils 
professaient étaient, dit-on, consignés dans un: livrélqui 
avait pour'auteur la nymphe: Begoö\ ou AMD 55 
de:sibylle étrusque, comparable aux pis nr 
de divers autres peuples. to aPırb ei 

'*:La coutume de consacrer par le'sacrifice d’une- brébis 
de deux ans (didens).et par une clôture ,'la placé ou un 
homme! avait été frappé de la foudre! était égalérifent 
d'origine étrusque#.: Franchir un bidental (c'est ainsi _ 
que l'on 1ommait cet enclos consacré), où 'en écarter 
‘la clôture, passait pour un sacrilége 5. Là était enterré 
le mort; dont. il. n’était pas . permis de brüler; selon 
Pusage, la’ dépouille mortelle 6 : d'autres disent qu il ne 
pouvait même être entérTé, fr Les lieux. atteints, de la 
Glas ‚et presque aussi. FRE PR print 


e SE 


“or Sa ggioy etci, IE, p: 239. + green rs à 
-»2 Appulk de Deo Socrat: , p: 45° Es: — Valgairement ya 
ratores. Cic. de Divinat. IL, 53, ibi Moser, p. 487. IDG» 
8 Ars fulguritorumi, distinct des libri Au rin Servius ad-Virg. 
Zn. VI:,'72. Conf. ci-dessus, P- 460 4042" CSS BO 
4 Koy.'ärce:sujet, les passages des anciens } rassemblés ; il est vrai, 
sans ordre m critique par Bulenger; ibid, P- sus pe — Conf.O. nr 


Ki Etrusker, IL, p. 170: sg. loire M À Ga Do GS }: 
„3. Movere bidental, Horat. Art. pets Aw chi interprt ME s6p 20 
61 Plin:H: N. IT, 55; etc: â j j Jos abi 


HE: Lyd: de'Mens., p. 5 p: 140 Reth, me Oel assertion de 
Lydus; qui paraît avoir mal! compris la loi de Numa rapportee'dans 
Festus!, p: 306;-est rejetée par O. Müller, citant Dirksen, Hersüche 
zur Critik,'p: 825: Le mode primitif de sépulture chez les Romains} 
fut Pinhumation. Conf. Creuzer, Abriss der Römischen Antiquit.YS 299 
et suiv., p. 373 sqq. (ED. Gy 


. 
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fulgurita 1, En général, c'était toujours à Rome un pré- 
sage funeste, qu'un-être humain eût été tué d'un/coup 
de: foudre. Lorsque le cas se présentait, le collége des 
pontifes, après avoir consulté les livres rituels, décrétait 
un;sacrifice et des prières pour apaiser les dieux irrités?, 
Le prêtre chargé des expiations, c’est-à-dire l'haruspice, 


' couvraitavec de la terre les traces de la foudre i.ces céré- 


momies avaient leurs formules comme toutes les autres 4. 
La foudre annonçait..aux mortels ‚les volontés des 
deux i qui étaient censés ÿ prendre paït.en divers sens. 
Tantöt il est ‚question de: neuf. divinités. de la foudre; 
tantôt il est dit que les douze dieux sont cornivoqués lors- 
qu'elle doit. être lancée; tantôt ‚Jupiter Ja lance de, son 
propre mouvement. Les neuf.dieux.dé la foudre, chez 
les Étrusques > avaient peut-être rapport aux neuf sphères 


* Ils étaient généralement considérés comme abominables, et par 
conséquent expiés (J. Lyd. de Ostent., p, 174). Chacun de ces lieux 
devenait donc un bidental (ou puteal, à cause de la forme). Les Grecs, 
sans avoir les mêmes cérémonies, révéraient également les endroits 
frappés par la foudre, et les nommaient box ou EvnXboız). à cause 
de Zeus xzrarßdrns,ä qui ils étaient consacrés (Schol. ad Aristoph. 
Pac., v. 42; Hesych. et Etymol. M... éyni.). Conf. la note 5*, fin du 
volume. (J: DxG.) 

- 2 C'est ce que l'on nommait procurare fulmina. Cette RE 
s’etendait à d’autres prodiges. bir 

3 Fulmen condebat. Les lieux ou, les objets atteints Fappelaien 
tacta ou altacta. Conf. ci-dessus,.p. 464. 

4 Y. Bulenger, p. 536 sq. Confer. Marini gli Ati, etc., II, p.678 
et 687: sq. 

5 La foudre était entre autres un présage “is men ( Bulenger, ibid. 
p- 539). C’est dans un sens analogue qu’elle se voit au dessus de Ju- 
piter, sur la médaille romaine figurée dans notre pl. LXXII, 275 4. 


* Conf. l'explication des planches. 
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célestes quise rencontrent dans les religions dé plusieurs 
peuples: anciens: Les Étrusques reconnaissaient douze 
espèces de foudres, dont trois appartenaient au Seul Ju- 
piter?. Les Romains, au contraire, n’en connaissaient que 
deux, celles qui-brillent pendant le jour /nommées foudres 
de Jupiter, et celles quibrillent la nuit, foudres de Suin: 
manus; divinité mystérieuse dont nous ’parlerons' plus 
loin. Quoi qu'il en soit, Jupiter était, dans son caractère 

q 9 P 9 FN 

le plus élevé, le maître de la foudre ; c’est lui qui la lance 
sur la terre, et l'aigle, son fidèle ministre, lui présente 
cette'arme terrible: On trouve même ‘dans des fornitiles 
antiques et dans ‘des’ inscriptions un Jupiter fulgur3.'Ce 
dieu porte trois foudres dans sa maïn droite; chacuñe 
avec un sens (different; elles s’appelaient, dans la lan- 
gue des augures, manubiæ 4. La première foudre, qu'il 
lance de son propre mouvement, est inoffensive, et ne 
fait qu'avertir. La seconde, délibérée dans le-:conseil 
#Plin. H.:N. II, 52. Le nombre g se retrouve.en Italie dans les-9 
livres que la Sibylle Amalthée vendit à Tarquin l'Ancien (Servius ad 
Virgil. En. VI, 72). Lydus pe" Mens., p. 79 Schow., p. 192 ne 
parle de trois seulement. 

2 Pline dit onze espèces etnon douze, parce qu’il comprend Japhef 
au nombre des neuf dieux; mais Arnobe (III, 38) l’en distingue, et 
Servius aussi, comptant douze espèces , paraît admettre dix dieux de 
la foudre (ad Æn. I, 46). Conf. Müller, Etrusk. IL, p. 84, p. 165, et 
notre note 3* sur ce livre, fin du volume. (J: D.:G.) 

3 Marini gl Atti, etc., p. 687, 696. Conf. Creuzer ad Cic. de N.D. 
IL, 25, p. 308. Not verrons chez les Grecs, dans le ivre: suivant, un 
Zebs xarubdrns ou xepabvios, également identifié avec la foudre qu'il 
lance. 

'4 Les Manubies de Jupiter étaient rouges et sou glashete lleé des 


autres dieux noires et blanches (Acro ad Horat:Od.1,:>). ape du 
reste, Bulenger, td:d., p. 528. 0 


RELIGIONS DÉCL'ITATIÉ, CI. 1. 459 
des douze dieux ; peut quelquefois produire ‘du bien, 
mais non sans mélange. dé mal. La‘troisième, lancée en 
vertu d'une délibération des grands dieux, des dieux 
cachés , détruit et change la situation de l'existence pu- 
blique comme des existences privées ï, Jupiter, par une 
notion commune aux religions de l'Italie et à celles de 
la Grèce?, était done le dieu du conseil ‚par excellence ’ 
et entre autres moyens de manifester aux hommes ses. 
avertissemens , il employäit la foudre: Les prêtres étrus- 
ques s’emparant de cette notion l'avaient dévéloppée à 

leur manière: ils distinguaiént, dans leur théorie fulgu- 
rale, une foudre conseillère, qui encourageait ou dissua- 
dait l'exécution d’un projet-concu ; une foudre ‘Z’4uto- 
rité, qui, après l'exécution, en présageaït le bon ôu le 
mauvais succès ; une foudre d'état, celle qui survenait 
au moment où l’on ne projetait ni n’exécutait rien 3. Dans 
cette theorie étrusque étaient renfermees d'importantes 
leçons politiques et morales, Le pouvoir suprême, Ju- 
piter, seul etsans conseil, n’envoie que de paisibles aver- 
tissemens; un arrêt sévère a besoin d’être autorisé par 
le conseil entier des dieux; un coup terrible, irrepa- 
rable, doit avoir été pesé d’avance dans le cercle étroit 
des majestés secrètes. Sénèque lui-même, que nous sui+ 
vons, fait l'application de cette doctrine aux grands de 


* Senec. Quæst, Nat. IL, 41; Festus, 5. v.,p. 226 Dac. 

2 Conf. livre VI, éhap. I, art. III. Zeb: Bowiaios. 

3 Cæcinna dans Sénèque, déjà cité plus haut, p- 474; n. r.—Re- 
marquons ici, en finissant, cette érichotomie ou division par le nombre 
trois, dont nous avons vu tant d’autres exemples dans le cours de cet 
article, 


480 LIVRE. CINQUIÈME. ; 


# 


la terre, N ul-doute que le sacerdoce de.l’Etrurie n'ait 
eu des yues semblables, et.que, fidèle. au génie de.l’O- 
rient, il n'ait montré le ciel aux rois et aux chéfs pour 
leur faire voir dans de soleil .et,dans la lune, aussi bien 
que dans le chœur a planètes, les invariables modèles 
de leur conduite et de leur gouvernement. 

Tout porte à :croire que, cette discipline des nues 
prit naissance au sein même de l’Etrurie. C'était un pays 
chaud , un climat accablant. Un.air épais, selon Pexpres- 
sion re anciens, pesait sur ses habitans. Si le climat doux 
et riant de lonie; si son ciel léger vit croître une. race 
mobile et poétique qui le peupla de créations non moins 
légères, non moins riantes, il n'en fut pas de même de 
la D Dsga ne antique; elle nourrit. des hommes d'un ca- 
ractère grave, d’un esprit méditatif. Cette disposition mo- 
rale fut puissamment sécondée par les fréquentes aberra- 
tions du cours ordinaire de la nature dans cette contrée. 
Les meteores, les tremblemens de terre; les déchire- 
mens subits du sol, les bruits souterrains, les naissances 
monstrueuses dans l'espèce humaine aussi bien-que dans 
les animaux, tous les phénomènes les plus extraordi- 
naires s'y reproduisaient fréquemment?. La plupart s’ex- 
pliquent par la nature de l'atmosphère chargée de va- 
peurs brülantes, & par ‚les nombreux volcans: dont on 


* Ibid., cap. 43. — On sait que les anciens employaient divers pré- 
servatifs contre la foudre, la peau de veau marin une couronne de 
laurier, des ceps de raisin blanc plantés autour de la maison, Foy. 
les passages de Sénèque et de Pline cités dans Bulenger, p. 540. 

2 Cic. de Divinat. I, 41 sq. Confer. Bulenger in Grævii Thes. V 
p- 475 sqq., 515 sqq., 539 sq. 


RELIGIONS DE L'ITALIE. CH. IY. 481 


à découvert les traces, Il’esı plus difficile de rendre 
compte des apparitions de monstres dont il est parlé 
dans les auteurs, par exemple de cette 7 olta, qui ra- 
vagea la ville et.le territoire de Volsinii Jusqu'à ce que 
les prêtres fussent parvenus à la tuer en évoquant la 
foudre 2. Mais, ce ‚que l’on comprend, c’est: l'influence 
d'êne telle nature et de tels phénomènes sur le carac- 
tere du peuple etrusque! La. mélancolie et l’exaltation 
du sentiment religieux.en formaient les traits fondamen- 
taux. Aussi les Pères de l'Église nomment-ils l’Etrurie la 
mère des superstitions3. Un dédale de rites et de formes 
de toute espèce emprisonnait l'esprit de cette nation; un 
appareil pompeux de cérémonies l’eblouissait. Le nom 
même de cérémonies paraît à quelques uns avoir pris son 
origine de la ville étrusque de Céré4. Presque toutes les 
pompes dont les Romains entouraient: chez eux l’état et 
la religion, ils.les avaient empruntées des Étrusques 5, 
Ce peuple superstitieux jeta un regard sombre et triste 
sur le monde qui l'environnait, Il n'y voyait que funestes 
présages ‚ qu'indices frappans de la colère céleste, et des 
plaies dont elle allait frapper la terre. De là ces fréquentes 


* F. Sickler, plan topographique de la campagne de Rome, Rome 
1811; Leopold Gmelin , Observat: oryetognost. et chem. de Hauyna , 
Heidelberg, 1814, surtout cap. 1. 

2 Plin.H. N. II, 53, 54. 

3 Arnob. VII, 26, P- 291, p. 246 Oreli. Conf. Lampredi del Governo 
civile degli antichi Toscani, Lucca 1760, P- 21 sq. | 

4 Cære, d'où cærimonia (G. Vossii Etymol: L.,L:, p. 88). — Le 
vrai nom toscan de cette ville paraît avoir été Cisra (Müller, Etrusk., 
TZ, p. 87, n. 40.) (I. D. G.) 

° I. Lydus de Magistrat. Roman. I, 7, P- 20 sqq., 1, 3a, p.54 sqq., 
col!, de Mensib., p- 9 Schuw., P. 24 Reth. 
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et quelquefois terribles expiations qu'il simposait; de là 
ces larves /cés monstres; ces füries, ces esprits infernaux 
si souvent reproduits ‘sur !ses:monumens*. Les livres 
de divination des Étrusques penetraient de: crainte et 
d'horreur ceux qui les lisaient*: ‘Un jour les prêtres de 
Tarquinies apparurent devant l’arméeromaine ; s 
blables à de vivantes furies, avec des torches flam- 
boyantes’et des serpens dans les mains 3, C'était encore 
de l'Étrurie quetles Romains avaient pris l'usage des 
jeux sanglans dans les cérémonies funèbres. Après dés 
faits pareils, faut-il s ‘étonner de trouver chez les an- 
ciens que, dans-une ville étrusque, à Faleries, des/jeünes 
filles étaient immolées en l'honneur dé Junond 2191 
Quels moyens les’ prêtres employaient-ils pour satis- 
faire ou poür cälmer ces accès de melancolie relisieuse 
auxquels le peuple était en proie? Nous mänquöns de 
renseignemens positifs sur ce point important. Gé qu il 
ya de sr, c'est que plusieurs de’leurs reglemens temoi- 
gnent d'un caractère de moralité et'de sagesse qui nous 
autorise’a penser que jamais ils ne céssérent di interpre- 
ter les symboles de leur religion dans un sensé utilé aux 
mœurs. Par exemple, ils voulaient, au rapport de Vi- 
truve ”, que les temples de Vénus, de Mars et de Vulcain 


k 


ı 9, Gori Museum Etrusc. I, tab. 12, I, 4,:10, etc. ; | Miéali, 
tab. XX VI, XLVII, ét autres Inghirami Monumenti Etruschi, t. 1, 
tab. VII ét suiv., XX Viet suiv.,ete., ete. — Conf. les notes 3* et 6* 
sur ce livre, fin du volume; avec = pl. CLIII et suiv. (9. D.G.) 

2 Cic. de Divinat. L, r2. | 

3 Livius VII, 17. 

4 Plutarch. Parall. Gr. et Rom., ©. 35, P: ri Wyttenb. 

5 1,7, p. 19 sq., ed. Schneider. 
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fussent bâtis hors des villes, et ils en donnaient des rai- 
sons toutes:morales et politiques. On éloignait des murs 
la demeure de Vénus pour soustraire les Jeunes gens des 
deux sexes aux attraits de la volupté; celle, de Vulcain 
pour engager les citoyens à préserver di feu'et la ville 
et les habitations; enfin, on reléguait au loin/le temple 
de Mars pour bannir avec Jui:du: sein de-la cité la dis- 
corde et la violence des armes! Cé témoignage prouvesan 
moins que les Romains avaient uné haute opinion dela 
sagesse étrusque, opinion qui est d’un grand: poids:à 
cause des relations intimes:des deux peuples. D'ailleurs, 
tout ce que nous savons du caractère national des ar- 
ciens Toscans vient à l'appui. S'il n'avait point cette 
harmonie qui rend à la fois aimable et héureux ; il n’én 
était que plus ferme, plus solide, et plus profondément 
enraciné dans la foi religieuse. 

IV. Dernier coup d'œil sur les divinités étrusques, et sur leurs ra pports 
avec les cultes pélasgiques ou helléniques ;, Caractères généraux des 
symboles et de Part religieux en Étrurie. a Lau 
Jetons, en finissant uri coup d'œil rapide sur quel- 

ques divinités étrusques moins connues, sur les. divini- 

tés patronnés des villes’, et sur les rapports des dieux 
nationaux de l’Etrurie avec les, dieux pelasgiques ou 
helleniques. Quant aux deux. premiers, points, l'anti- 
quité ne nôus a guère laissé que dés noms propres. 

Nous àvons déjà cite ’oltumna, déesse dans le temple 

de laquelle se tenaient les. assemblées générales de la 

confédération étrusque r: Cette divinité, dont le nom et 


? Chap. 1, ci-dessus, p- 393. | 
3 31. 
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le caractère rappellent une épithète et une attribution 
communes de Jupiter et de Minerve*, paraît avoir été 
la même que la Conso des Romains, déesse des conseils 
publics et protectrice des sénateurs. Une autre divinité 
importante, adorée également dans toute l’Etrurie, était 
Nortia ou Nursia, déesse du bonheur, espèce de For- 
tune 2, qui avait à Volsmu, aujourd'hui Bolsena, son 
temple, dans la muraille duquel un magistrat enfonçait, 
chaque année, un clou, pour faciliter au peuple le cal- 
cul du temps. On sait que cette coutume passa aux Ro- 
mains3. A Fiesole, l'ancienne Fésules, on adorait une 
déessé nommée Ancaria ou Ancharia4. Alesus, dieu 
de Veies, passait pour être de la race de Neptune®. 
Parmi les divinites dont on ne peut aujourd’hui loca- 
liser le culte, était Yeriumnus, en grande veneration 


x BouAalog et Bouiala, de BovAn, consilium, d’où Boureurns, qui, avec 
la terminaison passive en oupeva (umna, comme pilumnus de pilum) 
aurait formé Yoltumna. Conf. Lanzi Saggio, II, p. 108. : 

2 Magcian. Capella de nupt. phil. I, 18, 9. D'après un passage de 
Tertullien (Apologet., 24), on a voulu distinguer Nursia de Nortia. 
F. Ruperti ad Juvenal. Sat. X,74,1,p. 216, et IT, p. 567. 

3 Cincius Alimentus ap. Liv. VII, 3. — Clavus annalis.“Le nom de 
Nortia se rencontre fréquemment dans les inscriptions (Reines. el.I, 
131; Gori,t. Il, p. 17, coll. 303, etc.). C’est une veritable Fortune, 
maîtresse du temps et des années, semblable à la déesse de Preneste 
et à celle d’Antium, qui avait le clou pour attribut. Conf. O. Müller, 
II, p. 54 sq., p. 329-331, tdi citat. (J. D: G.) 

4 Tertullian., ibid. Il faut lire dans son texte Fesulanorum. Le nom 
de la deesse se trouve encore dans les inscriptions romaines (Reines. 
cl. IL, 23; Gori, U, p. 77, coll. 88). Un grand nombre d’inscriptions 
étrusques portent Ankari. — Ancarius dans un vers de Lucile, cité 
chez Nonius, est expliqué par quelques uns bellonarius (Turneb. 
Advers. XVII, 24). Conf. O. Müller, II, 62. (J. D. G.) 

5 Servius ad Virgil. Æn. VIIT, 285. Conf. Passeri Paralip., p- 229- 
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chez les Romains, qui l'avaient reçu du corps auxiliaire 
étrusque venu de Volsinii, sous la conduite de Cœlius : 
son temple se voyait dans le quartier Toscan, Il est 
appelé dieu de l'automne; on lui donne Pomone pour 
épouse, et pour fils Cœculus. L'allégorie est évidente. 
Vertumnus, ainsi nommé de la conversion du soleil au 
solstice, recherche Pomone, personnification des fruits 
de nos jardins; mais il ne l’obtient que quand elle a 
vieilli, et que déja Priape et les Satyres sont parvenus à 
la séduire; alors naît d’eux un fils aveugle, qui tire son 
nom du ténébreux hiver. Voilà les trois saisons de l’an- 
née 2, D'autres noms de divinités peu connues étaient 
Volumnius, Muthur, Lapiveithei, etc. 3 

Un grand nombre de noms divins dont il n’est point 
mention dans les auteurs, se rencontrent sur ces coupes 
d’airain, appelées patères étrusques, que l'on trouve 
dans les musées, et dont la plupart ont conservé leurs 


* In vico Tusco. Varro de L. L, IV, 18, p. 14 Scalig.; Propert. EV, 
2, init. — Conf., sur la colonie ou l’établissement étrusque à Rome, 
dont il est ici question, Niebuhr, Römische Gesch., 1, p. 422 sqq:, 
3° édit. ; O. Müller, Etrusk., I, p. 115 sqq. (3. D. G.) 

2 Müller se fondant sur le caractère indécis de Vertumne, sur sa 
forme équivoque, et qui flottait, pour ainsi dire, entre les deux sexes, 
sur les parures si variées qu’on lui donnait, enfin sur ses nombreuses 
métamorphoses , qui l’assimilaient successivement à tous les autres 
dieux , voit en lui un symbole de la variété infinie des apparitionset 
des productions de l’année, un emblème de la fécondité toujours 
nouvelle et toujours diverse du printemps, de l’été et de l’hiver. 
Il remarque, en outre, que l’art étrusque semble l’avoir modelé sur 
te Dionysus ou Bacchus des Grecs. Ses fêtes avaient lieu au mois 
d'octobre. (Etrusker, IL, 52 sqq.). Conf. pl. CXXIX, 597, et la note 3* 
sur ce livre, à la fin du volume. 

+ Conf. Spangenberg de vet. Latii religion. domestic., p. 34. 
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- droits à cetteiorigine. Les plus remarquables sont: Tine, 
Thalna, Turan, Sethlans, Thana, Tinia, Turms, Ethis, 
Eris, etc. Ilest probable que presque tous ces noms de- 
signentides.divinites pelasgiques ou helléniques. En effet, 
les :Étrusques étaient dans l'habitude de comparer les 
dieux étrangers dont ils admettaient le culte chez eux à 
ceux de leurs anciens dieux nationaux qui leur res- 
semblaient, et, quand l'identité paraissait évidente, de 
leur imposer les noms de ces derniers. C’est ainsi qu'ils 
appelaient Hephæstus ou Vulcain Sethlans, Hermès ou 
Mercure Turms, Athene Menerva, Zeus ou Jupiter Tina, 
Dionysus Tiniat. Ce fut de très bonne heure que les 
divinités des Pélasges trouvèrent accès dans l'Étrurie, et 
non seulement les Cabires, mais d’autres dieux encore. _ 
Myrsile de Lesbos compte expressément parmi ceux-ci 
Jupiter et’ Apollon ?. Nous avons entendu plus haut Vi- 
truve citer les temples de Vulcain, de Mars et de Vénus, 


x. On sait que Lanzi (Saggio, L, p. 61 sqq., II, p. 191, 201, 226, 
510:sqq.) tire du grec la plupärt de ces noms et des précédens, par des 
étymologies souvent forcées, comme Thalna pour @ä&lva, Vénus:ma- 
rine ou Aphrodite; Turan pour rù Äpav, Arès ou Mars, ou bien en- 

‚core r& Obpavis, Vénus-Uranie, ete. Turms est bien Hermès, quoique 
ici le prétendu article rù ou zu n’ait que faire. Ce dieu, aussi bien que 
Sethlans, Vulcain, se trouve sur-les monumens avec le double nom. 
Quant à Tina, Dina, son rapport avec le dorien Any pour Züv est 
manifeste. -—O: Müller, qui reconnaît ce dernier fait, croit que Tinia 
n’est qu’uve variante de Tina, et désigne également Jupiter, sur les 
monumens. Thana, sur une patère, paraît se rapporter à la figure de 
Minerve, et rappelle Aôdvæ(Ætrusk. IT, 43 sq-; 48). Il ne faut pas 
oublier Kupra, nom que Junon portait en Étrurie , au rapport de 
Strabon (V, p. 241 Cas.). Conf. pl. XCIIL, 337, et la même note à la 
fin du volume. (J. D. G.) 

2 Ap. Dionys! Halié. A: R. 1, 23. -- Neptune aussi figure entre les 
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bâus au devant.des. villes étrusques: étaient probable- 
ment les trois grands Cabires.de Samothrace, Axieros, 
Axiokersos.et Axiokersa.t. Les Camilles des Romains 
étaient dérivés de là même source, au rapport de Denys 
d'Halicarnasse?. Nous avons vu le mystérieux voyage de 
Bacchus où Dionysüs en: Eirurie 3, et de même les di- 
vinités helléniques suivirent les pélasgiques dans cette 
contrée. Mais si,à aucune époque ;:lés cultes de la Grèce 
ne cessèrent d'agir sur les religions étrusques;il:y eut 
quelquefois réaction de celles-ei sur; ceux-là, comme le 
prouve un passage remarquable de Platon 4. Quoi qu'il 
en soit de. ce, dernier. point, avecrles: dieux antiques 
des Pélasges, la-sévère Étrurie: dut-äccepter les formes 
de leur culte. On y retrouvait sans doute les idoles ma- 
giques, les amulettes, les divinités vases, ventrues et à 
figure de nains; les serpens: sacrés, voire même lesym- 
bolg du phallus ÿ. Les orgies vs introduisirent-elles à sa 


an un de l’Etrurie hie Le Æn. VILL 285; Nigidiun. sn Arnob. 
adv, gent. III, 40). Conf, Müller, LL, 55. ©... su. 11(8.:D. G.) 

1 Conf. la sect. précéd. de ce Livre, chap. IL, art. III, P- 293.549. 

‚2 Ibid., Il, 22. he esl js 

3 Sect, précéd., même chap, art. IV, 30 ri 

«De Leg. V, p. 398,8 Bekker. + Les Athénioné, dix PN rer 
curent, de l'étranger les mystères et. les rités Tyrıköuiens. Suivant 
O. Müller, il ne peut être question ici, comme dans les passages.cites 
plus haut, que des Pélasges-Tyrrhiènes avec lesquels ont été si sou- 
vent confondus les Étrusques. Ce savant refuse absolument aux der- 
niers le culte des. Gabires, et conteste même le rapport d’origine du 
Camillus xomain avec le Ca dmilos: Hermès des Pélasges, quoique ceux- 
ei aient habité l'Étrurie Free AL, 70 s4q.). Conf. la note. 37, fin 
«la volume. [ ; (I. D; G.) 

5 Fay. pl. CLIL, CLY: CEVI, avec lblisetion Conf. sect, pre- 
cédente , chap. déja cité, p. 308 sqq. I um) D G) 
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suite ? C'est une question que nous ne saurions décider®. 
Toutes les villes étrusques avaient des théâtres , et l'on‘y 
jouait jusqu’à des comédies. Loin de représenter seule- 
ment des objets terribles, les bas-reliefs des urnes funé- 
raires étrusques figurent encore des danses, des jeux, des 
scènes de mariages, defestins, etc.?. La rudesse, l’austerite 
natives furent donc tempérées, dans certaines occasions, 
par les plaisirs qui font le charme de la société. Les his- 
toriens nous ont même laissé des récits presque incroya- 
bles du luxe, des voluptés et des excès de tout genre 
auxquels étaient livrés les habitans de l'Étrurie 3. Mais 
ces récits doivent s'appliquer en grande partie à l'époque - 
dela décadence. L'esprit national, grave et rigide comme 
l'avaient fait de concert la nature et les institutions primi- 
tives, demeura infiniment plus fidèle que ne le furent les 
Grecs, au sens de l'antique langage des symboles. Quelques 


: O. Müller n’en trouve pas de traces dans la religion nationale de 
l’Etrurie ; mais elles y vinrent, selon lui, avec le culte de Bacchus, 
pris par les Étrusques sous son aspect extérieur et tout sensuel (IF, 
76 sqq.). (J.. D. G.) 

2 Voy. Fea et les éditeurs allemands de Winckelmann , Hist. de 
VArt, I, p. 381 sqq. (t. I”, p. 228 sq. de la trad. fr. — Conf. l'ouvrage 
de M. le baron de: Stackelberg sur les tombeaux de Tarquinies, tout 
couverts de peintures de ce genre, et notre note 6 * sur ce livre, fin 
du volume. (J. D. G.) 

3 Plin. H. N. XXXIV, 7, 175 Athenæus, IV, p.153, p.98, et sur- 
tout XII, p. 517, p. 422 sqq. Schweigh. Il est même question, dans 
_ce dernier passage, de la communauté des femmes. 

4 C’est l'opinion de Niebuhr, qui fait remarquer d'ailleurs, avec 
beaucoup de raison, la vaste extension du nom des Tyrrhènes chez 
les écrivains Grecs (Rôm. Gesch. I, 159, 3° éd.). — D’autres méprises 
ou d’evidentes exagérations de ces écrivains ont été signalées par 
O. Müller (Etrusk. I, 275 sqq.). 
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emprunts que les théologiens étrusques aient faits à ce peu- 
ple, toujours ils rejetèrent avec dedain ces histoires lon- 
guement développées des amours des dieux, où se plaisait 
l'épopée des Hellènes. Toutefois il sera difficile. de porter 
sur la symbolique de l’Etrurie un Jugement positif de tout 
point, tant que l’on n’aura pas distingué avec certitude ce 
quil y a de vraiment étrusque, et ce qu'il faut rapporter 
aux anciens Grecs dans les monumens :. 


* Conf. ci-dessus, chap. I*, p. 397 sq, avec ie renvoi indiqué aux 
Éclaircissemens. (J. D. G.) 
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CHAPITRE V. 


COUP D’OEIL SUR LES GULTES 
DE QUELQUES AUTRES PEUPLES DE L'ITALIE ANCIENNE, 
ET RECAPITULATION GÉNÉRALE. 


1. Quelques divinités des Ombriens, analogie de leur religion et de leur 
civilisation en général avec celles des Étrusques; barbarie des Sabins, 
apercu rapide de leurs nombreuses divinités, tant supérieures qu’in- 
ferieures et locales, fétichisine et sactifices sanglans, usage du ver 
sacrum , oracle de Picus. 


Les Ombriens sont un des plus anciens peuples de 
IHtalie, et long- temps ils demeurerent dans la depen- 
dance politique des Etrusques !. Il y avait entre les deux 
nations communauté de mœurs, de langage, d'écriture 
et de science ? : leurs dogmes et leur culte religieux n'é- 


* Suivant Hérodote (I, 94, coll. IV, 49, ibi interpret.), ce fut dans 
le pays des Ombriens, Umbri, nommés par les Grecs OuGpuxot, que s’é- 
tablirent les Tyrrhènes, leurs vainqueurs, etl’Ombrie, dans la suite, 
fut souvent comprise avec le territoire Étrusque ( Livius V, 34). Sur 
la puissance antique des Ombriens et sur ce peuple en général, il 
faut voir Niebuhr, Rôm. Gesch., 1, p. 160 sqq., 3° édit.; Wachsmuth 
(Æltere Gesch. des Röm. St., p. 79), qui les croit Celtes d’origine, — 
aussi bien qu'Amédée Thierry (Hist. des Gaulois, I, p. 12 sqq., d’a- 
près Freret); et O. Müller (£trusker, I, p. 102 sqq.), qui les rap- 
proche, au contraire, avec Niebuhr, des populations du centre et 
’ du sud de l'Italie. Confér. la note 1 * sur ce livre,$ 1, à la fin du 
volume. (J. D. G.) 

2 Livius IX, 36. Conf. Spangenberg, p. 39 sqqr, et surtout Micali 
I, p. 80 sqq. — Quoique les Ombriens aient subi l'influence de la 
civilisation étrusque, et qu’ils tinssent des Étrusques leurs lettres, il 
ne faut pas se häter d’en rien conclure quant à leur langue, qui paraît 
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taient pas moins semblables. Les Ombriens donnaient à 
leurs villes des noms sacrés; par exemple, Eugubium 
ou Ingubium, aujourd'hui Gubbio, se nommait /kuveina. 
On connaît les fameuses tables Eugubines trouvées dans 
cette ville vers le milieu du quinzième sieclet. Lanzi a 
démontré qu'elles appartiennent aux tables rituelles des 
Etrusques, et qu'elles ont rapport à des observances et 
fonctions religieuses ?. Micali ajoute que l'on y lit clai- 
rement le nom de Tusci5. La plupart des noms divins 
qui s’y rencontrent, Seritu, Sata, Sepses, etc., sont aujour- 
d'hui inconnus; mais nous connaissons par les écrivains 
latins la déesse Rupinie, nommée dans ces tables 4, et qui 
revient au Robigus ou à la déesse Robigo des Romains. 
La fête des Robigalia était d’origine ombrico-étrusque ; 
on y sacrifiait une truie rousse pleine; plus tard ce fut 
un chien. Le chien était sans doute un symbole de Si- 
rıus, des chaleurs de la canicule et de la rouille du 


avoir eu beaucoup d’analogie avec les idiomes osque et latin. Conf. 
Niebuhr, p. 163, et Müller, p- 45 sqq., avec la note qui vient d’être 
citée , fin du volume. (J. D. G.) 

* Foy. Gruter. Inscript., t. I, p- 142 , et les ouvrages de Dempster, 
Gori, Passeri (Paralipom. ad Dempster.), Lanzi, qui ont douné dif- 
férentes copies et explications de ces tables, — On sait que cinq d’entre 
elles sont écrites en caractères etrusques, et les deux autres en carac- 
tères latins. Conf. les excellentes remarques d’O. Müller, d’où résultera- 
quelque jour, nous l’espérons, une interprétation nouvelle et vrai- 
ment philologique de ce précieux monument. (J. D. G.) 

+ Saggio, Il, p. 657 sqq. 

3 Ce nom s’y trouve à différens cas, sous les diverses formes Tursce, 
Tuscer, Tuscom (tab. VI et VII, lat.), et Turskum (tab. IV, etruse.). 
Conf. Müller, p. 71, n. a. (J. D. G.) 

* VI, lin. 26. Conf. Virgil. Georg. I, 150, ibi interpret. ; Gel. N. 
A;, V, vx. 
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blé. Le parallèle des mythes égyptiens sur Typhon et ses 
funestes influences se présente ici naturellement. Le 
Pluton des Ombriens s'appelait Jupie, et encore Akeru- 
niamen, c'est-à-dire le destructeur ?. On trouve aussi 
une déesse Zalentia, adorée à Ocricolum, et un dieu 
Viridianus à Narnia. 

La religion des Sabins était et dut être l'expression du 
génie national, rude etsauvage comme lui. Ici plus de trace 
de la civilisation étrusque, tout annonçait la barbarie 
complète : le gouvernement était un despotisme brutal, 
image de l’état de la famille, où les femmes méprisées, 
réduites à l'esclavage, se voyaient condamnées aux ser- 
vices les plus bas. T'els furent les Sabins jusqu'à la do- 
mination romaine #. Un grossier fétichisme était leur 
culte de prédilection; ils offraient de sanglans sacri- 
ficcs à leur redoutable Mamers, dignement représenté 
par une lanceÿ. Ils avaient un grand nombre de divi- 
nités. Leur dieu national, l’auteur divin de leur race, 
était Sabus ou Sabinus®. Ils adoraient le Soleil et la 

1 Conf. liv. III, ch. IH, tom. I“, p. 417 sqq., 430 sq., avec les 
Eclaircissemens , p- 806, etc. i (J. D. G.) 

2 Fragm. Carm. Saliar. ap. Fest., v. Matrem Matutam, p. 230 Dac. 

3 Tertullian. Apolog., cap. 24. — Conf. sur tout ceci les rectifi- 
cations, développemens, additions de la note 7* sur ce livre, fin du 
volume. (J. D. G.) 

4 Conf. Spangenberg, p. 42 sq. ; Micali, I, p. 179 sqq. — Ces deux 
auteurs n’envisagent pas, il s’en faut, sous le même point de vue, 
Petat moral et politique des Sabins. On peut comparer les résultats 
des recherches beaucoup plus approfondies de Niebuhr et autres, 
dans la note 1* sur ce livre,  r. 


5 Voy. page 495 ci-après, et la note 8 au bas. 
6 Cato in Origin. ap. Dionys. Hal. II, 49. Entre autres étaolbgies 
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Lunet, Sancus-Semo passait, selon quelques uns, pour un 
roi déifié 2. On l'identifiait avec Hercule; et il portait trois 
noms, Semo, Fidius et Sancus$. Ce dernier mot signi- 
fiait, dit-on, en langue sabine, le Ciel4. Soranus était 
un dieu de la mort, appelé aussi Februus. Nous en avons 
parlé plus haut?. Quant aux Vovensiles, ils sont expli- 
qués diversement®, Pison y voyait une neuvaine de di- 
vinités propres aux Sabins, tandis que Granius les pre- 
nait pour les neuf Muses. Manilius les regardait comme 
les neuf dieux auxquels seuls Jupiter avait accordé le 
pouvoir de lancer la foudre, En ce cas, ne seraient-ils 


du nom de Sabinus, Jean le Lydien l’explique oropéa xal gureuriy civou 
(de Mensib., p. 2, p. 4 Rether.). Micali (II, p- 44) confond Sabus 
avec Sancus, dont il va être question. (C—R et J. D. G.) 

ı Varro PA L. L., IV, p. 18 Scal. 

* Pour le premier roi des Sabins (Augustin. de Civ. Dei XVIII, 19). 

3 VarrodeL.L., IV, p. 16 sq.; Propert. IV, 10 fin.; Ovid. Fast. VI, 
213 sqq. 

4 J. Lydus de Mensib., p. 107 Schow., 250 Rother. — On trouve 
aussi les formes Sanctus et Sangus, d'où l’oiseau appelé Sangualis, 
espèce d’aigle qui avait un rôle élevé dans la divination, et qui était 
consacrée au dieu dont il s’agit (Festus s. v.; Plin.H.N.,X, 3). Sancus, 
au premier abord, paraît se rattacher au Sandacus de Cilicie et au 
Sandon Vydien , qui étaient également des Hercules (liv. IV, ch. VI, 
p- 214 ci-dessus. Confér. notre Dissertation à la fin du tom. IV des 
OEuvres de Tacite par M. Burnouf, p. 425 et n. 2). Le nom Semo 
rappelle , d’un autre côté, le Sem ou Som d'Égypte. On verra plus 
loin ce qu’etaient les Semones du Latium. (J. D. G.) 

5 Servius ad Virgil. Æneïid. XI, 785; Isidor. Orig. V, 23. Confer. 
chap. III, art. IV, p. 453 sq. —O. Müller (Zrrusk:, II, p. 67 sq.) pensé 
que ce dieu passa des Sabins aux Etrusques, et qu’en general il y eut 
échange de plusieurs divinités entre les deux peuples. Conf. la note 
7* sur ce livre, fin du volume. (J. D. G.) 

6 Arnob. adv. gent. III, 38, 39, p..13: sqq Orell., idi not.,t. IK, 


p- 169 sqq. 
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pas identiques avec les neuf divinites de la foudre, chez 
les Etrusques, dont il a été question dans le chapitre 
précédent? Geci nous conduit naturellement à Sum- 
manus, le dieu des foudres nocturnes, comme Jupiter 
était celui des foudres quitéclataient durant le jour ?. 
Il est souvent mention de ce dieu chez les anciens, et 
Saint- Augustin ‘assure que les Romains des premiers 
temps lui rendaient de plus grands honneurs qu'à Ju- 
piter lui-même 3. Quelques uns voyaient en lui l'étoile 
polaire, d’une si haute importance pour les augures. 
Dans les cantiques des frères Arvales, il‘est nommé le 
Père, et ce nom a justement fait songer au Dis Pater 
de Cicéron, le pouvoir souterrain 4. Il se pourrait donc 
que, pareilau plus ancien Jupiter des Grecs, Summanus 
eût été d’une part le maître du pôle céleste, et de l'autre 
part le souverain de. Tabime, le principe de la vie, ter- 
restre. D'autres divinités supérieures des Sabins étaient _ 
Vacuna avec sa fille Menerva ou Minerve”, et Feronta, 
la déesse de la liberté. Celle-ci avait un temple sur le 
mont Soracte, ou près de Trebula : des RÉREAHTES par le 


2 Pag. 477 8q., ci-dessus. bo (u ‚Pp- 34, ,n. er jet cd 
lement cette question indécise. ' (J. D. G.) 

2 Chap. preced.; ibid. = Varron de L. L. IV, p.59 Se.; compte 
Summanus parmi les divinités appôrtées par Tatius à Rome, quoique 
ce dieu semble appartenir “€ en’ pay à l’Etrurie (O0. Müller, ‘IT, 
p. 60 sq.) Mall dde ug DI) 

DE Civit. Dei IV, 23° rfi de: dent Divinat. 1, 110; sr Fast: 
VE, 729 sqq.; Plin. H. N°11, 53548 mr are 6 

4 Marini, p. 686 sq., p- 696! ' 

5 Vacuna est présentée sous des aspects fort bots (Ovid. Fast. VI, 
307; Schol. Horat. Ep. I, 10, fin. ; Varro citat. ibid.). Quant à Mener- 
va, sa fille, elle est donnée comme telle par Denys d'Halic: I; 32 sq; 
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feu s'y celebraientt, Dans son ätitre temple de Terra- 
cine, les esclaves dévenaient libres et Cönsacraient leur 
chevelure 2, On la nommait encore Proserpine et Junon, 
et quelquefois elle est appelée déesse de l'agriculture 3. 
Son fils Herilus aux trois corps passait pour un ancien 
roi de Preneste 4. Parmi les divinités inferienres on cite 
Terminus, Panis (Geres),Cloacina®, Larunda etles Lares, 
ses enfans, sur lesquels nous nous sommes étendus ail- 
leurs6. On cite encore les nymphes (Fire) Commotiæ 
et Felinia 7..Dans le nombre des divinités tuteläires des 
villes sabines, se distingue le dieu de Cures, Mars. Aussi 
était-il nommé lé Pere "Curis ou Quiris er Quirinus. 
Nous avons déja dit que’ son idole, véritable fétiche, 
était une lance 8,On parle aussi d’uñe Junon Curitis dont 


ét Arnobe, III, 31. — Quoique Varron tire le nom de cette déesse 
de la langue des Sabins, O. Müller (IT, p. 48) ne l'en croit pas moins 
étrusque d'origine. Conf. ci-dessus, Ch. IT, art. II, p. 408, et liv. VI - 
chapitre de Minérye. 7" 17" 7. , (E D'Or. 
 Dionys. Halie. IIT, 35 ; coli. TI, 49; Strab: V; P- 226; Heyne ad 
Virg. Æn. VIT ‚800; Fabretti ; Juseript., p. 499. Ar 

? Livius XXXITI, 1: Servius ad Virgil. En. VIII, 564. ° 22 wen r 

3 Isidor. in Glossis. — Les temples de Feronia et de Soranus étaient 
rapprochés au mönt Söracte, comme leurs cultes liés par des céré- 
monies commünes. O. Müller compare ces deux divinités à Mania et 
Mantus, chez les Étrusques (Etrusk., TL, 65 sqq., 68). Conf. ch. II, 
pè Gag sq., LI} p. 453 8q. cédedsns. +112 NA (T. D. G.) 

4 Virgil., Ze. Fe ll de 20 |: 16 rie jr 

3 Ovid. Fast. II, 645 sqg- | 

6 Chap. II, art. II, p. 416 sqq., dessus. 

? Varro de L. L. IV, p. 18 Sc.‘ 26 av as nb Jr PU 

8 Conf. ci-dessus, Chap. I, p. 399, ex Värron. ap. Clem. Alexandr. » 
Protreptic., IV, p.41 Potter. ; et Chap. III, p.437, n. 2, où nous avons 
vu que curis, en sabin, signifiait une pique. Ce serait à la fois l'éty- 
mologie de Cures, Quirinus, Quirites, etc., la racine étant cur, queir, d'où 
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l’image reposait sur une lance’. Mars ou Mamers, dont 
le culte fut, dit-on, introduit à Rome par Tatius, avait 
pour femme Neriene, c'est-à-dire la force, la virilité?. 
Les Romains linvoquaient également. Elle était fêtée 
avec son époux, au printemps, à l’occasion de la con= 
sécration des trompettes, signal de,la! double ouverture 
de l’année et des combats $, Quant au dieu fétiche. de 
la guerre, à Mamers, le Sabin barbare faisait coulerle 
sang sur ses autels. A l'époque d’une disette, on lui vouait 
le produit entier d'un printemps, en plantes, en animaux 
_et en hommes. Le vœu exaucé, tout était sacrifié à Mars 
l'année suivante. Plus tard, cette sauvage coutume fut 
adoucie : on se contenta de consacrer. au dieu tout ce 
qui avait pris naissance du premier mars au premier 


l’on fait venir les mots francais cri, guerre, et l'allemand Krieg, qui a 
ce dernier sens. (C—r et J. D. G.) 

1 La déesse était adorée sous ce nom, soit chez les Sabins à Tibur, 
soit chez les Étrusques à Faléries, où Mars-Quirinus recevait lui- 
même des hommages. Yoy. Dionys, Hal. I, ar, II, 48; Plutarch. 
Romul. 28; Servius ad Virg. En. 1, 16; Ovid. ‚Fast. VI, 49; Ter- 
tullian. Ai » 24. Conf. O. Müller, Etrusker, IL, 45 sq., et ci-après, 
notre livre VI, chap. de Junon, art. III. (CR et.J. D. G.) 

2 Pirtus. Du même mot sabin l’on dérivait le nom de famille, Nero, 
qui était comme le masculin de Neriene , Nerine ou Neria,( Nura, en 
sanscrit, est vir, l'homme par nn Conf. Cn. Gellius et Varro 
äp. A. Gellii Noct. Att. XIII, 22; Plauti Truculentus , 11, 6,.34; 
Livius XXVII, 41 sqq.; Stern, Tiber.. cap. T, et surtout J. Lydus 
de Mensib., p. 35 Schow., p. 206 Rœther. . (C—r et J. D. G.) 

- 3 Lydus eod. loc., et ibi citata. Cet auteur nous apprend que Werine 
était prise tantôt pour une Vénus, tantôt pour une Minerve. — La 
fête des trompettes paraît, en effet, avoir été en rapport avec cette 
* dernière déesse, et d’origine étrusque ou pélasgique. Conf. O. Müller; 
FT, p. 50 sq., et ci-après, livre VI, chap. de Minerve, art. XI, 

(J. D..G.) 
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mai; mais, quant aux garcons et aux filles, on attendit 
qu'ils fussent devenus grands, et on les envoyait voilés, 
hors des limites de la patrie, fonder des colonies au loin. 
C'est ce qu'on-appelait un Printemps sacre*, Meles de 
bonne heure aux Pélasges, les Sabins sacrifiaient encore 
des victimes humaines à d’autres divinités. Hercule, sui- 
vant une tradition, fit prévaloir des rites moins cruels 2, 
On parle aussi d'un oracle de Mars chez les Sabins; il 
n'était pas sans quelque ressembiance avec celui de Do- 
done, Un oiseau, un pivert, inspiré par le dieu, y ren- 
dait, dit-on, ses réponses du haut d’une colonne ?. 


IL. Religion des Latins (y compris les Romains), ses élémens divers, 
caractère national de ces peuples, leur constitution, état de leur 
civilisation. Divinités du Latium, classées selon l’ordre de leur 
importance : Saturne, J upiter -Anxur, Libitina, Anna Perenna $ 
Palès, Picus, Faunus, Fauna et la bonne déesse Marica, etc. ; 
rapports multipliés des religions latines avec celles de l'Étrurie 
et de la Grèce; culte de la Fortune originaire de Samothrace. 


Les élémens et les sources des religions latines sont 
en grande partie, mais non pas exclusivement etrusques, 
De bonne heure on y apercoit le melange des cultes pé- 
lasgiques et helléniques. Des cultes sabins y furent éga- 
lement admis, ainsi qu'une foule de mythes étrangers 4. 
La population du Latium se composait de petites na- 


* Fer sacrum (Strab. V, p. 250; Livius XXII, 9, 10; Dionys. I, 
16, 25i interpret.; Festus, p. 218, p- 587 Dacer.). — Conf. Niebuhr 
Rôm. Gesch. I, p. ro2 sq., 3° édition. (J. D. G.) : 

? Foy. livre IV, chap. V, p. 203 ci-dessus, 

3 Dionys. Hal. I, 14; Ovid. Fast. III, 37. Conf. l’art. suivant , et 
livre VI, chap. I, art, I et V ad fin. 

4 Voy. Heyne de fabul. græc. ab etrusc. art. frequent., Nov. Com- 

IL. 32 
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tions pleines d'énergie, qui, d'abord séparées, se réuni- 
rent ensuite pour former ensemble la confédération 
latine, analogue à celle des Étrusques , et fondée comme 
elle sur la religion !. Quant au caractère national des 
Latins, ces peuples tenaient le milieu entre’ la hauté 
civilisation des Étrusques et la profonde barbarie des 
Sabins. D'abord presque aussi rudes que celles de ces 
derniers, leurs mœurs furent adoucies par l'introdué- 
tion de l’agriculture et par les: prescriptions légales qui 
en assurèrent la pratique. Chaque ville avait ses magis- 
trats, ses pontifes, ses collèges de prêtres. Des rois; et 
plus tard deux dictateurs annuels exercaient le pouvoir 
suprême. En général, il régnait parmi les Latins un 
sentiment national qui eut une heureuse influence sur 
la destinée politique de ces peuples, aussi bien que sur 
leurs religions. Pour les arts et les sciences, l'on ne sau- 
rait établir aucune comparaison entre eux et js Etrus- 
ques. Ce fut de ceux-ci et des Grecs qu ils recurent tout 
ce qu'ils possédèrent par la suite de lumières supérieures, 
même dans les connaissances pratiques. Leurs fêtes reli- 
gieuses furent originairement réglées sur une anriéé cy- 
clique de dix mois, que les Romains paraissent avoir 
conservée longtemps encore après la domination des 
rois. Les Fastes ou le calendrier religieux d’Ovide, joints 


ment. Soc. Gotting. III, p. 52. — Conf. Spangenberg de vet. Lati 
religion. domest., passim, et surtout P- 53 sq. 2 (I. D. G.) 

1 Sur les peuples Latins, leur origine, leur constitution, etc., il 
faut voir P. M. Conradini, de prise. antiq.. Lat. pop., Rom. 1748; 
Vulpii Latium vetus, et Micali, I, chap. XII, p: 197 sqg. — Conf. 
Niebuhr, Römische Gesch. , I, p.87 sqqt et passim, 3° édit.; avec la 
note ı*%, $ r, sur ce livre, à la fin du volume. (3. D. G.) 
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aux fragmens d’antiques calendriers latins ‚ forment ici 
nos Sources principales ti u ol... {lil ol ol jun 
“Parmi'les divinités du Latium figure au premier'rang 
Saturne, également admis chez les Étrüsques. De bonne 
heure il se confondit avee le dieu grec Crönos, et d’of- 
ficieuses étymologies ou généalogies l'introduisirent dans 
le système des dieux.de la Crète, de même que sa femme 
Ops fut identifiée avec Rhéa?: L'idée de Saturne, le 
grand dieu de la nature chez les Latins, se rapproche 
beaucoup de celle de Janus, telle que nous l'avons ex£ 
posée plus haut, C’est le dieu quitse suffit à lui:même ÿ 
le dieu rassasié, Satur étymologie probable de son nom; 
le principe. fondamental, Soit physique, soit métaphy- 
sique de la réalité, La planète de Saturne lit fut ‘con- 
sacrée aussi bien que le nombre sept4. Neptuhe, c'était 
la mer des côtes personnifiée { nous examinerons, dans 


* Galendaria ap. Grævii! Thös’Antig. Rom. , vol. VIII Fasti 
Predestihi cum Commentar, Foggini, Rom. 1587, et ap. Wolf. Sue- 
ton. III, 21 sq., IV, p. 315-355. Confér. Niebuhr, I, p: 304 sggq., 
3° edition. . ©» ih | N 

? Latium , latere„ Latia. Conf. Saxii Onomastic. tab. II, n° 3, et ld 
sect. preced. de ce livre, ci-dessus, p. 362 , 364. ar 

Conf. livre IV, chap; compli,'p. 229, et/la sect. I du livre V, 
P- 362,368 sq., avec la nöte indiquée à la fin du vol:; ! *(JE D: 6?) «1 
* 4N:Lydas de Mens,, p. 25 sq. Schow., 70 sqq: Rother. — Sa 
tarne, diea du temps; était-par cela m&me en’ rapport avec lé sleil ; 
régulateur du.temps, comme le möntre l'añtiqué fête itäalique dont 
il a été question dans le chapitre d’Hercule, livre IV, p. 173 2% 
dessus. Ce’dieu, sans doute, fut d'abord conçu, chez les Latins, sous 
un aspect fort naïf et tout physique. Selon Niébahr (RômGesch., " 
. 1,.p. 94), Saturne et Ops; sa femme, sont très vraisemblablement 
le dieu et la déesse ; le principe vivifiant et le principe concevant 
ou productif, de la terre. (Cr et J: D. G:) : 

3% 
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lelivre suivant, ses rapports avec Poseidon, que les Grecs 
recurent de la Libye !. Ses femmes, suivant la généalogie 
latine, étaient Salacia et Venilia, invoquées parles Ro- 
mains?. Ferentina avait son bois-sacre au pied du mont 
Albain : la confédération générale des Latins y tenait ses 
assemblées avec des foires annuelles 3, C’est ici le lieu de 
parler de Yejovis et de Jupiter, surnommé Axur ou 
Anxur. Déja les anciens étaient divisés sur le sens et 
sur la figure de ces dieux. qui n’en font qu'un. C'était 
ou simplement Jupiter jeune,.ou d'une manière com- 

plexe Jupiter jeune, mais en même temps mauvais, au- 

quel on sacrifiait des chèvres 4. On le trouve représenté 
et sur les médailles.et sur les pierres gravées ÿ. Ici revient 

d'elle-même l’une des idées dominantes de l'antiquité, 

celle du courroux ou de lobscurcissement périodique 

des divinités. de la nature. 


1 Conf. chap. complém. du livre.IV; p. 244 sqq. ci-dessus, et les 
Eclaircissemens du livre III, tom. I", p.847. dd. D.G.). 

2 Gell:N. A., XII, 22. 

3 Feriæ tes Latiar. Livius I, 5o, VII, 25. Conf. Niebuhr, 
I, p- 388. & 

4 Comparez Ovid. Fast. III, 437, et Gel. V, 12; Rertius ad Virgil. 
Æn. VII, 800. Thorlacius (Prolus. et opuscul. Academ. XVIII, 
p. 237, 253 sqq., coll. not. ad Cic. de N. D. III, 24, p. 630 sq. et 
pP. 788) a solidement démontré identité de F'ejovis et de Jupiter Azur 
ou Anzur, dont la ville actuelle de Terracine portait le nom. — Fe- 
_ jovis ou Pedius, formé de la négation contradictoire ve, exprime saus 
aucun doute L'idée d’un Jupiter malfaisant;' on le comptait aussi au 
nombre des divinités souterraines, ainsi que le remarque O. Müller 
(Etrusker, IL, p.59 sq.). | + (J..D. G.) 

5 Foy. Rasche Lexicon rei num, s. v. Anxur; Schlichtegroll Daety- , 
lioth..Stosch. I, n° 20, p. 93 sqg: — Conf. nos pl. LXXI, 261, LXIX, 
262, avec l'explication. {J. D. G.) 


- 
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Quant aux divinités inferienres des Latins, l'une des 
plus célèbres fut Zubitina ou Lubentina , qui ade grands 
rapports avec Volupia, la déesse du plaisir, avec Vénus 
et Aphroditer. Nous développerons sôn idée, soit dans 
le livre suivant, en parlant de Junon, soit dans le hui- 
tième livre, où il sera question de Proserpine. Anna 
Perenna, que nous avons déja citée?, fut impliquée par 
les Romains dans la mythologie des dieux de la Grèce 
et dans la généalogie héroïque qu'ils se donnèrent à eux- 
mêmes, Elle fut associée à Mars et ä Énée! La clef des 
divers mythes que l’on raconte sur elle 3, doit se trouver 
dans les rites et les cérémonies de sa fête, la même que 
celle de Mars, ‘et fixée au 15 du mois de ce nom. C'était 
une-fête de l'année et dû printemps, et les hymnes que 
l'on y chantait portaient, à ce qu il paraît, le caractère libre 
et Joyeux des chants orgiastiques. On y priait:Anna Pe- 
renna de faire que l’année entière püt s'écouler dans la 
santé et le bonheur 4. Or cette année nouvelle, cette an- 
née pleine de fraicheur, de bienfaits et de jours que; l’on 
invoquait, n'était autre. qu'Anna elle-même, personni- 
fication de l'antique année lunaire 5, Elle est appelée la 


* P, Macrob., Sat. I, 1%, et Varro de L. L, V, p- 53 Scal. Confer., 
sur le culte et le temple de cette déesse à Rome, Dionys. Hal. IV,15; 
Spangenberg, p. 57 sq. | 

? Chap. complém. du liv. IV, p- 248: : 

3 Ap. Ovid. Fast. IIT, 523 sqq., 680 sqgq.; Virgil. Æn. IV, 9, 4ar, 
500; Sil. Italic. VIII, 79. 

4.Ut annare perennareque commode liceat (Macrob. Sat. I, 12). 

> F. Hermann et Creuzer, Homerische Briefe, p. 135. Anna est le 
meme mot que annus, anus, suivant l'orthographe romaine primitive, 
en grec Eva; ou &yos, d’où l'expression En xx} via, qui prouve que ce 
mot emporte l’idée accessoire d’antiquité, de vétusté; ë0e paraît lui- 
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lune par excellence, et c'est elle qui conduit les lunes 
ses sœurs, qui en même temps régit la sphère:humide: 
aussi repose-t-elle à à jamais dans le fleuve Numiciiesel 
coule-t-elle éternellement avec lui. Elle est le cours: des 
lunes, des années et des temps : de là le compte par les 
coupes, aux YŒUX de nouvelle année: que l’on se faisait 
à sa fêtes: de là sa mort au sein des flots. C'est-elle qui 
donne les fleurs et les fruits, qui fait croître les moissons; 
la provision annuelle de blé (annona) est placée sous la 
garde d'Anna, la mere-nourrice par excellence 1; tdus 
les biens viennent,d’elle, et la liberté. entre autres Ma, 
tuta, dont la fête s'appelait Matralia, ei son filsi Por- 
tunus, furent identifiés avec Leucothee ‚et Melicerte,des 
Grecs ?. Albunea. était, ei een see de 
à deuil 
ie analogue à vetus. Conf. Leinep. Eiymol. gr. ab 210894; BE 
Kenaéï ad Ammon. ;p!'196, 197. 
."-Suivant,la tradition romaine,c’&tait elle, c'était une Sieifte férié 
du nom d’ Anna, qui avait nourri le peuple retire sur le mont Ayen- 
ün, près de Bovilles ; elle passait aussi pour avoir donné à Jupiter. | la 
premiere nourriture (Ovid. Fast. Hl, 660 sqq.) L’on a justement'com- 
paré Anna Perenna ausÄnnona avec Anna Pourna! Dévi Ju Annada) 
la déesse de l’abondante nourriture, forme bienfaisante de, Bhavani} 
dans la religion de l'Inde. Les traits caractéristiques paraissent être 
les Gar Vox. Paterson et Colebrooke dans les Asiatic Researches, 
vol. VIII, p. 69 sqq„, et 85. — Conf.notre tom. Ir, ‚Eoglaircitsemenn 
livre I’, p. 624 sq. QD. G).0 
2 Ovid. Fast. VI, 473 sqq., bi interpret. Quelques mss. ont Por- 
turenus , que rejette Oudendorp ad Appul. Metam., p; 307 sq. Conf. 
.Cic. de N. D. Il, 26, p. 310 sq., idi Creuzer.. —Matutæ ou Mater 
Matuta était alte non seulement de Leucothee, mais, à ce qu'il 
semble, d’ Iithyia (Strab. V, p. 226,.coll. Diodor. XV,14; ps 14, 
ibi Wesseling). Elle paraît avoir été, à Rome du moins, plutôt en- 
core la déesse du matin, la mère du jour, et par là même celle qui 
met au jour, qui aide à la naissance, qu’une divinité de la mer. Et 
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Tibur !, Palès, divinité des champs, nous ramène, soit 
pour le nom, soit pour l'idée, au culte du Phallus 2 : 
elle était souvent conçue sous la forme d'androgyné, et 
rapprochée de Vesta, Sa fête, sur laquelle nous revien- 
drons plus loin, se nommait Palilia ou encore Parilia 3. 
Quant à Silvain, en rapport avec Pan et les autres divi- 
nités rustiques, sa fable est d'une origine douteuse tant 
Valéria „sa mère, ressemble à la Myrrha du mythe grec4. 
Meditrina était une déesse de la médecine, dont la fête 
portait le nom de Meditrinalia®, Mutunus, Tutunus était 
un Priape laun6, Les Semones passaient pour des hommes 
deifies, fort nombreux dans la religion des Latins 7. Fau- 
na; appelée encore Fatua et Fatuella, était l'épouse de 
Faunus; fils.de Picus, ou.de cet oiseau prophétique, con: 
sacré à Mars, dont nous avons parlé plus haut. Un jour, 
dit Kr Ban: le roi Numa, avec l’aide de la nymphe Ege- 
rie PANNE à saisir les déux deyins, arts Fiows et son: 

21 nt m / 34 dr P ” 
pourtant elle avait un Ad: ph et cle séiifles à Pyigi, port de Géré 
ou Agylla, en Etrurie. Son fils Portumnus avait aussi une chapelle dans 
le port du Tibre, et passait pour le protecteur de la navigation. Conf. 
Spangenberg, p. 60; O. Müller, II, p. 55sq., I, p.198. (J. D. G.) 

FHorat, Od, I, #7, 12, ii Mitscherlich et Fea. 

Conf. Zoëga „de Obelisc., p.213 sqq: b 

3 Ovid. Fast. IV, 721 sqq. ; Virgil. Georg. LLE , r, ibi cupéipeen 

4 Virgil. Æneïd. VIII, 600 sqq., ibi interpret.; Plutarch. Parall. 
min.'a2, coll. Ovid. Metamorph. X, 310 sqq. Conf. Spangenberg, 
pP: 61, etnos planches CXXXIX, 540, CL, 599, CLXXXIIL, 598, 
avec l'explication, n° cités. (J. D. G:) 

5 Varro de L. L. V, cap. 3, p. 48 Scal.; Festus in »., p- 234 Dac. 
+ Augustin. de Civ. Dei, VI, 9; Tertullian. ad. nat. II, 11. 

7 Fulgentius de prisco sermone, p.172 ed. Muncker. Leurs noms, 
dont quelques uns suivent, sont groupés en table généalogique chez 
Spangenberg, p. 62. 
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fils Faunus, et il les forca de lui dévoiler l'avenir, Les 
traditions relatives à Fauna ne sont pas moins remar- 
quables ?. Elle était en rapport avec la Bonne Déesse, 
dont les hommes ne devaient pas même savoir le nom, 
et qui avait ses fêtes toutes mystérieuses : d’autres en ont 
traité avec plus de detail?. Un fils de Faunus était Ster- 
culius, nommé aussi Pilumnus. Trois divinités veillaient 
sur les femmes enceintes, Pilumnus, Intereidua et De- 
verra%. Daunus, fils de Pilumnus; eut à son tour ad 
enfans Turnus et Juturne ÿ. | 

Au nombre des divinités locales du Latium, nous ei- 
terons Maius, adoré à Tusculum 6, Delventius à Cassi- 
no 7, Carna ou Cardea à Albe®, Natio ou NaseioVä 
Ardée. Le nom de cette dernière indique’suffisamment 
ses fonctions ; elle, favorisait les enfantemens 9. Sur le 


x Valerius Antias ap. Arnob. adv. gent. V, 1, ‚p- . 483. Conf. Fr 
Excursus V ad Æneid. VII, et Ruperti ad Juvenal. VIII, 13a 

2 Por. Servius ad Virgil. Æn. VII, 47; Macrob. FRE I, Jap 
Moser ad Nonni Dionys. XIII, 328, p. 278: \ Le PT on 

3 Conf. Middleton dans la Vie de Cicéron; Matthiæ über Lie ete., 
p- 21; Creuzer, Fee „+ p.214 sq, et ci-dessus Ni IT, art, RER 
p- 425 sq. Pr use 

4 Augustin. de Civ. Dei, VI, 19; pere ad Plin. H. N XVII, 
3, p-811; L. Gyrald. Hist. Deor. NS er p- 56; Cœlius. RE 
Lect. antig. XXIV,. cap. 6: 

5 Ovid. Fast. I, 160 sqq: 

6 L’on y connaissait aussi une Maia ou Majesta, épouse de Vulcain, 
à laquelle était consacré le mois de mai (maius). Macrob. Sat. I, +2: 
Conf. Spangenberg, p. 66. (J. D. G.) 

7 Tertullian. Apolog., 24. 1 

À Ovid. Fast. VI, rot sqq.; Macrob. ibid. Conf. hd UE, ci-des- 
sus, p. 437, n.1. (J. D: G) 

9 Cie. de N. D. III, 18, eum interpret., et Moser. not. p. 569, Wyt- 
tenb. p- 784. < 
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rivage de Minturnes, au bord du fleuve Liris, on voyait 
le bois sacré d'une déesse appelée Marica. Elle passait 
tantôt pour Vénus, tantôt pour Circét; et ces deux in- 
terprétations ne sont point contradictoires, car elles re- 
posent sur la notion commune du cercle magique de la 
vie terrestre, notion que nous développerons ailleurs, 
en traitant plus au long de Circé. Une généalogie gréco- 
italique faisait Latinus fils de Faunus et de Marica, ou 
de Télémaque et de Circ& 2. Outre ces divinites, les La- 
tins en ayaient encore une foule d’autres dont nous ne 
connaissons point l'origine; divinités fort nonibreuses 
de l'agriculture 3; divinités’ de la naissance et dela mort, 
les Parques et Morta; divinités de l'hymen ‚'etc. 4. En 
accueillant les dieux ou les héros étrangers, qui trou- 
vèrent un si facile accès dans le Latium , les Latins firent 
comme: les Etrüsques; ils nationalisèrent ces héros et 
ces dieux en changeant leurs noms ‚en leur donnant des 
femmesstirees de leurs généalogies divines:ou héroïques 


j | i d7439 1 

14 Sepvius ad Virgil. Æneïd. VII, 47 ; Mitscherlich ad Horat. Garm. 
III, 17, 7; Lactant. de falsa relig. I, 21, p. 142 Bünem. Le nom 
Maricane, se rencontre dans les inscriptions étrusques , suivant Lanzi 
(Saggio, I, p. 240;-1L, p- 422). | 

Servius ibid. ; Hygin. fab. 127, p. 230 Staver. Conf. Heyn! Exec: V 
ad Æneid. VIIL , 45 sqq.; Homerische Bricfe, p. 211 sqq. — Hésiode, 
qui déja, dans sa l'héogonie (1009 sqq.), parle de Latinus, d’Agrius et 
de Télégone, comme d’antiques rois des Tyrrhènes, les donne pour 
enfans d’Ulysse et de Circé. Quant à celle-ci, il nous paraît pro- 
bable, ainsi qu'à Spangenberg (P- 67) et à Niebuhr (Röm. Gesch., I, 
P- 94, n. 257), qu’elle représente dans cette tradition une déesse 
indigène de la contrée de Circeii. TR > DaG} 

3 Tertullian. ad nat. IL, 15. 

4 Augustin. de Civ. Dei, VI, 9. — Conf. les développemens et 
additions de la note 7“ sur ce livre, à la fin du vol. (I. D. G.) 
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indigènes ‚en les mêlant de toute manière à leur propre 
mythologie. Nous en avons déja vu, et nous en verrons 
par la suite de nombreux exemples, C’est ainsi que le héros 
grec Hippolyte fut identifié avec un héros national; Fir» 
bius?.Terminons par un mot sur. le.culte de la Fortune; 
adorée à Antium, aPreneste,etsurtautelacötedu Latium: 
Ce culte proyenait des religions de Samoathraäce;au moins 
la tradition parlait-elle de trois Cabires.étrusquesvenus 
de Lemnos,.et que l’on nommait (érès | Padèsret la For- 
tunes. Cette Fortune, sous son nom grec , fut également 
introduite dans le système des Orphiques, comme ‘en 
font foi plusieurs passages. des hymnes’ attribués A Or- 
phee #, L'idée originelle de Tyché-ou de la Fortune se : 
lait. à l'adoration de la lune; cette: déesse-présidait au 
Frot nest Lab ernniregoos „liasi.dia durite ton 

_* Ci-dessus, p.444 sq, Evandre et Nicostrata sa mère , devenue 
Carmenta, associés à Porrima , etc. et liv. IV, p- 192, Hercule à Faula 
et Acca Larentia; Énée, Anna, dont nous parlions tout‘à l'heure; 
la Vesta"troyenne:et le Janus d'Étrurie, diversement miodihererin- 
terprété, etc. — Conf. Spangenberg, p. 71 sqq. (J. D. G.) 
‚#1 Ovid.- Fast: VL,’ 733 sqq., Metam. XV, 544; Virgil. eÆnv WII, 
76xsq. Conf. Méziriac.sur les, Epitres d’Ovide , 1,:p:13883.=—Prrbià} 
était honor à Aricie,ıdansile temple de Diane ,‘où farent ‘transportés 
les mythes d’Oreste et d’Iphig£nie, d'Hippolyteiet de Phedre, etquen- 
sängkintaitain usage digne dela Tauride,le:combat à mort quelivrait 
au prétré, pourile remplacer; celuiqui avait brisé un rammeau de l'arbre 
sacré de la déesse: On l’appelaitrex nemorensis (Servius ad Virgil. Any 
V1,36, VII, 236 ; Sueton. Caligul., 35). Conf. Spangenberg; p. 72sq.} 
Zoëga', Bassirilievi | IX , n°149 etc: 1) 0 où 0 & 5 3Y 6%, 17775 
- 13, Schol. Apollon: I, 608 ; Servius ad En. Il, 325. Ces trois divi- 
nites figuraient en même temps parmi les Pénates. Foy. ci-dessus, chap. 
IT, p.415, coll. 413, et la sect. précéd., ch. IL, p.315, 303sq) — 
Conf. les distinctions et les éclaircissemens nécessaires, dans nos'notes 
2, S2,et 3*, sur.ce livre; à la fin du volume. (I: D.'G.) 

4 Hymn! LXXIL (71), etfragm: XXXIV: ao 


= 
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mariage et. à la naissance, à la position: et à la direction 
de la nativité; aussi était-elle comparée; soit à Iithyia, 
soit à Artemis-Lune, soit à Junon, Elle était censée assis- 
ter aux noces, chéz les anciens, et c'est en un sens tout- 
à-fait analogue qué les génies des fenames s’appeläient 
Junons dans l'antique Italie. Plus tard, l'idée de la For- 
tune.reçut de grands développémens, des applications 
nouvelles, et les représentations figurées de cette déesse 
se NORjplihrehe sur toutes les espèces de longe Es 
IL Easton des prêtres Saliens, _de oies origine; leur organi- 

sation sous les rois de Rome, Le costume, boucliers sacrés; 
culte de Mars et sa fête, jadis l'ouverture de l'année et des 


combats ; chants saliens. | 997% NON OÙ Tat 
enodise 201 taste il | 

air ph vers FREE vers, l'ile da Crète 
et, l'Asie „Mineure, g'est aux plus antiques institutions 
de la Grège,que nous reporte l'institut remarquable des 
prêtres Saliens; nous en ayons pour garans, non.seule- 
ment des analogies d'une évidence parfaite, mais, des 
témoignages positifs de l'antiquité. Rappelons - nous. ces 
prêtres.qui, par leurs danses armées cherchaient à, Fun: 
rer.le.cours des astres et la: druide des planètes. Les 
ra ne ya autre prose que les ee u 
a Een, a 3a, IX, 16; Plutarch. de Fortun, ame „vi 
Reisk., passim. Confér. Montfaucon; Antespliqi A, 2, tab: 196-498; 
Museo Pio-Clem.., IL, tab. 12 ; Acta Academ. Palat., E, tab. 1, p. 193; 
Hirt Mythol, Bilderb, »P4:95,-tab.. XLL3(83 Rasche ‚Lexic. rei. num.ıs. 
Fortuna; Wilde'sel, Gemm; antiq-, p. 160, tab, 46. — Add. niötes 13 * 
et 7*,sur ce livre, fin du volume, et pl. LXX XII, 304, LXXXIX, 
320, etc. ete. avee l'explication, «oil 4 (J. D. G:) 

? Sect, précéd., ch. IT, p.278 sqq. 
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retes, les Telchines et les Dactyles de l'ancienne Italie, 
Le dieu au culte duquel ils se consacraient, c'était Mars, le 
grand Axiokersos des mystères de Samothrace 1. Le nom 
même de ces prêtres venait, dit-on, d’un certain Salius, 
originaire de l’Arcadie ou de Samothrace, et leur insti- 
tuteur en Italie, ou il aborda à la suite d'Enée?. Mais, 
suivant l'étymologie vulgaire, ce nom paraît deriver plu- 
tôt du verbe latin salire, danser, sauter, et s'applique 
ainsi naturellement aux danses que formaient les prêtres 
de Mars. Le savant Denys d’Halicarnasse les appelle 
des danseurs célébrant dans leurs hymnes lés dieux ar- 
mes, et n’hesite pas à représenter leur nom. de Saliens 
par le nom grec de Curètes#. Il ajoute que les Ancilies 
ou les boucliers sacrés que portaient les Saliens, res- 
sémblaient à ces ‘autres boucliers dont 'safmaient en 
Grèce ceux qui solennisaient les mystères des Curètes. 
Enfin, suivant les'auteurs copiés par Servius} c'était 
Dardanus lui-même qui avait établi les Saliens dans le 
Latium, ' ‘et les avait chargés de’ desservir 1 eulte des 

E Ibid,, P- 293 sqq. 
2-Polemo ap. Féstum, s. ®., p. 474 Deer, ., coll. Plutarch. Num., 3 
13. Critolaüs, également dans Festus, cite ‚Saon pere P- de N 
au lieu de Salius. 

3 Yoy., sur les différentes étymologies données par les anciens du 
nom de Salii, les passages rassemblés par Gutberleth, de Saliis, cap. 
Hp. 6 sqq., ed. Franeq. 1704, et in Poleni Supplem. ke - Antiq., 
vol. V,p. 793. Conf. Lanzi Saggio , II, p. 139. 

-4 Les Grecs, dit-il, ont nommé ces prêtres d’après leur âge (#o0poe, 
jeu homme), les Rom d’après leurs sauts et leur danse (salire). 
Antiq. Rom. II, p. 129 sq. Sylb., p. 384 sqq. Reisk., cap. 70, 71: 
Conf. Plutarch. Num., 13. Lanzi (Saggio, II, p. 503), entre autres 


remarques, observe que les Saliens étaient divisés en trois chœurs, 
les enfans , les jeunes gens et les hommes. 
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dieux de Samothrace*, Le même écrivain nous apprend 
que Tibur et Tusculum eurent leurs prêtres Saliens long- 
temps avant Rome. Une tradition qu'il rapporte donne 
à croire qu'il en fut de même de Véies 2, 

D'après la tradition dominante à Rome, les Saliens 
étaient les prêtres à la garde desquels Numa confia les 
boucliers sacrés tombés du ciel. Dans des temps plus 
anciens, ils avaient desservi les autels d’Hercule 3; Numa 
changea leur mission et les fit prêtres de Mars 4. Suivant 
l'ordonnance de ce roi, ils étaient au nombre de douze, 
et du mont Palatin, où ils célébraient le culte de leur 
dieu dans son temple, ils portaient le nom de Palatini. 
Tullus Hostilius accrut leur nombre de douze autres , 
qui s'appelèrent également, d'après leurs demeures res- 
pectives, Collini, Quirinales, et encore Agonales. On 
parle en outre de Saliens 4/bani où du mont Albain 5. 
Le premier des Saliens se nommait Præsul ou president; 
c'était lui qui conduisait les danses armées et réglait tout. 
ce qui pouvait y avoir rapport. Venait ensuite le Yates 
ou chantre inspiré, dont la fonction principale était de 


: Servius ad Virgil. Æn. VIII, 285. Ailleurs (ad Æn, IX, 325 ya! 
donne les Saliens pour les prêtres des dieux Pénates portés par Dar- 
danus à Troie, et de là par Énée à Rome, — Confer. pag. précéd. et 
n. 2 ; sect. précéd., ch. II, p. 288, 304, 314, avec les éclaircissem. 
de la note 2, $ 2, sur ce livre, fin du volume. 

? Ad Zn. VIII; 285. Lanzi (ibid.) n’a pas manqué de mettre à profit 
_ Ce passage pour appuyer son opinion de l'origine étrusque des Saliens. 

3 Servius, ibid. Sunt autem Salii Martis et Herculis, etc. 

4 Servius dans un autre passage (ad En. VIII, 663 ), s'exprime 
ainsi en parlant des Saliens : Qui sunt in tutela Jovis, Martis, Quirini. 


> Voy., sur tout ceci, les auteurs et les inscriptions dans Gutber- 
leth, cap. XVI et V-VII. 
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chanter les hymnes sacrés. Le maître du college des 
Saliens avait l'inspection suprême sur tous ces'prètres 
sans exception. Pour être admis dans leur collége;il 
fallait prouver üne origine patricienne, condition qui 
paraît s'être maintenue jusqu'à la fin de la république 2. 
Il fallait de plus avoir son père et sa mère encore vi- 
vans à l'époque de la réception ?, 

Le vêtement des Saliens était une tunique brodée de di- 
verses couleurs ; leur coiffure un bonnet en pointe nom- 
mé apex, qui ressemblait beaucoup à un casque, ou 
bien encore ils avaient la tête voilée, d’après la coutume 
de Gabies. Ainsi les voyons-nous sur une de nos planches, 
portant les 'Ancilies 3, Ge n’est point ici le lieu de traiter 
en détail de l'invention, de la forme et de la structure 
de ces boucliers sacrés, non plus que des cérémonies 
auxquelles ils donnaient lieu, et des diverses étymolo- 
gies de leur nom; d'autres l'ont fait avec étendue, Sans 
zes rien eg sur leur veritable origine, la tra- 

: Le même, cap. VIII. Conf. Marini, Aut, etc., p. 506, à 

. Dionys. Hal., ubi supra ; alii ap. Gutberleth, cap. IX. C'est en 
un sens analogue que Jean le Lydien les appelle mguraveıs (de Mensib., 
p: 56 Schow., 146 Resther.): On sait Nun dans plusieurs cités a 


ques, le grand prêtre avait le titre de rpÜüraws. 

3 PI, XCV, 359, coll. 360, avec l’explicat. Il faut lire et ms gere! 
Gutberleth, cap. XI et XVII. 

4 Foy. Gutberleth, cap. XIL-XIV. Le culte de Junon Argienne, 
dans le livre suivant, chap. II, nous offrira des rites analogues. Le 
bouclier y jouait aussi un oral rôle; mais c’&tait le bouclier rand 
d’Argos, different pour la figuré du bouclier long et échancré des 
Saliens. L’un et l’autre férênt péit-être apportés de l’Asie-Mineure, 
s'ilest vraf que Pélops ait introduit dans la presqu’ile de son nom les 
usages de la Phrygie et de la Lydie, et que les’ prêtres Saliens 
soient venus à Rome de l’Etrurie colonisée par des Lydiens. : 
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dition qui.en faisait tomber un du ciel, leur nombre de 
douze, etla complète analogie dé la danse des Saliénis avec 
les danses astronomico -mimiques des prêtres de ]’Asie- 
antérieure, de ceux des îles de Crète et de Samothrace À 
permettent de conjecturer que ces boucliers eux-m&mes 
pourraient bien avoir eu un sens astronomique ét ca- 
lendaire, D'ailleurs Jean le Lydien ne nous apprendeil 
pas que les douze Saliens de Numa célébraiént Janus 
d'après le nombre des mois italiques t ? 

Le dieu lui-même dont les Saliens étaient les pretres 
et les ministres, suivant l'ordonnance de N uma, s’ap- 
pelle, comme nous l'avons déjà remarqué, Mars, Mars 
Gradivus, le dieu de la guerre, qui marché aux combats 
d'un pas fermée et rapide2; C'est ainsi qu'on le voit re- 
présenté sur les médailles romaines 3. Sa fête tombait au 
premier du mois’qui lui était consacré ; et Qui portait son 
nom, Mars. Ce mois, comme l'on sait, ouyrait la plus 
antique année romaine, et ce fut Nüma qui lui substitua 
janvier, le mois de Janus4, Les vieux Romains célé 


* De Mensibus, zid. 

? Gradipus „a gradiendo in bella, ou du verbe grec xpaud'aivewy, parcé 
qu’il brandit sa lance, ou bien encore quia gramine sit ortus, ce qui 
expliquerait la couronne militaire faite de gazon. Festus s. v., p. 164 
ed. Dacer., ibi Servius ad Zn. IT, 35. Krapufi, en caractères 
étrusques, et Grabovi en lettres latines, est une épithète appliquée 
non seulement à Mars, Marte ou Marti, mais à Jupiter, Jufe ou Jove, 
et à un autre dieu probablement, Fuphiune ; dans les tables Eugu- 
bines. Conf. O. Müller, £trasker, I, p: 50 sqq., qui n'en fait point 


le rapprochement avec Gradious, — (J. D. G.) 
3 Ap. Gutberleth; cap. IV. Conf. notre planche XCVI} 366, avec 
l'explication. (J. D, G.) 


4 Foy. Cic. de Legib. II, 21; Ovid. Fast, IL, 47-54, ibi Gierig, id. 
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braient donc la nouvelle année au premier mars; c'é- 
tait alors que les Saliens formaient leurs danses guer- 
rières et faisaient retentir leurs chants religieux. Le 
même jour les matrones solennisaient les Matronalia, 
ou la fête des femmes, avec des rites qui se rapportaient 
également à la nouvelle année?. On suspendait dans les 
temples de fraiches guirlandes; on éteignait le feu sur 
l'autel de Vesta, et l’on en allumait un nouveau: On 
adressait des prières à Junon-Lucine pour en obtenir la 
fécondité et la bénédiction des mariages. Les hommes 
recevaient des présens de leurs femmes, et, pour que 
chaque membre de la famille prit part à cette grande so- 
lennité, l’on s’offrait mutuellement des fèves et l’on en 
mangeait. C'était la l’un des aspects de cette double fête, 
qui annonçait le réveil de la nature et de ses forces, 
et les espérances de l’année nouvelle, aux champs comme 
dans le sein du foyer domestique. Sous un autre aspect, 
elle était toute martiale, elle était comme le prélude de 
l'entrée des troupes en campagne. Au premier mars, les 
prêtres du dieu de l’année, du dieu qui ouvre à la fois la 
carrière du temps et celle des combats, commencaient 
leurs exercices guerriers dans le Champ-de-Mars. Les 


ad III, 155, et ci-dessus, chap. III, p. 432, 448 sq. Conf., sur l’année 
romaine, Petav. Doct. temp. IT, cap. 74; Ideler, astronom. Untersuch. 
der Alten, p. 349-356. 

2 Tibull. III, 1,1; Ovid. Fast. III, 259 sqq. 

2 7. Ovid. Fast. III, 167-258, ibi Gierig ; J. Lydus de Mel j 
p- 76 Schow., p. 186 Ræœther. Cunf. Dempsteri Calendar. Rom. in. 
Grævii Thes. Antig., tom. VIII, p. 116 sq. Comparez encore, dans 
le même vol. (ad fol. 98, et p. 105), l’image et les attributs signifi- 
catifs du mois de mars diyinise. 
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Saliens formaient leurs chœurs armés; ils parcouraient 
la ville fondée par les fils de Mars, en portant leurs bou 
chers sacrés, qu'ils frappaient et secouaient à là manière 
des Curètes. Animés d'un saint enthousiasme, ils exécu- 
taient leurs danses belliqueuses en faisant retentir les 
airs de chants religieux. ya 
Les hymnes que chantaient les prötres Saliens renfer- 
maient les louanges des dieux immortels et des mortels 
illustres qui, par leurs actions héroïques , avaient mé- 
rité de figurer à côté d’eux dans ces cantiques nationaux, 
Ils se nommaient Axamenta:. Ces vénérables monumens 
des anciennes religions latine et romaine sont aujour- 
d’hui perdus, à un petit nombre dé fragmens près. Gut- 
berleth en a recueilli les débris authentiques, et il faut 
compléter son travail par celui de Marini, qui a rendu 
vraisemblable que, sous le nom de chants saliens, les 
anciens comprenaient ceux des frères Arvales 2. Le vieux 
et rude mètre poétique que l’on appelait vers saturnin, 
parait avoir été, dans l'origine, propre à ces cantiqués 
sacrés, Dans la suite, ils devinrent à peu près inintel- 


' Festus s. ©., p. 46 Dacer. Ceux (des hymnes saliens) qui étaient 
chantés en l'honneur de telle ou telle divinité prenaient son nom et 
s'appelaient, par exemple, ou Zanualii, ou Junonii, ou Minervii (ver- 
sus). Conf. Gutberleth, cap. XIX. — La manière dont s'exprime 
Festus porte à croire que le nom d’Axamenta était réservé à ceux 
de ces chants qui avaient, en général, les hommes pour objet (in 
universos homines componebantur, mieux canebantur). (J. D. G.) 

2 Gutberleth, cap. XXI et suiv.; Marini, Ati, etc., passim, et, 
pour le dernier point, 11, p. 997. — Confér. ci-dessus, chap. III, 


art. I, p. 436, n. 5, (J. D. G.) 
3 Servius ad Virgil. Georg. IL, 384 sqq. Conf. Marini, Ati, etc., 
IL, p. 596. 
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ligibles aux prêtres mêmes qui les chantaient!. Lessomp- 
tueux banquets des Saliens n'étaient pas moins célè- 
bres, et il est également question de festins des: frères 
Arvales ?. asien Fl „ee 
Pour revenir à la fête de Mars, on doit maintenanten 
saisir le sens; on voit quelle en était la pensée fonda- 
mentale. Mars y est pris comme le principe de toutes 
choses, comme le premier ordonnateur du chaos, qui 
donnenaissance au temps , quicommence la petite ‘année 
de même qu'il a commencé!la grande année du monde; 
comme le dieu suprême de la nature, comme le fécon- 
dateur: de da terre, ‘en même temps comme le premier | 
lutteur et le premier combattant. C'est Hertosi, c'est 
l'Axiokersos des mystères de Samothrace, qui, en qua- 
lité de guerrier, d'ami de la discorde, s’unissant à Axio- 
kersa ou Venus, le principe de toute union, produit 
l'ordre du monde, en devient le père, et enfante tous 
les biens 3. Aussi le second mois de l’année, avril; était- 
il consacré à Vénus comme le premier à Mars 4. C'est 
pourquoi encore la fête de la nouvelle année alliait aux 
idées de l'hymen et de la fécondation le bruit des armes 
et le tumulte dela guerre. Cette conception de l'antique 
Italie, qui voyait en Mars le dieu de la nature, se ma- 
nifeste dans l’un des vieux cantiques des frères Arvales, . 
que l’on chantait à la fete champetre des Ambarvalies, 


1 Quinctilian. Institut. Orat. I, 6, 40, p. 167, ibi Spalding. 

a Cic. ad Attic. V, 9; Horat. Carm. I, 37, 2 sqq. Conf. Marini, 
p. 204, 5go, et Fea ad Horat. Carm. IV, 5, 34, p- 172 sq. ed. Both... 

3 Conf. la sect. précéd. de ce livre, ch. II, p. 293, 296 sqq- 

4 Ovid. Fast. I, 39, ibi Gierig. 
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le 29 mai. Mars yestinvoqué:sous trois noms différens, 
avec les Lares et les Semones. Voici: ce cantique littera- 
lement traduit: k 55 Arnsterig' ét | 

«Lares, secourez-nous, et toi, Marmar (Mamers), ne 
permetspas qu'un fléau destructeur attaque nos moissons 
en fleur, fais qu’elles donnent un pur froment, Ô Mars! 
arrête le funeste souffle qui vient de la mer, grand dieu 
(Berber)! invoquez alternativement tous les. Semones 
(héros déifiés). ‘Foi aussi Mamor (Mamurius)t, viens à 
notre secours! triomphe! triomphe! triomphe! triom- 
phe! » 2, | | 

: | | tre 1 108 {133 

IV. Influence de la vie pastorale et agricole sur les religions. du 

Latium; fête de Pales et ses rapports avec la fondation de Rome 


"sous le signe du taureau; légendes! relatives” X 'cbti événèment, 
noms, mystérieux de Rome; idée de la ville: Éternelle. 


Une autre fête appelle maintenant notre attention ; 
une fête pastorale, à laquelle se rattachait celle de la fon- 
dation de Rome : nous voulons parler de la fête de Pales 
ou des Palilies. La divinité qui en fut l'objet était un 
être mystérieux, de sexe équivoque, appelé tantôt la 
grande Mère, tantôt Vesta, mais se liant d'une manière 
certaine à la religion du Phallus. Nous y reviendrons 


* Suivant la légende, le nom de Mamüriüs Vetarius avait été placé 
à la fin du chant des Saliens, en récompense de l’art avec lequel il 
avait fabriqué les onze Ancilies, sur le modèle de 'eelüi qui était 
tombé du ciel (Ovid. Fast. ILE, 259 sq:, 385:sqq.): La simple mention 
du nom d’un mort dans un de ces hymnes, passait pour une sorte 
d’apothe&ose. On peut voir dans Tacite (Annal. IP, 83), lé vœu du 
peuple romain au sujet de Germanicus. . 

* Conf. le morceau original dans Lanzi Sagsio, tom: I, p, r42, et 


Marini, p. 600 sqq. 
33. 
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dans le livre suivant, à l'article: de Pallas, qui se rap- 
proché à quelques égards de Palès. Cette déesse, aux 
yeux des peuples pasteurs de l'Italie ancienne, était spé- - 
cialement la divinité tutélaire qui faisait prosperer ala 

fois les: troupeaux. et leurs gardiens. De là sans doute 

l'étymologre que l’on donnait d’une autre forme du nom. 
de.sa fête, appelée aussi Parilia, du verbe parere, en- 
fanter 1. Cest dans Ovide-qu'il faut:lire la ‚description 
de cette fête avec les légendes qui se haïent à ses moindres 
circonstances ?. On sait que cé poëte a reproduit cette 
partie des religions patriarchales de ses aïeux, ‘avec 
une sorte d'amour et un véritable sentiment de la sim- 
plicité des mœurs pastorales. Les traits principaux qu ‘il 
nous à, conservés des antiques Palilies, nous les repré- 
sentent comme une fête rühren troupeaux et 
des pasteurs. On F allumait de grands feux, en pronon- 
cant toutes sortes de formules d’exorcisme?. D’autres 
ont déja comparé avec ces feux de Palès les feux allumés 
en l'honneur d’OÖstera, ou Jar feux de mai des anciens 
Germains. 

Quant à l'origine et au sens primitif des Palilies, Denys 
d’Halicarnasse ne s’en exprime qu'avec hésitation; ıl ne 
sait si cette fête fut antérieure à la fondation de Rome, et 
choisie à dessein comme un jour heureux pour, cette 


: F. Interpret. ad Virgil. Georg. ILE, r; Ovid. Fast. IV, ro we 
Plutarch. Romul., cap. 12, p.42 Coray (avec sa note, vol. 4 p- 370),: 
p.110 sq..et ibi Leopold. 

2 Fast. IV, 727 sqq. 

3 Ovide, L. c., 781 sq., coll. 727, 805 sq. 

4 Interpret: ad Virgil. Georg: Ill, ir, et Nichuhty Rôm Gesch. :, 
p. 250 sy., 3° édit. 


RELIGIONS DE L'ITALIE. CH. V. 517 


grande œuvre | où si au contraire elle ne prit naissance 
qu'avec la ville elle-même ; à Umauguration de laquelle 
on dut nécessairement appeler les: divinités pastorales 
aussi bien que les autrest, Mais Plutarque affirme po- 
sitivement que la fête. des pasteurs était célébrée dans 
de Latium long-temps avant la fondation de Rome. Le 
même auteur nous apprend que, suivant une tradition, 
cet événement tomba: le jour d’une éclipse de soleil2. 
Quoi qu'il en soit, la fête en question était une antique 
4ete du printemps; réglée sur l'ordonnance du ‘ciel et 
d'après le calendrier zodiacal. Au 20 avril, le soleil fäi- 
sait son entrée dans le signe du taureau; le 15 Rome 
solennisait son jour natal et les Palilies à la fois3, quand 
le printemps était: dans toute sa force, quand s'opérait 
la grande conjonction cosmique du taureau céleste et 
de la génisse, quand le roi ‘des troupeaux de Pftalie, le 
taureau de la terre commencaitä brüler de tous les: feux, 
et que la vie renouvelée multipliait de toutes parts ses 
plus belles productions. La fondation de Rome célébrée 
sous le signe du taureau, est donc à nos yeux ı un nouvel 
exemple de cette espèce, d'hiéroglyphés astronomiques 
et agraires, communs à tous les peuples de la haute an- 
tiquité, et dont nous avons déjà rencontré d'éclatans 
speed, Le nom même d'Italie n’est postée pas 


* Dionys. Hal, anti Abu 1, 88, p. 229 Reisk. 

* Plutarch. Romul., cap. Tr, ibi Coray et Leopold. 

3 XII Kal. Maj. Soi in Taurum abitz XI Kal. Maj. Palilia Rome 
natalis : d’après les Fastes romains. Conf. interpret. ad Plutarch!, ibid., 
et Gierig ad Ovid. Fast., t. IE, p. 7 Add., sur l’ère de la Ron 
de Rome, Niebuhr, I, p. 291 sqq. 

+ Eonf., entre autres passages, ce qui a été dit de la fondation de 
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tout-à-fait étranger à cet ordre d'idées. Quelques diverses 
étymologies que l'on en ait données , nous savons que 
le pays.qui le porte encore fut jadis célèbre pour la ri- 
chesse.de:ses pâturages, et pour celle des troupeaux de 
bœufs qu'ils nourrissaient?; nous savons, de plus, qu'en 
étrusque le mot zzalos signifiait un taureau$. Les tables 
Eugubines ‚ont »itlu pour dire bœuf et les monnaies ita- 
‚Jiques, particulièrement celles:des Samnites, montrent 
‚image «d'un bœuf-avec l'inscription osque' viteliuoLe 
latin witwlus,a conservé le:même mot; parmi les'anciens 
noms de l'Italie, Servius compte celui de Vitaliaôy et 
ce nom n'est-autre qu'ltalia sous la forme éolique ,ve- 
nant d'édlos, lé même que »irulus, etisignifiant la terre 
du taureau ou, des taureaux 6, Icise ASS 
RS N fal 
Mycipes, lin ıv, Pe V,art. I, p. = ang, ae, Les plus an- 
ciennes I, d'Athènes ont aussi le taureau : Eckhel D. Ne, 
«tom: II, p. 207, et Beck ad re Av. 1106, coll. Walpotes 
Memoirs sp: 42gesq. ob la) ) OBER 
à x Fa Dionys, Hal. I, 35, re Arie IL, P- 8a pire 
Bochart , Geogr. sacr., pag 595 sqq-. ; wen ce Fon. Dionys., 
p- 16, eic., été. | ‘‘ 

2: limæus ap. Gell. N. A. XI, x, et Piso ap. Varron: de're rust. 
Lin. 

3 Apollodor. T1: 5, 10, et cut p- 50 ibi Heyne: Muncker« et 
Staver, ad Hygin. fab. 127, p- 230 sq- — Apollodore dit, en tyrrhé- 
nien; Timée, cité plus haut, en ancien grec, ce qui paraît revenir 

au même, à cause des Pélasges-T yrrhènes. Conf. la note 1*, $ I, sur 
ce livre, fin du volume. (32 D.vG.) 

4 A. W. Schlegel dans les Heidelb. Jahrbüch. ‚a816,p: 8485; Mieali, 
1,.p- 69 de la traduct. fr.; — etnotre pl. CLI, 600. (I. are 

3.Ad Virgil. En. VIII, 328. 

6 Fırarag, Fıraria. Conf. Lanzi Saggio, IL, p- 109 sq. — Niebuhr 
(Röm. Gesch. 1, p. 16 sq.) rejette absolument cette.&tymologie, qui lui 
paraît une invention des Grecs ; il fait venir le nom du pays (Füteliu, 
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lement; pour celui qui connaît le langage allégorique 
des anciens peuples, la tradition d’Hercule traversant 
l'Italie avec les bœufs de Géryon:. Elle nous reporte 
au signe zodiacal du printemps , et contribue à nous dé- 
voiler le motif religieux et calendaire de la fondation de 
Rome sous la constellation du taureau. Tout annonce, 
en effet, que, dans ces conceptions antiques, la réalité 
physique, c'est-à-dire la fécondité du sol de l'Italie, etl'in- 
tuition idéale, qui faisait des contrées et des villes les 
images des cieux, viennent en quelque sorte se donner 
la main. 

Touchons encore en passant quelques légendes rela- 
tives à la fondation de Rome, où se retrouvent des sym- 
boles analogues. Romulus trace un sillon autour de sa 
ville nouvelle avec un bœuf et une vache attelés ensem- 
ble 2, l'un du côté extérieur, l’autre du côté intérieur, 
pour marquer, dit un ancien 5, que les hommes devaient 
être redoutables à ceux du dehors, et les femmes fé- 
condes pour ceux du dedans. Ce couple, attelé sous un 
seul joug, était en même temps un emblème de l'hymen. 
L'institution de la solennité des noces, chez les anciens 
Romains, roulait tout entière sur des images ainsi em- 
pruntées à l'agriculture. De là la cérémonie appelée con- 


 Vitalium, Vitellium, comme Samnium , Latium), de celui du peuple qui 
l’habitait, et le rapproche de Fitellius, fils de Faunus, et de la déesse 
Vitellia, adorée dans plusieurs contrées de l'Italie (Sueton. Vitell. r). 
Conf. la note citée, à la fin du volume, (J. D. G.) 
* Apollodor. Z.c.; Arrian. Exped. Alex. IE, 16; fragm. Hecat. up ; 
p- 50 sqq., ed. Creuzer. 
2 Ovid, Fast. IV, 825 sq. 
3 J. Lydus de Mensib., p. 98 Schow., p: 232 Rother, 


* 
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Jarreatio’; de là encore l'antique formule du mariage , 


expression solennelle du lien indissoluble formé entre 


les époux : ubi tu Cajus, ego Caja. Ici Cajus ou plutôt 
Gajus signifiait primitivement le-taureau propre au la- 
bourage et tout ensemble à la guerre; Caja ou Gaïa, la 
vache féconde, utile, qui partage ses travaux, et en même 
temps la terre?.; La terre reposant éternellement sur elle- 
même, suivant la concéption antique, la terre toujours 
fertile et nourricière, et les soins associés de l'homme et 
" { ie à 
de:la femme pour cultiver son sein, tels-étaient les sym- 
boles et à la fois les garanties de Ja durée et dela con: 
servation, soit de la cité, soit de l’union civile.et domes- 
tique. C'est dans le même sens que Romulus, selon la 
légende, invita Mars et Vesta à présider à; la fondation 
de sa ville nouvelle 3. Cette ville maintenant, il fallut lui 
donnér un nom ou plutôt des noms : on sait en effet, 
* Yoy.‚les Institutes de Gaïus, I, $ 112, et le fragment IX d’Ulpien. 
— Conf. Dionys; Hal, II, 25; Plin. H. N. XVIII, 3 (quin et in sacris 
nihil religiosius confarreationis vinculo erat ; novæque nuptæ farreum præ- 
Ferebant); Tacit. Annal. IV, 16. On peut consulter sur la confarréai 
tion, la ‚plus solennelle des trois formes de espèce de mariage qui met- 
tait Ja: femme sous la puissance du mari (conventio in manum), les in- 
dieakons de M. Creuzer, Römisch. Antiguit., cap. IV, p. 62; la note de 
M. Ducaurroy, Institutes expliquées , 858, et les éclaircissémens de 
M. Burnouf sur le passage cité de Tacite, t. IL, p. 4oı sq: de sa tra- 
duction.s : „mul D ei 
? Plutarch. Quæstion. Roman., 30; Hesych. I, p: 79x Alb: (Taïog & 


© épyérns Boös). Conf. Dornseiffen, vestig. vit. nomad.in morib. et legib. 


Roman., Traject. ad Rhen. 1819,:p. 139; et, dans notre-livre VI, le 
chap. de Junon, où sont remarqués les tisages et les idées-analogues 
des Grecs. — Add. Etymolog. M., p. 203 (Taıby ray égyérnv Boüv), coll. 
p- 188 ; et Creuzer, Heidelberg. Jahrbüch., 1837, p- 539 sq. (I.D.G.) 

3 Ovid, Fast. IV, 827 sq. | 
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quelle vertu secrète les peuples de l'antiquité attachaient 
à des noms plus ou moins mystérieux 1. Voilà pourquoi 
Romulus imposa plusieurs dénominations à sa ville, l'une 
tout-à-fait mystérieuse : Amour, en latin Amor (ana- 
gramme de Roma), pour exprimer l'union sainte qui 
devait régner entre les citoyens; l’autre sacerdotale : 
Flora, d'où la fête appelée Floralies ; la troisième civile 
et vulgaire : Roma ?. Au nom sacerdotal, Flora , se liait 
une legende bien connue. Tarquin l'Ancien voulant bâtir 
sur la’ colline Tarpéienne, depuis le mont Capitolin, il 
fallut.que les dieux qui avaient des autels sur cette col- 
line consentissent à céder Ja place. Les Augures obtinrent 
cette faveur de la plupart sans difficulté: mais le dieu 
Terme et la Jeunesse résistèrent obstinément. Alors les 
Augures en tirèrent cet heureux présage, que jamais les 
limites de Rome ne seraient déplacées ni sa grandeur 
abattue 3. Ainsi elle devait être véritablement Flora, la 
florissante, et Yalentia ou Roma, la forte, la puissante 
par excellence. Quant à ce dernier nom, donné comme 

© F. Platon! Cratyl., p. 1177 Bekker; Origen. contr. Celsum, V, 
455 p. 45 de la Rue; Jamblich. de Myster., VIE, 5, p- 154 Gal. 

? J. Lydus de Mens., p. 98 Schow., p. 230 sqq. Rœther. Cet auteur 
voit dans l’Amaryllis de Virgile (Eclog. I, 5, ibi Probus et Servius), 
allégorie de Rome, suivant quelques interprètes anciens, une ällusion 
au nom mystérieux de cette ville, qu’il écrit en grec Epos, et sans 
faire remarquer l’anagramme. Les seuls pontifes, dit-il, pouvaient 
proférer ce nom dans les sacrifices; c'était un crime que d’entre- 
prendre de le révéler au peuple. (Conf. Plin. H. N. III, 5; Macrob. 
Saturn. III, 5; Solin., cap. 1, ibi Salmas.). Münter a fait de nouvelles 
recherches sur ce point, dans sa dissertation de oceulto urbis Rome 
nomine (Antiquar. Abhandl., n° 1), — dont on trouvera un extrait dans 


la note dernière sur ce livre, à la fin du vol, (C—r et J. D. G.) 


3 Dionys, Hal. III, 69, p. 586 Reisk. 
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la traduction grecque du mot latin /alentia‘, les an« 
ciens en avaient des étymologies fort différentes ?: Quel- 
ques uns rattachaient Roma à Ruma, qui, chez les vieux 
Latins, signifiait mamelle, et nous rappelle le figuier ru- 
minal, sous lequel furent nourris Romulus et Remus. 

Indépendamment de ses noms magiques, Rome avait 
encore d’autres garans de sa force et de sa durée. Une 
divinité tutélaire, soigneusement cachée, veillait sur elle. 
Le Capitole renfermait un bouclier consacré sur lequel 
était gravée cette inscription : « Au génie de la ville de 
Rome, qu'il soit mâle ou femelle.» Sil faut en croire 
Macrobe?, cette mystérieuse divinité aurait été diver- 
sement désignée dans les livres antiques, tantôt comme 
Jupiter, tantôt comme Junon, tantôt comme la .deesse 


x Tel avait été, dit-on, le premier nom de Rome, changé par 
Évandre en Roma (Poun); d’autres y voyaient le nom mystérieux de 
la ville (Solin. 2. c.; interpret. ad Plin., ibid. Münter (Antig, Abh., 
p. 88)-observe très bien que Falentia est une forme récente; les an- 
ciens Romains auraient dit Valeria ou Valesıa, (C—r et J. D. G.) 

2 On les trouve réunies dans Festus, p. 453 sqq. ed. Dacer. Y 

3 Diocles Pepareth. ap. Fest. ibid. A. W. Schlegel adopte sans ba- 
lancer:eette étymologie, en la rapportant à la position topographique 
de Rome; groupe de collines au milieu d’une plaine fertile, et l’expli- . 
quant par le oödap &aabpns d'Homère (Heidelë. Jahrbüch., 18:6,p.879 
sq.). Quant au figuier, symbole universel de fécondité, on verra dans 
le livre suivant, chap. de Minerve, art, III) que cet arbre paraît avoir 
été, chez les anciens peuples de l'Italie, un signe caractéristique et 
sacré des cités nouvelles. Confér. les développemens de M. Burnouf 
dans sa note aussi savante que judicieuse, sur le chap. LVIII du 
livre XIII des Annales de Tacite, tom. Ill, et quelques éclaircisse- 
mens nouveaux sur les traditions relatives à la fondation de Rome, 
dans la note qui vient d’être citée, fin de ce vol. (C--#.etJ. D. G.) 

4 Servius ad Virgil. Eu. II, 293-296. | 

5 Saturn. III, 5. 
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Angerona : lui-même y voit Ops Consivia, la même que 
cette Dia Dea dont nous avons parlé ailleurst, On sait, 
du reste, que la piété timorée des vieux Romains se ha- 
sardait d'autant moins à prononcer sur de telles ques- 
tions, que l'importance en paraissait plus haute à leurs 
yeux. Enfin, sept gages sacrés, espèces de talismans, 
assuraient, selon la foi nationale, une durée. éternelle 
à la ville, C'étaient la pierre conique, le char d'argile de 
Jupiter venu de Veies, les cendres d'Oreste, le sceptre de 
Priam, le voile d'Hélène ou d’Ilione, les Ancilies et le 
Palladium ?. Cette croyance à l'éternité de Rome, ainsi 
défendue par toutes sortes d’influences merveilleuses, 
produisit un effet plus merveilleux encore, soit sur les 
Romains, soit sur les peuples étrangers. Fidèle à la pen- 
see de ses ancêtres, nous entendons Virgile lui-même ré- 
péter de son temps ces grandes promesses du Destin 8, 
Tandis que la nouvelle Rome, la cité de Constantin, 
croyait trouver dans le nom de Flora , qu'elle emprunta 
à Rome ancienne, la garantie d’une jeunesse sans fin #, 
celle - ci fut toujours la ville éternelle par excellence. 
Aucune épithète ne lui est plus fréquemment donnée 
sur les médailles et dans les inscriptions 5. C’est sous 


* Chap. III, p. 431 ci-dessus. Conf. Marini, p. ro sq. 

? Voy. Cancellieri, 4e sette cosi fatali di Roma antica, Szet5,sur 
les variantes relatives à la pierre conique et au nom d'Hélène ou 
d’Ilione. Quant à Oreste, son corps était pour Sparte également un 
gage de victoire et de salut : Herodot. I, 67 sq. Conf. Creuzer. Com- 
mentat. Herodot, $ 23, p. 298 sqq. 

"3 ZEneid,.I, 277 sq. 

4 J. Lydus de Mens., p. 99 Schow., p, 234 Rœth. 

> Voy. Gruter, Eckhel et autres. Conf. Heyne ad Virgil. 2. 4; Can- 
cellieri, p. 4 sqq. 
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l'inspiration de la même idée qu'une antique poetesse 
aborde en ces termes l'éloge de Rome: : 

« Salut, Ô Rome, fille de Mars, reine’ belliqueuse au 
diadème d’or, qui habites sur la terre un magnifique 
Olympe, un Olympe inviolable. ana 

«A tor seule l'auguste Destinée a departi le royal hon- 
neur d’un empire inébranlable, afin que, douée d’une 
force souveraine, ‚tu marches à la tête des cités". » - 


V. Considérations générales sur le caractère propre des religions 
„de l'Italie ancienne, et spécialement de celle des Romains, dans 
‘leur contraste avec les religions helleniques; as enr de 

< Eee à Rome, et leurs effets. , 


Jetons un dernier coup d’ œil sur les religions de l'I- 
talie ancienne, et particulièrement sur celles de Rome. 
Bien de plus différent, nous ne saurions trop le répéter, 
que les antiques traditions italiques, Er et. gros- 
sieres, quelquefois même obscènes quant à à la forme?, 
mais d'un sens profondément expressif, et les histoires 
divines de l'épopée grecque, où domine un anthropo- 
morphisme élégant mais purement extérieur. Le senti- 
ment religieux des vieux Romains était bien au dessus de 
cette facile et conteuse éloquence qui avait envahi la reli- 


ı Yoy. Erinna, ou plutôt Melinno, dans !’Ode bien connue, con- 
sérvée par Stobee , Sermon. VII, p: 87. Conf. Brunck. Analect. t. IE, 

p. 59; Welcker, dans les Meletem. de Creuzer, Il, p: 18 sqg.; le 
were dans l’edition allemande des Bassirilievi di Roma de Zoëga, 
avec la dissertation de celui-ci, XXXI, p. 237-258. 

2 Voyez-en des exemples dans le récit sur la reiñe Tanaquil (Aräoh. 
adv. gent. V; 18, ibi Elmenhorst, p. 300 Orell., coll. Dionys. Hal. 
IV, init.); et dans le trait de Volumnius (Varro: ap: Nonium, ir 
voc.). 
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gion des Grecs. C'est une justice que rend aux premiers 
Denys d'Halicarnasse, grec lui-même, et par conséquent 
peu suspect de partialité en leur faveur. Dans un passage 
remarquable de ses Antiquités Romaines, il s'attache à 
faire ressortir le contraste des deux religions, après avoir 
reconnuleurs analogies. Toutes deux, suivant lui avaient 
en commun les institutions et même les doctrines fon- 
damentales ; mais les innombrables mythes reçus chez les 
Grecs, tous ces récits blasphématoires des combats, des 
mutilations, des blessures, de la mort et de la captivité 
des dieux, la religion romaine les dédaignait et les re- 
jetait sans pitié. Ce fut là du moins son caractère primitif 
et original. Les Romains admirent en grande partie les 
religions pélasgiques, et s’y. tinrent long-temps. C'était 
un certain nombre de divinités antiques que l’on avait 
coutume de pörter en procession dans la pompe du cir- 
que?. Ils reçurent en même temps certains rites fort an- 
ciens et très significatifs, les augures, l'art de consulter 
les entrailles des victimes et d’autres encore, rites de 
bonne heure tombés en Grèce dans un oubli presque 
général, au moins pour ce qui concernait le culte pu- 
blic. En Grèce la mythologie, telle que l'avaient deve- 
loppée les poëtes épiques, exerça sur les esprits un em- 
pire irrésistible; et sur les ruines des vieilles croyances, 
d'un sentiment religieux profond, s'éleva la majesté sen- 
_sible et toute humaine du brillant Olympe. En Étrurie 
et à Rome, au contraire, jamais l'élément poétique ne 
remporta, dans la croyance des peuples, une telle vic- 


“U, 18 sq., p. 273 Reisk. 
* Dionys. VII, 72. 
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toire sur l’élément mystique, parce que jamais les poëtes 
et les artistes n'obtinrent une aussi grande influence sur 
la religion de l’état, confiée à la garde d’un sacerdoce 
venerable. Ces génies élevés et austères de l'Étrurie an- 
tique ne pouvaient se laisser captiver aux liens magiques 
de l'épopée ionienne. Leur regard franehissant les étroites 
limites de l'Olympe tel que l'avaient fait les poètes, pe- 
netrait dans les profondeurs du ciel et de la terre. Les 
pieux et dignes peres de ce vieux Latium, sejour de paix, 
de bonheur et de vertu , ne pouvaient non plus être ravis 
par la mobile imagination des chantres hellènes, aux ha- 
bitudes de leur religion aussi simple que leurs moeurs*. 
Durant cent soixante-dix années, les Romains servirent 
les dieux de leurs ancêtres sans éprouver le besoin d'- 
mages ?. Alors même que les idoles eurent pris place dans 
les niches sacrées, le culte de la grande Vesta perpetua 
le souvenir de la simplicité primitive. Une pure flamme 
brûlant dans son temple saint et silencieux, ne cessa pas 
de suffire à la déesse, qui ne voulut ni statue ni repré- 
sentations d’aucune espèce. Lorsque, dans un tremble- 
ment de terre, le mystérieux pouvoir des forces cachées 
de la nature se faisait ressentir avec toute son horreur, 
le Romain repliant son âme sur les croyances obscures, 
mais d'autant plus profondes deses pères, n'invoquait au- 


: Yoy., sur le caractère tout patriarchal des peuples latins, fruit 
de leur vie agricole, les réflexions de Posidonius dans Athénée, 
VI, p. 274, p. 548 sqq. Schweigh. ( Posidonii Rhodii reliq., p. 169 
sqq. ed. Bake). Conf. l'écrit de Dornseiffen cité plus haut, cap. 2, 
$ 10, p. 53 sqq. 

3 Plutarch. Num. , cap. 8, p. 116 Coray, p. 287 Leopold; Augustin. 
de Civit. Dei, IV, 31. ; LS à ft: 
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cun dieu déterminé, aucun dieu connu:. Mais au lieu 
de rester fidèle à l'antique foi nationale, au lieu de re- 
tenir ses penchans sous ce joug sacré, si bien nommé 
la religion, il aima mieux courir après des divinités étran- 
gères, imiter les Grecs, et en les imitant n’emprunter 
d'eux qu'une surface plus ou moins brillante, Aussi avec 
l'indifférence pour la religion si auguste, si pure et si 
morale des vieux Romains, prevalut bientöt, chez leurs 
descendans, le mépris des mœurs et des idées anciennes, 
de tout ce qu'elles avaient de simple, de grave, de vrai- 
ment religieux. Denys d'Halicarnasse y voit avec raison, 
dans une foule de passages, l'une des causes principales 
de la décadence de la république >. 

. Cependant, en Grèce même, les esprits d’une certaine 
trempe ne s'en tenaient point à la mythologie épique, 
devenue populaire. Ce monde des dieux si animé, si 
brillant, si poétique pouvait suffire aux âmes vulgaires ; 


: Gell. N, A.,II, 28, coll. Dionys. Hal. Excerpt. XVI, 10, p. 9r, 
ed. princ. Mediolan. | 
* Antig. Rom, II, 6, p. 248 sq. Reisk.,ır, p. 260, 14, p. 265, 
24, p. 284, 34, p. 308, 74, p. 398; ILL, 21, p. 464 sq.; V, 60, 
p- 989; VII, 35, p. 1389; VIII, 37, p. 1592; X, 17, p. 2033 sq. 
Peut-être faut-il distinguer ici l’imitation des Grecs de l’admission 
mi Rome des divinités étrangères, dans laquelle entra pour beau- 
coup la politique (ci-dessus, liv. IV, ch. III, p. 74). La tolérance 
passa dans les mœurs romaines jusqu’au point de permettre les con- 
grégations , les rites, les usages religieux les plus divergens, alors 
même qu'en des points essentiels ils contrariaient les lois de l’état, 
par exemple en fait de mariage. Mécène, le favori tout-puissant 
d’Auguste, ne put réussir à changer cet ordre de choses, tant il 
s'était identifié avec le génie nationalf@Dio Cassius, LIT, 36 ; Euseb. 
Præp. Evang. VI, 8). Conf. Cornel. van Bynkershock de cultu reli- 
Bion. peregrin. ap. vet. Roman., p. 244 sqq. 
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mais il fallait autre chose aux âmes fortes et sérieuses: 
Elles trouvèrent un asile pour le sentiment et pour la 
pensée dans le sein des mystères, centre de réunion de 
toutes les natures supérieures, que les âges primitifs 
avaient vu fonder, et que d’antiques races sacerdotales 
surent conserver au milieu de l’'anthropomorphisme do- 
minant sur la Grèce. Ces institutions devinrent pour les 
Romains eux-mêmes, dans des temps de révolutions ou 
de servitude politique, des lieux où l'âme, fatiguée-de la 
lutte, trouva consolation, repos et salut. Mais avant de 
traiter des mystères qui formeront le couronnement de 
tout notre sujet, ilnous faut examiner de près'les grandes 
divinités populaires que Rome emprunta de la Grèce; 
sonder les origines de leurs cultes respectifs, développer 
les idées qui constituent ces êtres symboliques, expli- 
quer leurs fonctions, leurs attributs et leurs images. Plus 
d’une fois, sous le voile éblouissant de la poésie, sous 
le magique ciseau de la sculpture, nous parviendrons à 
découvrir ces conceptions naives et profondes en même 
temps qui, chez les Grecs comme chez les Romains, 
servirent de base à la religion nationale. 
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